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tE   MARIAGE 

DE    CÀR0LINE5 


ou 


CAROLIISË  A  SEIZE  ANS. 


A  HA  Nièce. 
P 

"^  ardonne  •  moi ,  ma  jeune  amie  ,  â^ avoir 
emprunté  ton  nom^  ton  ame,  ton  caractère^ 
four  embellir  mafi  tion,  Tai  dépeint  autre^ 
fois  avec  assez  t exactitude  ton  enfance  et 
celle  de  tes  cousins  ;  votre  éducation  ,  vos 
humeurs^  vos  plaisirs  ;  à  présent  Vhistorien 
simple  et  fidèle  devient  un  faible  romancier; 
ft peut-être  mes  tableaux^  en  perdant  leco^ 
loris  de  la  vérité^  perdront-Us  tout  leur  xxsi  x 
rite.  Cette  idée mc fait %TmiAvr%^^yi^'K^^ 


(«)   • 

intention  est  mon  excuse:ilm''afattu 
poser  des  éçénemens ,  des  situations  ,  p^  ^ 
donner  cours  à  ma  morale  ;  j'ai  dû  en  mimnu 
temps  les  choisir  assez  simples ,  pour  que 
V exemple  de  mon  hérolCnefût  en  quelque  sorte 
un  exemple  journalier;  et  si  ces  éçénemens 
n  'ontpastoutVintirêlque  j'auraispoubi  leur 
donner;  du  moins  mes  principes  sont-ils 
purs  y  et  ne  peuvent  sembler  arides,**  Ce  sont 
encore  les  leçons  d'une  bonne  mère.  Quanta 
ce  qui  te  concerne  ,  ma  Caroline ,  si^  de 
mon  autorité  d'auteur^  je  t'ai  fait  une  deS'*. 
tinée  toute  différente  de  la  tienne^  je  ne  crois 
pas  t  avoir  prêté  du  moins  un  sentiment  que 
tun  eusses  éprouvé  en  pareil  cas  ^  une  seule 
action  que  tu  n'eusses  voulu  faire  ,  et  qui 
ne  soient  dignes  de  ton  coeur* 
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Le  4  janfier  181    • 

J'ai   reça    demièrement ,     Madame 

une  lettre  channaDte  de  votre  A jax  :  i 

I 

'  était  impossible  de  dire  des  choses  plu 

aimables  ^  et  de  tirer  mieux  parti  de  1 
circonstance  du  jour  de  Tan ,  qui  produ 
ordinairement  tant  de  phrases  banali 
et  de  complimens  usés.  Vous  croîrex  ai 
sèment  que  ma  Caroline  eu  a  été  fo; 
touchée  ;  mais  voilà ,  j'espère  ^  ce  qu 
vous  ce  dires  pas.  Je  viens  de  répondi 
à  votre  fils  ;  et  quoique  je  l'assure  d'un 

^  amitié  bien  tendre,  je  lui  en  cache  a 

moins  la  moitié.  Vous  le  savez ,  madame 
je  le  chéris  comme  Tun  de  mes  enfans 
et  il  me  sera  bien  doux  de  le  Im  prouve 
un  jour. 


(4) 

Pour  la  première  fois  de  b  vie  i  l'hîver 
8e  passe  un  peu  tristement  au  Vieux 
Château  :  les  belles  gelées  et  les  longoii 
promenades  nous  ont  tout -âi- fait  manqué. 
Depuis  que  vous  nous  avez  quittés  ,  mes 
enfans  éprouvent  un  vide  inexprimable* 
Mais  comment  pourrais- je  les  blâmer  de 
regretter  si  vivement  leurs  amis ,  lorsque 
je  souffre  autant  moi-même  de  votre  ab- 
sence ?  M.  de  Jonchère  ne  se  porte  pas 
très-bien.  Alphonse  s^afflige  naturelle- 
ment des  souffrances  de  son  père ,  et  se 
trouve  très-contrarié  d^ailleurs  de  ce  que 
de  légères  douleurs  de  rhumatismes  lui 
donnent  une  sorte  de  ressemblance  avee 
Lapîerre ,  qui ,  vous  le  savei  y  n'a  jamais 
été  son  favori.  Théophile  boucle  de  temps 
à  autre.  Caroline  se  rapproche  de  moi 
davantage  ;  à  mesure  qu'elle  grandit  ,  ses 
cousins  lui  paraissent  bien  brnyans;  et 
je  vois  avec  plaisir  qu^elle  trouve  de 
nouveaux  charmes  à  nos  lectures  et  ï  nos 


(55 
CDâverstUons  II  noas  tarde  de  voir  re-^ 
naître  le  printemps  :  vous  avez  promît 
de  venir  à  cette  époque  passer  quelques 
semaines  à  Beau-Séjour ,  et  nous  tour- 
nons souvent  les  yeux  vers  ce  bel  asile, 
où  nous  avons  goûté  de  si  heureux  mo- 
mens.  Ainsi ,  madame  9  tous  nos  vœux , 
tous  nos  hommages  sont  accompagnés  de 
souhaits  intéressés  pour  votre  retour; 
mais  croyez  bien  qu^au  milieu  de  tous 
les  amusemens  du  grand  monde ,  comme 
dans  notre  vie  solitaire  ,  nos  plaisirs  les 
mieux  sentis  seraient  toujours  ceux  que 
nous  partagerions  avec  vous. 
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il/."*  de  Luierçille  à  ilf,"*  de  Jonchère. 

Paris. 

V  ocs  fûohaîtes  von  retour,  mon  ai^ 
niable  amie  9  et  plus  d'un  aa  va  se  pas* 
ser  peut  -  être  avant  que  nous  soyons 
réunies.  M.  Je  Luderville  vient  de  rece- 
voir Tordre  de  partir  pour  une  seconde 
mission ,  qui  le  conduira  jusques  dans  les 
provinces  lllyriennes  9  ou  ,  comme  Ajax 
les  appelle  ,  dans  Tantique  Dalmatie*  Je 
ji^ai  pas  le  courage  de  rester  si  long- 
temps séparée  de  mon  mari  et  de  mon 
fils  aine  ,  qu^il  veut  emmener  absolu- 
menU  11  pense  que  ce  vojage ,  à  l'âge 
d'Ajax  ,  ne  peut  que  lui  être  utile.  Moi 
je  pense  que  vous  m'approuverez  ,  et 
voilà  ma  plus  douce  consolation  ;  car  cf 
départ ,  auquel  je  me  résous  ,  me  cor 
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trarie  singulièrement.  Je  ne  pais  'voas 
aller  voir  en  partant  :  M.  de  Lnderyille 
a  des  ordres  très-précis ,  et  nous  devons 
être ,  avant  doute  jours  révolas ,  à  Milan. 
J'^i  eu  bien  envie  de  vous  envoyer  Hec- 
tor ,  que  je  n'ose  pas  laisser  seul  k  Paris  : 
M.  de  Luderville  s'est  déterminé  à  rem- 
mener aussi  avec  nous.  Embrassez  de  ma 
part  notre  obère  Caroline  :  je  la  trou- 
verai dans  un  an  bien  grandie ,  bien  for-r 
mée  ;  mais  il  m'en  coûtera  beaucoup  de 
rester  si  long-temps  sans  la  Toir.  J'es- 
père que  M.  de  Joncbère  -va  beaucoup 
mieux  ;  il  me  serait  bien  pénible  d'em- 
porter la  moindre  inquiétude  sur  votre 
repos  et  votre  bonbeur.  Songez  souvent 
h  nous  ;  écrivez-moi  quelquefois  ;  croyez 
que  mon  plus  grand  plaisir  ,  en  arrivant 
dans  chacune  des  grandes  villes  où  je 
dois  m'arréter ,  sera  d^  recevoir  des 
nouvelles  du  Vieux  Château. 
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J*f.««  de  Jonchèn  à  M."«  Je  Ludcrpilie. 

Jl  LUS  d'un  an  sans  nous  revoir  ! ...  ; 
Imaginez-vous  bien  ,    chère    et  cruelle 
amîe  ,  ce  que  cette    sentence  m^a  fait 
éprouver   ?   J^ai    besoin  de  me  'ri^péter 
que  cette  mission   est   honorable  pour 
M.  de  Luderville  «    qu'elle  sera  favora- 
ble à  votre  fils  ,    qu'elle  finira  par  avoir 
des  agrémens  pour  vous  ;   et  j'emploie 
toutes  ces   réflexions    à    me  donner  du 
courage  ,  et  à  en  inspirer  à  mes  en  fans. 
Alphonse,  après  être  resté  long-temps 
immobile  et  consterné  ,  envie  à  présenf 
le  bonheur  d^Ajax  ,   et    se  réjouît  d'à 
vance  des  nombreux  journaux   qu'il  e: 
attend.  Théophile   s'effraye  des  dange 
que  vous  pourrez  courir  parmi  les   d 
cendans  de  ces  rocmes  barbares  qui  ' 


(9) 
Il  «on  grand  déplaisir ,  renversé  l'empire 
romain ,  mais  qni ,  j'espère ,  respecte^ 
ront  le  vôtre ,  et  ne  tarderont  pas  ^  yoas 
aimer.  Caroline  est  enfin  convenue  avec 
noi  que  l'avantage  de  nos  amis  doit 
régler  seul  nos  souhaits  et  nos  senti* 
mens  par  rapport  à  eux  ;  qu'il  doit  nous 
consoler  de  nos  privations  personnelles* 
Cette  délicatesse  est  bien  dans  son  cœur.» 
mais  cependant  je  l'ai  surprise  hier 
qui  pleurait  à  Termitage.  Il  est  décidé 
que  cet  ermitage  va  nous  devenir  plus 
cher  j  en  raison  de  votre  absence.  Dès 
que  l'hiver  sera  passé ,  nous  j  ferons 
porter  presque  tous  nos  livres  9  presque 
tous  nos  ouvrages  ,  et  de  nouvelles  fleurs 
seront  plantées  à  l'entour  :  c'est* là  que 
nous  lirons  vos  lettres ,  et  les  relations 
que  nous  recevrons  d'Ajax.  Oui  ,  sans 
doute ,  ma  chère  amie,  dans  un  an^  Ca-» 
roline  sera  bien  formée.  Je  ne  veux  ce- 
pendant   lui    rien   ôter    des   ^Vt»k  ^^ 


douce  et  franche  qui  vous  platt  si  fort  eo 
elle.  J'aurais  été  trop  heureai^e,  si  vous 
m^eussiez  confié  TOtre  Hector  ;  et  peut- 
être  le  caractère  et  la  santé  de  cet  en- 
fant auraient  pu  vous  comoDiander  ce  sa- 
crifice. Dans  le  pays  que  vous  allez  par- 
courir ,  les  voyages  sont  plus  pénibles  et 
plus  dangereux  qu'en  Hollande.  J'au- 
rais certainement  reporté  sor  loi  toute 
l'afTection  que  j'ai  pour  sa  mère.  Je  n^ai 
point  parlé  de  ce  projet  à  mes  enfans  f 
leurs  regrets  en  deviendraient  inépuisa- 
bles. J'adresse  cette  première  lettre  à 
Milan;  les  autres  iront  vous  chercher 
plus  loin  encore  ;  elles  contiendront 
toutes ,  comme  celle-ci ,  l'assurance 
d'une  amitié  fidèle  et  du  plot  tendre 
souvenir. 
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AT  n«  ie  Jonchbrt  à  M.»«  de  LuderpOU. 

JLe  prialemps  Gommence  à  parâttre,  et 
nous  n^avons  plas  Pespoir  de  toos  pos-»' 
•éder  avec  Im  ;  tous  les  boaqatls  de  Ca^' 
roline  vont  ëdore ,  et  il  o^j  en  aura  pas 
ponr  vous  :  voîlà ,  Madame ,  ce  que  Foat 
«e  répète  bien  souvent ,  et  ce  que  je  sens 
moi-même  avec  bien  de  l'amertume» 
Mes  premières  liaisons  dans  ce  pajs  ^ 
quoique  beancoap  plus  anciennes  ,  ne 
me  présentent  pas  les  mêmes  charmes 
que  celle  que  j'ai  formée  avec  vous.  Je 
vois  tous  mes  voisins  amicalement,  mais 
rarement  ,  comme  autrefois*  Votre  seule 
lamille ,  qui  s'était  en  quelque  sorte 
confondue  avec  la  mienne  ,  m'avait  ar^* 
rachéeà  la  solitude  à  laquelle  \t  nlk^x^ 
vouée ^  et  od  je  Même  trouve  ^^m  ^vim 
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bien.  Ce  n^est  pas  la  faute  de  ma  Caro- 
line ;  elle  semble  se  multiplier ,  pour  tout 
embellir  autour  de  moi.  Je  lui  crois 
bien  au  fond  du  cœur  quelque  sen- 
timent de  regret  et  de  tristesse  ;  mais 
elle  se  croirait  coupable  de  le  manifester 
au  milieu  de  ses  parens ,  et  son  humeur 
est  toujours  égale.  Ses  travaux  et  ses  amu- 
semens  sont  encore  à  peu  près  les  mé-' 
mes  ;  seulement  il  me  paraît  clair  que 
chaque  nouvelle  entreprise ,  une  bro* 
derie  ,  un  atlas  ,  une  plantation ,  un  ta* 
bleau ,  participent  toujours  un  peu  du 
souvenir  de  ses  amis  abams.  On  cherche 
ce  qui  pourra  quelque  jour  vous  causer 
quelque  surprise  ,  et  mérîler  votre  ap- 
probation. Le  concierge  de  Beau-- Séjour 
a  pour  elle  des  déférences  vraiment  co^ 
miques.  Les  bontés  de  M.  de  Ludervîlle 
pour  cet  enfant  lui  ont  donné  une  haute 
idée  de  ses  lumières:  il  vient  la  voir  ^  *^ 
la  consulte  ;  et  vous  pouvez  pen&er   ^^ 
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Caroline  est  fière  de  ces  marqaei  ie 
confiance  ,  si  elle  est  heareuse  de  se 
croire  utile.  £Ue  m'a  bien  recommandé 
de  TOUS  parler  d^elle ,  et  vous  voyez  si  je 
puis  vous  parler  d^autre  chose  :  mais 
c'est  de  son  attachement  ,  de  son  resr 
pect  9  qu'elle  entend  que  je  yous  entre-^ 
tienne.  J'y  joins  les  hommages  de  son 
oncle  et  de  ses  cousins.  M.  de  Jonchère 
est  très-bien  :  il  a  repris  &es  courses  ha-r 
bîtuelles  avec  ses  enfans.  Adieu  ,  ma 
chère  amie  ;  que  ne  pouvez-vous  rêve-; 
nîr  bien  vUe  jouir  de  notre  constante 
affection  ! 


39, 
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as 


Trtmiké  tmritJ^n  h 


Spaittro. 

Of  féarfnis  i  looft  mfrfr  qnlb  moii  cfcetf 
Alpbcrtue  t  }e  1116  GToitii»  obligé  peoc- 
<lre    Ae.  fttifTC  mi   flan  méthodiqae 
fluntiti€itt  ;  et  b  irfrir  Jft  flotto  iroyig 
devrait     coBUMCoccr     natnrellemoU 
lioire  départ  de  JttAt*  Hais  là  loom? 
de  ton  «iprit  et  h  bdlté  de  ton  car 
1ère  me  dispensent  de  cette  exactho 
de  tontes  ces  formalités.  Tn  me  pai 
neras  d^avoir  attendu  si  long-temps 
te  donner  de  mes  nouvelles  ;  et  «n 
Tondras  d^autant  moins  de  pj^sser  r 
ment  sur  les  premiers  articles  / 
)onmal ,  qae  tu  as ,  je  m^en  s* 
un  dégoût   prononcé   pour  ton 
est  de  ton  siècle ,  de  ta  nation , 
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Tordre  n»tardi  Jk»-  érénemcni.  Or ,  jt 
n'ai  rien  vu,  eatraYersaat  le  nord  dt 
l'iuUe^  d^asseï  étranger  à  nos  flKBiirt  ^ 
à  notre  costosM ,  pour  piqner  ta  cnrio* 
«ité  ;  d'antre  part  (  et  je  m'en  fiéUdte  )^ 
à  cebfMdès  d'nnpen  de  fiidgae ,  de  bean- 
coup  de  froid  ^  et  d^un  aaseï  bon  nom- 
bre  de  maussaderies  de  la  part  d'Hec- 
f  or  ,  ce  trajet  a  été  eieaipt  de  toulea  leg 
calamités  propues  à  exdter  l'ëtoanement 
et  radaairation.  Notre  première  station 
«  été  à  Milan ,  ^le  déjà  si  célébra  et  si 
tnagnîfiqne  dn  temps  des  romains*  Ses 
édifices  actnels  datent  d^une  époqae  inea 
fias  moderne  ;  Temperear  Frédéric  L*' 
l'ayant  (ait  raser  de  fond  en  comble. 
Plusieurs  de  ses  églises  et  sa  bibliothè- 
que ont  attiré  toute  notre  attention*: 
Mais  j'aurais  àk  te  parler  d'abord  de 
cette  route  du  Sîmplon ,  chef-d'œuvre  de 
l'industrie  humaine ,  à  la  faveur  duquel 
nous  avons  traversé  \t%  ML^%  «jol  cwik^^. 
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*ant  la  poste.  Si  tu  avais  été  dans  cet  en-^ 
3roît  avec   nous ,  sûrement  tu  n'aurais 
pas   manqué   d'j   évoquer    l'ombre  du 
yrand  Annibal  ;  et  peut*étre ,  dans  toa 
)ng!nalîté ,  aurais-tu  regretté  de  ne  plus 
avoir  11  Cranchir  ces  rochers  ,  ces  abî- 
(nés  qui  ont  coûté  tant  de  travaux  à  soa 
innée  ;  tu  aurais  même  donné  quelques 
soupirs  aux  allobroges^-  dignes  d'exercer 
ton  ardeur  guerrière»  Pour  moi ,  je  suis 
Tort  aise  que  nous  ayons  trouvé  la  route 
si  facile ,  et  les  environs  peuplés  d'amis; 
iVIaman  n'est  pas  très-fiimîHarisée    avec 
les  précipices  ;  et  Hector ,  qui  grommelait 
déjà  au  centre  d'une  demi-douzaine  de 
fourrures,  aurait  eu  certainement  gran«^ 
peur  des  allobroges:  notre   tranquîllî 
n'y  aurait  pas  gagné.   De  Milan  ,  nr 
nous  sommes  rendus  assez    rapider 
à  Laybacb ,  ou  Lubiana  ,  jolie  ville 
ma  mère   a  fait    quelque  séjour 
encore  pour  se  reposer  que  f  qui  \ 
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traire  ,  qaoîque  nous  y  ayîons  trouvé  mat 
nombreuse  société  française ,  et  que  le 
gouyemeur  général  nous  ait  (ait  le  meil- 
leur accueil.  Les  habitans  parlent  un  peu 
le  français  ,  et  babitnellement  l'alle- 
mand ;  mais  dans  les  environs  j  où  j^ai 
(ait  quelques  courses  ,  les  paysans  ont 
un  idiome  qui  dérive  du  slavon.  L^objet 
.qui  m'a  le  plus  frappé  ,  est  renfermé  dans 
Tenceinte  même  de  la  ville  :  cVst  une 
monlagne  appelée  par  les  babitans  Bel- 
levue  )  et  que  mon  frère  a  surnommée  le 
Panorama,  Sa  forme  ,  qui  est  celle  d^un 
cône  tronqué  j  est  si  régulière ,  qu'on 
le  croirait  plutôt  l'ouvrage  de  la  main 
des  bommes ,  que  celui  de  la  nature .  Son 
sommet  est  surmonté  d'une  antique  for- 
teresse ,  qui  m'a  fait  penser  au  Vieux  Châ- 
teau ,  mais  uniquement ,  mon  ami ,  parce 
que  presque  tout  ce  que  je  vois ,  presque 
tout  ce  que  j'entends ,  me  ramène  à  ce  sou- 
venir :  car  ^  d'ailleurs ,  a^x  Y\t\x  &fc  ct^Vswv-,    ^ 


(  i8) 
quels  rliamians  ,  où  nous  avons  erré  si 
délicieusement  tant  de  fois ,  le  sentier  qui 
conduit  en  spirale  jusqu'au  château  de 
Lajbach ,  n'est  horde  que  de  petits  has« 
tions  ruinés  ,  de  petites  redoutes  dégar- 
nies. Mais  enfin ,  arrivé  au  somnet  9 
on  jouit  eflectivement  d'une  vue  ma- 
gnifique :  on  peut  complet  toutes  les 
maisons  de  la  ville  ;  les  jardins  à  l'enri 
tour  présentent  un  tableau  à  comparti- 
meng  de  verdure  et  de  fleurs ,  au-delà 
duquel  la  scène  s'agrandit  et  s'étend  à 
une  distance  considérable  ,  jusqu'aux 
plus  hautes  montagnes  du  Tyrol  et  de 
h  Croatie. 

Mais  les  environs  d'une  capitale  sont 
ordinairement  les  mieux  cultivés  ,  les 
mieux  ornés  \  le  reste  de  la  province 
perd  insensiblement  tous  ces  avantages  , 
qui  ne  sont  dus  qu'à  l'art  ;  et  dans  celle 
ci  ,  la  nature  en  possède  peu  par  elle 
m^me*  la  route  de  Lajbach  à   Tun 
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n^ofTre  qae  quelques  petits  villages  >  s!" 
tués  dans  des  terrains  si  arides  ,  qucji'oa 
s'étoone  qae  des  homoies  yeuleat  et 
poissent  y  habiter.  Aussi  fexcès  de  b 
misère  les  porte*  t-il  aux  brigandages  , 
et  le  gouvernement  a  été  forcé  de  pren- 
dre les  mesures  les  plus  rigoureuses  pour 
les  réprimer.  A  Lipps  9  village  situé  à 
Tembrancbement  des  routes  de  Laybach 
«t  de  Trieste ,  nous  en  avons  va  un  ter-l 
rîble  exemple  9  et  que  Ton  pourrait  ap-l 
peler  atroce  ,  si  le  soin  de  la  sÀreté  pu- 
blique ne  Vavait  pas  commandé.  Un  des 
bâbitans ,  convaincu  de  plusieurs  vols  et 
de  plusieurs  meurtres ,  avait  été  pendu 
au-devant  de  sa  propre  chaumière ,  et 
ses  parens ,  ses  concitoyens  9  condamnés 
il  laisser  son  corps  exposé  dans  ce  lieu 
durant  six  mois.  Nous  nous  étions  ar-* 
rêtés  dans  ce  village  pour  laisser  rafraî- 
chir nos  chevaux  ,  et  pour  y  dîner  ^ 
mais   tu  peux  penser  que\  tc^^^  ti««k 


ayons  pu  fiûre,  Ip^rtée  d'«n  ptr« 
f pectacle  1  paisie-t-Jl  prodWn  ior  k 
méchans  «ne  partie  it  l'inpfesiioB'^' 
a  faîte  sur  nos  coears  î  pour  nom  9  il  W 
été  qulorriblement  pénible  ;  pour  eu 
du  moins ,  il  serait  salutaire.  Je  me  sni 
avancé ,  les  ^^^cox  baignés  de  larmes  ,  yéî 
cet  asile  da  deuil ,    du  remords ,    i 
Fignominie.  O  mon  ami  I  je  croyais 
trouver  toute   cette  déplorable  (amill 
dans  une  morne  affliction  :  non ,  ces  gen 
étaient  accoutumés  déjà  à   cet  objet  'Û 
douleur  et  de  boofe  Peu  après  ^  j^ai  t 
des  enfans  jouer  sous  la  potence  9  sou 
le  cadavre  du  malfuteur*  •«••••••€ 

n^étaient  pas  les  siens  ^   sans  doute  ;  c 

V 

ne  pouvaient  être  les  siens  ;.je  ne  mV 
fiuis  pas  informé  :  cette  question  m'' 
raît  paru  un    outrage  fait  à  la  na' 
Mais    quelle    bumanité  9    quel    se 
peut*  on  attendre  de  ceux  qui  var 
sans  firij^sonner^  à  toute»  les  ac\l 


(") 

VÎe,  qm  mangent,  dorment  et  se  r^ 
créent  pri*  de  cet  afTreoz  monnmens  àa 
crime  d'un  im  lenri  ■emblablui'  Pent-i 
être  lei  ma^itnt*  ,  «i  le*  lODmettant  à 
cMte  fatale  épreuTe ,  n'oot-ils  fait  que  In 
eodurcir.  L'homme  en  proie  ans  be- 
■oini,  quand  il  n'est  point  déterminé, 
par  sa  conscience  et  son  éducation ,  à  pré- 
Cérer  le  travail  et  les  privations  i  la  vio- 
lence, finît  par  braver  même  l'atlente 
du  châtiment.  La  civilisation  développe 
nos  sentimens  ,  nos  vertus  ,  comme  no> 
pensées.  J'en  éprouvais  bien  la  difTé— 
rence  ,  moi  ,  que  l'aspect  de  ce  criminel 
faisait  frémir,  tandis  qu^îl  n'inspirait  plus 
ni  horreur,  ni  compassion  i  sa  famille.... 
totiT  changer  les  hahïtans  de  la  Car- 
niole  ,  comme  tant  d'autres  ,  il  faudrait 
Icnr  procurer  plus  d'aisance  et  plus 
l'instruction  ;  il  faudrait  que  ,  comme 
L  de  Jonchère  l'a  vu  pratiquer  aux 
(ata-Uois  d'Amérique,  cluLi^&VuaK».'^ 


Vune  et  Vautre  ont  »• 
rir  mon  )0««"^V^    ^,,^  à  Tia«e  çe«- 
^-*  T?e  "o-blleral  ia.a«^ 
aaol  la  o*'*-   •"  "         actWéc   »«ï^ 

„ée-,etcnapptocb  o„Ur 

^^-  ^":^re  tle  et  VeC.0.  ^' 
i  toiture,  -,  le  ye*  ^oo  ï* 

w  srieot  être  à  leur  ^  ^^ 

^        arrêter  à  la  ï*«»»^'^ 
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fions  apprit ,  «rcc  di  grandes  démons-: 
talions  de  terreur  et  de  fntié  ,  qu'air 
grand  incendie  Tenail  de  le  déclarer. 
IfoDs  étions  tout  k  fait  élrangen  à  Hu- 
me ;  mail  on  ne  l'e«t  nulle  part  pour  le» 
aialheureni,  et  je  proposai  sur-le-champ 
à  mon  père  d'aller  avec  tous  nos  gens 
a&  secours  de  ceax  qu!  brâUîenl.  ISous 
gagnâmes  le  centre  de  la  ville  ,  où  nous 
fâmes  bientftt  frappés  d'an  affreux  spec- 
tacle ;  deax  maisons  en  proie  aux  flammes^ 
une  f«ule  de  peuple  poussant  des  cris. 
On  apportait  de  l'eau  de  toutes  parts  ; 
on  la  passait  de  main  en  maio  :  nous  (ra- 
Taillâmes  comme  les  autres.  Je  m'appro- 
chai aussi  près  qu'il  me  fàl  possible.  J'a- 
vais entendu  répéter  qu'une  femme  avait 
été  abandonnée  au  second  étage,  que  l'es- 
calier éUit  brûlé ,  qu'il  élai'l  impossible 
de  la  sauver  ,  et  je  l'aperçus  qui  tendait 
les  bras  à  la  fenêtre  ,  au  milieu  d'un 
ouibillon  d'étincelles  el  àe  luiftte.  Q* 
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venait  d'attacher  plusieurs  échelles  au 
bout  l'une  de  Tautre  ,  pour  parvenir  jus- 
qu^à  elle  ;  maïs  on  se  demandait  à  quoi 
elles  pourraient  servir  ,  et  qui  oserait  y 
monter.  Je  ne  calculai  plus  rien  ,  mon 
cher  Alphonse  :  j^allaîs  m'élancer  sur 
cette  frêle  machine  ^  lorsque  je  m^  vis 
précéder  par  un  homme  dont  Tâge  et  les 
forces  étaient  plus  analogues  aux  dan—. 
gers  qu  'il  fallait  courir.  Il  monte  ,  fraur 
chit  rintervalle  de  plusieurs  échelons 
qui  étaient  rompus  ,  et  reçoit  dans  ses 
bras  cette  malheureuse  femme ,  dont  les 
angoisses  avaient  été  si  longues  ,  et  se^ 
raient  si  difficiles  à  décrire.  Maïs  elle 
n'était  pas  au  bout  :  en  voulant  descen*. 
dre  9  le  pied  lui  manqua  ;  elle  allait  tom- 
ber de  plus  de  vingt  pieds  de  hauteur  : 

un  cri  général  se  fit  entendre Maif 

son  libérateur  ,  comme  un  ange  env^*^ 
de  Dieu  pour  veiller  sur  elle  ,  Ta 
ressaisie  par  sa  robe  ^  et  au  ïsAvda 
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tant  IVchelon  sur  It^quel  il  repose  ,  suc- 
combe »ous  ce  double  poids.  Ils  étaient 
perdus  l'un  et  l'antre  ,  ('il  n'eftt  eu  la 
force  et  le  coonge  ,  mds  vouloir  quit- 
ter l'infortunée  qui  reitait  loipendue 
comme  tur  ud  abhne  ,  de  l'attacher  de 
l'autre  maÎD  â  l'échelle  ,  d'enlacer  ses  jau)- 
bei  après  le  montant ,  el  de  se  laisser  glîa- 
ter  juiqu'à  l'endroit  où  se  retrouTaient 
^1  échelons.  Mes  yeui  et  mon  cœur 
suivaient  tons  ses  monvemens.  Par  um 
ëlan  machinal  ,  j'avais  monté  les  pre- 
miers degrés  ;  je  n'aonis  iamais  pu  lu 
être  utile  ;  mais  du  moins  j'eus  le  plaisir 
d'être  le  premier  de  (ouï  a  l'enibrasEn'. 
Je  n'ai  pas  besoin  de  le  dire  avec  quelles 
acclamations  il  fut  accueilli  ;  ceux  même 
qui  ne  connaissaient  pas  la  victime  qu'il 
avait  sanvée  ,  le  félicitaient ,  le  bénis— 
uient  i  c'était  un  héros  pour  toute  i'bur 
inanité.  Aussi  simple  qu'il  avait  été  coU' 
rageux  ,  il  ne  cherchait  ^u'ï  se  dérobes 
39.  3>  ( 


( 


^'eo  séparer  »i6t.  y;  ^^^„^,e'éU»t 
UreodaUpl«P^'''  y,Uq«e  „oo. 
«-  ^""^*"  '     IlVn  ^  Vautre.  He.- 

„o«*  »PP^*'"°";e  nous  ^'8»»"- 
^eusemeot  mon  pe        ^^^^^   .^  ^^  ^^ 

„,c  nous  soruo».  Ae  ^^.^^  ,  „„, 

-''«^^'"^Tls  allâmes  retrouver 
ue  auberge  ,  o«  j^p^^ie-- 

„a  mère  ^^^T^'^r.^  M.  ï^»' 

bert,  IV '^«'r,"'''^^  de  notre  nouvel 
aouannes  :  c'était  lejom       ^^,,  ,^,  que 

tu  concevra.    ^^J  „,,«  «cou- 

eber  A^ï»'»^ J^^fion  à  ma  m^re  ,  elle 
--  "'**  'f  UtabUs  ae  M.  Lam  «t 
.'aperçai  1«f/^\,,es  mains  ensanftUn- 
«alentaécbué'et        ^^^^^^^^,,„, 

,ée..E«e  voulut  *;:^„,,i„ea.r«tf 
Je  songea»  <l«  W* 


calne  rétabli  dan»  la  ville  ,  faormii  d«ii« 
l'ame  ie  pins  àt  \iagt  iodividus  ,  pauvres 
kbiUiu  des  deux  maisons  consnoiéei , 
^oi  a'avaieol  pu  ricD  sonïtraïre  aux  ra- 
nges de  la  flanme.  Le  leudeimia  ,  on  fit 
■ne  CfJlecte  pour  venir  à  leur  secours  , 
et  i  la  \éi€  de  la  list»  qui  nous  fut  pré- 
«oilée  ,  ooos  vtmes  avec  attendrisse- 
■eut  le  nom  de  M.  Lambert.  Le  maire 
de  cette  ville ,  au  nom  de  taules  les-  an> 
lotilés  françaises  et  italiennes  ,  Ini  a 
adressé  un  discours  plein  de  chaleur  , 
qBÎ  prouve  combien  son  dévouement  a 
été  senti  ;  et  ce  discours ,  mon  amî  ,  m'a 
pénétré  d'une  joie  douce  ,  comme  si  c'eût 
iié  è  noî  qu'on  l'eAl  adressé.  Le  s^c- 
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lacle  d^'une  bonne  action  et  l'ezpressîoi 
de  la  reconnaîhsance  ont  quelque  chos 
de  si  délicieux!  Tu  penses  bien  que  tout  1 
temps  que  nou^  sommes  rest<^s  à  Fîume 
nous  avous  vu  M.  Lambert  aussi  sou 
vent  que  nous  Tayons  pu.  Mon  père 
fh  écrit  à  Paris  à  son  sujet  ;    et  c^est  m( 

qui  ai  eu  le  plaisir  de  transcrire  le  pro 
cès' verbal  fait  à  Tbôtel-  de-ville  ,  et  qu 
mon  père  a  voulu  envoyer  au  minia 
tre .  De  Fîume  nous  sommes  entrés  e 
Croatie ,  en  passant  d^abord  par  Bukar 
!  C  est  un  port  où  peuvent  aborder  d^assc 

gros  bâtimens  ,  où  L'on  pêcbe  une  grand 
quantité  de  tbons  ,  et  où  Ton  parviei 
par  une  jetée  qui  ,  pendant  une  lieue  < 
demie  ,  prolonge  Its  bords  du  bassin  ;  c 
qui  est  d^un  efTet  admirable  pour  U 
voyageurs.  De  l'autre  côté  de  la  ville 
s'élève  une  large  montagne  en  ampbi 
iliéâtre  ,  toule  couverte  de  verdure 
d'arbres  fruitiers.  Mais  une  fois  arrivé 
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troubles  ;  car  ils  noas  ont  paru  doux  et 
tranquilles  ;  et  la  pauvreté  ne  sembla 
point  avoir  aigri  leurs  cœurs  ,  comme 
chez  les  habita  os  de  Lippa.  Après  avoir 
franchi  ces  lieux  désolés  ,  nous  nous 
sommes  trouvés  dans  la  Croatie  mili* 
t;tire ,  entrecoupée  de  diamps  fertiles  et 
de  bols  épais.  Mais  ce  que  tu  auras  de  h 
peine  à  croire  ,  c'est  qu'on  j  vojage 
avec  bien  moins  de  sécurité  que  dans  la 
Croatie  civile  ,  où  règne  une  misère  si 
profonde  y  et  dont  les  affreux  repaires 
semblent ,  an  premier  regard  ,  n  propres 
à  servir  d'asile  aux  brigands.  Sans  cet 
inconvénient,  qui  est  asses  grand  ,  je 
Tavone  ,  ce  pays  ne  déplairait  point  à  ua 
jeune  observateur  tel  que  moi.  Tout  en- 
fant màl£  se  trouve  soldat  en  naissant  ^ 
et ,  comme  tel ,  est  inscrit  sur  les  r61es  de 
la  milice.  Dès  qu^'l  peut  se  mouvoir  ,  î 
apprend  à  manœuvrer  ;  et  le  premi 
vêlement  qn'il  porte  en  quittant  ses  l' 
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^urs  sont  dépouillés  et  massacrés  sur 
les  routes.  On  attribue  ces  excès  aux 
croates  ;  ils  en  accusent  à  leur  tour  quan- 
tité de  turcs  yagabonds ,  qu'encouragent 
la  proximité  de  leurs  frontières  ^  et  la 
facilité  d'aller  Jouir  chez  eux ,  avec  împu- 
nilé  ,  de  leur  butin.  Les  chefs  des  croates 
sont  dans  Tusage  d'offrir  ,  pour  de  rar-** 
gcut ,  des  escortes  aux  yojageurs  ;  mais 
ît  est  si  rare,  en  cas  d'attaque  ,  qu«  ces 
escortes  ne  prennent  pas  lâchement  la 
fuite,  qu'on  les  soupçonne  de  s'enten- 
dre elles- même  avec  les  assaillans.  Aussi 
mon  père  n'a-t-il  pas  voulu  de  ce  dan- 
gereux secours  :  il  a  dît  et  répété  biea 
haut ,  que  sa  suite  était  nombreuse  ,  in- 
trépide 9  bien  armée  ,  et  qu'il  était ,  ainsi 
que  ses  gens ,  disposé  à  si  bien  se  défei»- 
dre  ,  qu'un  ré^^îment  de  turcs  ou  de 
croates  ne  viendrait  pas  à  bout  de  les 
réduire.  Ces  menaces  probablement  ont 
produit  un  boa  eOet  :   du  moin&  est-il 
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^certain  qne  nous  ayons  traversé  les  (o^ 
rets  les  plus  profondes ,  sans  que  notre 
marche  ait  été  troublée  ,   autrement  que 
par  les  inquiétudes  de  ma  mère  j  et  sur- 
tout   par  celles  d^Hector  ,   devant  qui 
naiheureusemeot    on  n^avait  pa  éviter 
de  parler  de  nos  dangers  :  il   en   était 
resté  si  frappé  ,  qu'il  jetait  les  hauts  cris 
à  chaque  instant ,  et  croyait  voir  autant 
de  turcs  sortir,  comme  des  hamadryades  , 
du  seiu  de  chaque  bouleau.  Ce  nom  de 
turcs  faisait   à  lui   seul  une  impression 
terrible  sur  son  esprit  ;  et  il  a   été  jusH 
qu^ici  impossible  de  le  convaincre  qu'ils 
n'appartiennent  pas  à    une  classe  toute 
particulière  de   la   création*  La   paresse 
des  hommes  est  compensée,  dans  ce  pa}s , 
comme  chez  les  peuples  sauvages  ,  par 
l'intelligence  et  le  dévouement  des  fem- 
mes :  elles  se  partagent  entre  les  tra- 
vaux du    ménage   et    ceux   des  champs. 
Xeurs  maris  ,  le  fusil  sur  l'épaule  ^  W% 
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«scorUrnt  danu  ia  campagne  ,  oftili  to14 
lent  uniquemèiii â  leur  sûreté,  et  d'oà 
elles  rapporteoi  les  plus  lourdes  £uw 
deaux ,  sans  qu%  aient  Hdée  de  kiur 
en  épargner  au  moins  la  moitié.  Kofin  , 
après  plusieurs  Jours  de  roule  ,  noat 
sommes  airirés  sans  accident  à  Pemir  ^ 
où  nous  aroos  été  reçus  par  le   comte 

Antonio ,  commandant  d*nit 

corps  de  pandoures ,  qui  témoigna  |  dès 
le  premier  moment ,  prendre  un  grand 
intérêt  à  Tétat  de  ma  mère ,  dont  les  for* 
ces  étaient  réritablement  épuisées  par  lei 
peines    qu'Hector   lui    ayait    dowaées* 
Persuadée  que  lea  terreurs  de  cet  en&at 
mettaient  sa  vie  même  en  danger ,  elle 
se  reprochait  la  malheureuse  idée  qu'elle 
avait  eue  de  Temmener  avec  elle  ;  mon 
père  s'affligeait  d'avoir  eu  h   fiûblessr 
d'j  consentir  ;  et  il  est  certain  que 
nous  avions  bien  su  tontea  les  £itigr 
qu'il  nous  ûudrait  éprouver  avant  d' 
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riFer  à  Spalatro  ,  nous  Taurions  bien 
pressée  de  demeurer  ea  Fraace  j  ou  nous 
n'aurions  eu  du  moins  rien  à  appréhen- 
der pour  elle  ni  pour  mon  frère.  Le 
comte  Antonio  prît  une  part  infinie  k 
nos  cbagrîns  :  il  fit  tranporter  tout 
notre  bagage ,  par  ses  pandoures  ,  à  un 
château  qu^il  occupe  près  de  la  yille  «  ei 
nous  établît  dans  un  appartement  com- 
mode ,  où  il  nous  conjura  de  rester  asseii 
long-temps  pour  que  mon  (irère  y  perdit 
jusqu^au  souvenir  de  ses  frayeurs.  Une 
physionomie  noble  ,  une  éducalion  soi- 
gnée ,  distinguent  parlicullèreraent  le 
jeune  comte  }  et  les  quinze  jours  que 
nous  avons  passés  chez  lui ,  ont  été  pouc 
moi  les  plus  agréables  depuis  notre  départ 
de  Paris  :  je  n'en  excepte  point  notre 
séjour  à  Lajbach  ,  où  nous  avons  joui 
des  mêmes  amusemeos  qu^i  Paris  même* 
A  Demis  nous  goûtions  les  douceurs 
d'une  frandie  hospitalité  ;  nous  j  fo^-* 
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mlons  les  nœndg  d'une  ainhîé  qui  ,  ié 
mon  côté  du  moins ,    ne  seront  jamait 
rompus  ;  et  tu  sais ,  mon  cher  Alphonse  , 
que  tout  ce  qui  appartient  au  sentiment , 
l'emporte  ,  dans  mon  opinion  ,  sur  toutes 
les  autres  jouissances  de  la  yie.  Tous  les 
instans  que  nous  ne  passions  pas  auprès 
^e  ma  mère  ^  nous  les  employions  à  noas 
promener  ensemble.  Il  m'instruisait  des 
usages  de  son  pays,  des  révolutions  qu'il 
a  souffertes  ,  et  m'exerçait  à  causer  en 
italien  avec  lui.  Dans  une  de  nos  cour-* 
ses  hors  de  la  ville  ,  je  \is  des  tombeaux 
rano;és  le  long   de   la   route  ,  et  charges 
d'inscriptions    en     illyrique  ,     qui     est 
Tidiome  de  la  contr<^e.  Le  comte  Anto. 
nio  m'îipprit    que  ces   tombeaux  étaie? 
ceux  des  anciens  pandoures   qui  avaie 
mérité    par     leurs     services    la    rero 
naissance  de  leurs    runcitoyens.    Ce 
nn  plaisir  attachant  pour  moi  de  c' 
cher  parmi  ces  monumeos  ceux  9 
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Mime  palrticiilière  avait  distingaés.  Afi«> 
fonio  m'apprenait  k  décbîflrer  ces  ins-^ 
criplioos ,  où  la  lensîbilitë ,  la  piété 
tuAVe  des  morlaques  empruntent  quel* 
qoefoîs  la  pompe  da  styie  oriental  usitée 
ches  leurs  yoisîng» 

i  Je  reviens  sur  mes  pas,  mon  cher 
Alphonse  9  car  je  m'aperçois  que  j'ai 
oublié  de  te  parler  de  la  ville  de  Segna, 
ancienne  capitale  de  la  Morlaquie,  que 
nous  avons  traversée  avant  d'arriver  k 
Demis.  11  est  vrai  que  je  Pavais  très- 
peu  remarquée  en  passaut  ;  elle  m'a  ins<^ 
pire  plus  d'intérêt  dans  la  suite  ,  lorsque 
mon  cher  Antonio ,  dans  nos  entreliens , 

m'a  rappelé dirai-je  les  brigands ,  ou 

les  héros  auxquels  elle  a  servi  d'asjle  , 
et  qui  ont  joué  pendant  plus  dé  cent  ans , 
un  rôle  important  dans  sa  patrie .  Ce  trait 
d^bistoire  est  peu  connu ,  quoiqu'il  ne 
aoit  pas  fort  ancien ,  et  se  trouve  presque 
perdu  dans  la  foule  de  ceux  qui  com^o*. 
T.  3q.  Ite 
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sent  les  annales  des  Dombreusci  toiiv^ 
ralnetés  de  l'Italie.  Cependant  il  sofifini 
peut-être  que .  je  nomme  les  uscoqaes  , 
pour  les  retracer  à  la  mémoire  de  M."**  de 
Jonchère.  Semblables  aux  flibustiers  qui 
sUllustrèrent  le  siècle  sui^ftat  par  leuri 
dévastations  dans  le  Nooyeaa-MoBde  ^ 
les  uscoques  ont  été  long-temps  l'ûbjet  dt 
Tétonnement  et  de  la  teirear  des  nations 
qui  peuplent  les  bords  de  la  mer  Adriati- 
que. Si  je  m'étendab  davantage  Sjur  en 
chapitre  I  je  grossirais  prodigieusement 
ma  lettre ,  et  interromprais  pour  trop  long** 
temps  la  relation  de  mou  voyage  ;  mais 
î^ai  jeté  sur  le  papier  tous  les  faits  dont 
sigpor  Antonio  m'a  rendu  compte.  Je 
te  porterai  ce  manuscrit ,  et  peut-être 
H  °^«  de  Jonchère  voudra-t-eUe  bien  j 
(aire  quelques  corrections  ;  je  crois  même 
qu'elle  y  (>ou irait  puiser  le  fond  d'unr 
nouvelle  uu  d'un  conte,  comme  il  1' 
plaira  d<'  Tintiluler  ;  et  je  voudrais  ê 
déjà  k  portée  de  Tentendre  i  réuni  r 
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yea»  9  comme  anirefoîs  ,  dans  le  grand  u^ 
Ion  dn  Yieoz-Qiitcaa  •  Enfin ,  mon  cher 
Alphonse ,  il  &Uat  ^itter  Dernîs  ,  et 
rhôte  qoî  nom  en  ayah  rendu  le  séjour 
•i  .gréd>le-  H«etor  partagea  <»»  aincè. 
rement  I  je  t'assure  |  la  peine  a?ec  la- 
qoeile  nous  fîmes  nos  préparatifs  de  dé^ 
part  ;  mais  je  dois  contenir  que  l'amour 
de  son  repos  et  de  son  bîea-étre  entrait 
pour  beaucoup  dans  les  regrets  dont  il 
gratifiait  Antooio»  Les  terreurs  qu^il 
ayait  éprouvées  se  renouvelèrent  an  mo*. 
ment  même  oà  nons  montâmes  en  voi- 
ture* Au  reste ,  cette  diversion  nous  fut 
fort  utile  ;  s'il  n'eât  fallu  nous  occuper 
d'Hector ,  nous  eussions  été  trop  affectés 
par  les  derniers  adieui  du  comte.  Mes 
regrets  ne  furent  pas  adoucis  par  l'as- 
pect des  tombeaux  enlre  lesquels  nous 
passâmes.  J'avais  goûté  dans  ces  mêmes 
lieux  les  charmes  de  Tiutimité ,  de  la 
méditation,  ou  d'une  conversaâoTL  Vd»->  ^ 
tructiye  ;  et  je  n'avais  ça&  tes%wi^  t»m. 
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tore  h  triste  unpretsioo  qa^ili^liîenlJciil 
iiaés  à  produire.  Ce  ne  fîit 
qu'alors  que  je  yis  en  eux  des 
funèbres ,  symboles  it  la  destruction  .e|. 
du  deuiL.  ••  Je  touis  de  quitter  penr; 
toujours  un  ami  1  !      :  i  i.  -i 

Mous  nous  ren^toDies  I  Scardona ,  pe^. 
iite  ville  asseï  bienUUie  sor  les  bor^a 
d'un  large  bassin ,  formé  tont  k  h  foia 
par  les  eaux  de  la  mer  et  par  celles  de 
la  Kerka ,  qui  se  précipite  k  quelque 
distance  de  U  du  baut  d'une  montagne; 
Les  voyageurs  vont  ordinairement  ad-* 
mirer  de  plus  près  cette  cbute,  cette  bril- 
lante nappe  d^eaù  que  Ton  dirait  être 
une  nappe  de  vir«>argent» .  Les  habitans 
de  Scardona  parurent  -eCfirayés  pour  nous 
de  ridée  d^aller  par  terre  à  Sébenico ,  où 
ils  se  rendent  d'ordinaire  par  un  canal  , 
dont  rhabîtude  leur  (àîl  trouver  la  na.- 
vigatîon  commode.  Ma  mère,  touîoiax% 
inqaièle  pour  Hector  ,  voulut  lui  ^' 
^er  un  trajet  que  l'on  dép^goa^t 


iMWigtteax  et  pénible  ;  laiHnéiae  nom 
tonnnentait  pour  aller  en  haieau  :  nom 
pensions  qu'il  y  serait  pins  calme ,  moins 
ennuyé ,  moins  contraint  ;  nous  étions 
loin  d^imaginer  que  celte  condescendance 
pût  nous  coûter  aussi  cher. 

Nous  nous  embarquâmes  par  le  temps 
le  plus  serein  ;  nous  avions  demandé  les 
meilleurs  rameurs  ^  et  choisi  la  barque  la 
plus  propre  et  la  plus  commode  :  notre 
navigation  commença  donc  sous  les  plus 
heureax  auspices*  Nous  traversâmes  le 
bassin  de  Scardooa ,  et  nous  ne  tardâmes 
pas  à  nous  enfoncer  entre  deux  murailles 
de  rochers  coupés  à  pic  ;  en  sorte  qu'il 
est  impossible  de  concevoir  comment 
b  mer  a  pu  se  frayer  un  passage  à  une 
si  grande  profondeur ,  et  au  travers  de 
cts  masses  invulnérables.  Je  trouvais 
notre  situation  assez  sîaguHère  ;  et  le  paH 
tron  f  qui  vît  avec  quelle  attention  je  coor 
jidéraîs  les  rochers  ^  me  dit  qu'il  ae  t«- 
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naît  qu'à  moi  dVbserver  des  choses  Ken 
plas  étonnantes  encore ,  et  d'assister  à 
une  bataille  dans  laquelle  il  n^  aurait 
pas  un  individu  tué  ni  blessé  ;  qu'il  suf- 
firait d'un  coup  de  pistolet  tiré  en  l'air  ; 
et  sans  me  donner  le  temps  ni  de  déli- 
b.>rer ,  ni  même  de  le  comprendre ,  il 
prend  un  des  pistolets  qu'il  portait  à 
sa  ceinture ,  et  le  fait  partir.  Non  ^  jamais 
le  bruit  du  plus  affreux  tonnerre  9  ni 
celui  non  plus  ,  ii  ce  que  je  pense  ^  de 
la  plus  nombreuse  arlîllerie ,  n'auraient 
produit  à  la  fois  des  eflèts  si  effrojables  ! 
des  milliers  d'écbes  éveillés  tout  à  coup  , 
se  reportant  ce  fracas  de  l'un  à  l'autre , 
le  répétèrent  sur  tons  les  tons<  Le  rap- 
prochement des  murailles ,  la  profon- 
deur de  l'abîme  ,  multipliaient  le  choc , 
et  renforçaient  encore  les  sons.  Hector  ^ 
qui  n'avait  pas  aperçu  la  cause  de  ce  va- 
carme, crut  que  les  rochers  s'abtmaieot 
sur  noast  Ce  n'était  encore  que  du  bruit 
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ttUDsb  cni&te  d'épouTiDlcr  Hector, 
je  ne  BCiai»  unaaj  i  opérer  plssieun 
fois  ce  pliénoiBiiie.  J'anraîi  tobId  pou- 
voir faire  i  cet  i^ti  qnelqnet  obierri' 
tionf  ;  nuis   bicntit   notre  attention  fol 
nptÎTfc  par   des  éflrtf    plni  •friens  et 
plof  ilirmini  :  les  matelots  s'aperçurent 
que  les  cam  commet)  carenl  k  moutonner, 
que  les  vents  avûent  change ,  et  pous- 
saient vers  nous  les  flots  d'an  bassin  si- 
tué il    qnelqoe    Pitance ,   derrière   nne 
saillie  de  rocbers.  Quand  ces  lots  preo- 
■ent  la  (Kreelion  du  canal ,   ils  se  briGenl 
d'abord  avec  nolence  ponr   franchir   le 
promontoire,  el  resserres  ensuite  mtre 
es  rives  escarpées  ds  détroit ,  ils  s'j  dé- 
'latnent  et  s'y  benrtent  de  maniera  i  ce 
e  qtielqttcfois  sous  le  ciel  le  plut  pnr  , 
voyagenrs  se  troorenl  exposés  i  toutes 
horrenrs  de   b  tempête.  C'était  va 
'^  que  nous  n'a^ions   pa   prévoir, 
>at  on  ne  nooi  avait  ^t  {uU.  \* 
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pttron  noas  astun    qae    lêi    acddeitt^ 
ëtaîent  rares  ,    et  qs^ordinaiianenl' oa 
avait  le  tenpt  oa  de  retourner  en  arrière^ 
ou  de  doabler  le  proorantoire  amuat  qne 
rorage  déployât  iouMiia  violence  ^  mau 
que  cette  toi$  nous  étiona  engager  trop 
avant  pour  re|^igner  Scardona ,  et  qae 
si  nous  le  tentions ,  les  flots  nous  attcia« 
draîent  asparatant  dans  les  détours  en 
canal,  et  aons  briseraient  infainibleméat 
contre  les  rochers.  Notre  seule  ressborce 
était  donc  de  gagner  k  force  <dc  rames 
une  petite  anse  nommée  la  Gare  de  Nê^ 
tre^Ùamê^'^la^arâe ,    située   au  fond 
du  bassin  :  mais  il  &Uait  9  pour  y  arriver, 
doubler  la  pointe  \  et  le  vent  qui  aug- 
mentait il  chaque  instant ,   la  mer  qui 
grossissait  à  vue  d^œil ,  rendaient  ce  trajet 
bien  difficilâi  DtA   mugissemens   sourds 
parvenaient  jusqu'à  nous  de  derrière 
promontoire  ;  les  vagues,  arrivant 
file ,  semblaient  vouloir  nous  rep' 
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MU  loin ,  et  se  dressant  contre  notre  frèl€ 
esquif,  menaçaient  de  l'engloutir.  Bien- 
tôt la  pâleur  cooTrît  le  visage  des  plus 
intrépides  matelots  :  cependant  leurs 
mains  tremblantes  faisaient  mouyoir  la 
rame  avec  nne  constance  et  une  vigueur 
que  Ton  ne  pouvait  trop  admirer.  Le 
patron  ,  cramponné  de  toutes  ses  forcea 
au  gouvernail ,  recueilli  en  lui-même 
dans  ce  moment  terrible  ,  exprimait  dans 
tous  ses  gestes  ,  dans  toute  sa  pbjsiono— : 
mie  y  rétendue  d'un  péril  qu'il  appréciait 
mieux  encore  qu^un  autre,  et  toute  celle  de 
l'énergie  humaine  qui  se  refuse  à  sentir 
la  terreur  pour  triompher  du  danger.  Te 
représenteS'lu  ,  mon  cher  Alphonse  > 
la  situation  de  tes  amis  sur  cette  mer  ora-* 
geuse  ?  Au  fracas  des  vents  et  des  flots  ^ 
que  les  échos  dont  ys  t'ai  parlé  augmen-- 
talent  encore,  au  mouvement  affreux 
du  bateau  qui  nous  permettait  à  peine 
de  rester  assis  i  se  joignait  9  pour  uquil v 
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VéM  an  malheureux  Heetor,  qui,  eMant 
cette  fois  à  des  frayeurs  trop  légitimes  ^ 
était  toflibé  en  convulsion  dans  les  bras 
àe  ma  pauvre  mère.  Enfin ,  malgré  tons 
les  obstacles,  malgré  les  abîmes  ouverts 
tnîHe  et  mille  fois  devant  sous ,  nous 
parvînmes   à   dovUer  le  promontoire  ^ 
et  nous  nous  trouvâmes  réfugiés  au  fond 
de  la  petite  anse«  au  pied  de  limage  de 
la  Madone ,  dont  la  cellule  est  creusée 
dans  le  roc.  Aussitôt  tons  nos  marins  se 
prosternèrent  devant  eUe  pour  la  remer* 
der  de  leur  délivrance ,  qu'ils  lui  attri^ 
buaient   plus  particulièrement ,    comme 
à  la  protectrice  de  ces  rivages.  Et  moi , 
mon  cher  Alphonse ,  moi  qui  avais  vu 
im  père,   une  mère  adorés,  exposés  à 
ime  mert  j^esque  certaine ,  avec  quels 
transports  je  me  jetai  k  genoux ,  de  même 
que  tout  l'équipage,    pour  lui  rendr 
grâces  d'avoir  conservé  mes  parens  !  No 
restâmes  blottis  dans  cette  gare  ^  ^Vi 
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«le  la  toarmente,  tandis  qu^elIe  chuail 
encore  derrière  nooi*  Nous  noua  occn- 
pimes  à  ranimer  Hector  et  aa  mère. 
La  pauvre  Félicité  «  la  seule  de  sea  feavoei 
que  ma  mère  eût  amenée  avec  elle  ,  était 
aussi  presque  mourante^  et  fut  long«> 
temps  avant  de  pnuvoir  lui  rendre  au-^ 
cun  service.  Oh  i  comme  nous  maudis^ 
aions  les  babîtans  de  Scardona ,  qui  nouf 
avaient  vanté  la    navigation  du   canal! 
l^ous  ne  concevions  pas  que  les  dangers 
que  nous  avions  courus  leur  parussent 
d^une  asses  médiocre   importance  pour 
ne  nous  en  avoir  pas  avertis.  Mais  TiniH 
pression  d^un  danger  fré^quent  est  si  pa»i 
sagère!    Mous  eûmes  lieu  d'en  juger  ^ 
lorsque  nous  vîmes ,  en  moins  d^une  do«» 
mi- heure ^^es  matelots,   auparavant  si 
épouvantés ,    non-seulement    reprendre 
leur  sens  et  leur  tranquillité  ,   mais  st 
livrer  à  une    gaité  plus  vive    el  plut 
bruyante  peut  être,  que  s'ils  a^eussenl 
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{prouvé  nî  secousses  ni  terrenrs.  Seraitr 
il  vrai  que  les  commotions  les  plus  vio* 
lentes  recèlent  pour  les  hommes  une 
sorte  de  jouissance  1  Pas  un  de  ces  ma- 
telots n'avait  Tidée  d^abandonner  une 
profession  si  périlleuse  ;  et  le  jour  dia- 
prés ,  ils  auront  recommencé  le  voyage  y 
et  subi  la  même  épreuve ,  sans  autre 
sentiment  que  le  plaisir  d^en  être  encore 
échappé.  Enfin ,  le  vent  étant  bien 
apaisé  ^  le  patron  nous  engagea  à  nous  re- 
mettre en  route  ,  en  nous  assurant  bîeo 
que  nous  n'essuierions  plus  aucun  dé- 
castre. Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que 
•nous  déterminâmes  Hector  à  nous  laisser 
sortir  de  la  gare  :  il  invoquait  Ja  Ma- 
done avec  plus  de  ferveur  qu^àucun  de 
IBOS  matelots  ne  Pavait  fait  au  milieu 
du  danger;  et  malgré  nos  encouragemens^ 
nos  représentations ,  chaque  mouvement 
du  bateau  lui  faisait  pousser  des  crîs  ai- 
gus. Cependant   le  jour  commençant  à 
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himéé ,  k  btigoe  et  rAêtaÀtilf&léSS 
|lhaif ,   et   il  finit  pai-  •^èîldo^litr  toif 

vEd  tpi^adhaiit  dé  Sébedco  ,  wMtàtk 
à Mt hturéê àniim\  iiott  joidaiëi'd^ 
i^eetaclè'qiff  lenAihlt  temv  àa  prettige  i 
Eue  iiairte'"flibiitiignè  toute'''lltbniiilée  V 
et  je  réflëcfiisiiant'  «bas  bî  mer ,  -  diiot  les' 
oiidùlatioàs  agfluent  et  maltîpliâîent  eà-; 
cort*  ces  Tumi^t.  Mdo  Dieu  !  m^éciriat-jèt' 
e^est  donc  amoardliiiî  nn  îoQr'de'ffite?; 
->  Non  ,  'mè  ré)[»ondit  le  patron  ;  ceci' 
n'a  rien  dVictrâordmaîrè  i  la  vflte  est  sim-r' 
plehient  éclàfrée  ;  mais  elle  e^t  Mlîe'^^* 
lenênt  en  amphithéâtre  ,   que  Cotf  péal' 
eompler  durant  le  {our  tontes  lesfeaéttvSi 
d'une  des  façadesr  de  chaque  maisdm  Je* 
m'amasaî  beaucoup  à   contempler  cette' 
illutiiinatron*^  dont  une  partie  sèiAblkK^ 
isu^penduè  dans  lies  airs.  .J'avais  Besoîit 
de  cette  impression  agréable ,  pour  tonr^ 
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penser  celle  ijne  m'à^l  ft>te  là 
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nais  malgré  le  plaisir  que  f  y  pri^nars  ^ 
fious  nous  hit  âmes    cependant  de  dé«* 
barquer ,  et  de  condsire  maman  et  moa 
frère  dans  une  maison  où  ils  passent  se 
remettre  de    leurs  transes    et  de  leurs 
£sitigiies.    Le   lendemain ,    je    me  levai 
amassez  bonne  heure  :   j^ëtais  impatient 
de  voir  pendant  le  jour  une  ville  qui 
m^ayaît  paru    si    belle  durant  la   nuit. 
Je  la  trouvsû  mal  bâtie;  ^  les  rues   eih- 
Irémement  étroites  ;  celles  qui  sont  tra- 
cées du  haut   en  bas  de  la  montagne  , 
sont     nécessairement     coupées     d'étage 
en  étage  par  des  escaliers  qui  sont  mal 
construits  et    fort   dég^radés.   Par   bon- 
heur pour  les  habltans  ,  ils  sont  faits  à, 
cette  manière  d'être ,  et  circnlent  dans  la. 
ville  ,  montant  et  descendant  ces  mauvais 
degrés  avec  autant  d'aisance  et  de  pres- 
tesse que  nous  parcourions  les  sentiers  de 
Beau- Séjour.  La  perspective  est  terminée 
(ar  un  fort  bâti  sur  le  sommet  de  la 
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nonUgoe  ;  ce  qui  de  loin  ,  et  surtout  en 
Bier  ,  produit  no  asseï  bon  effet.  Nous 
restâmes  à  Sébeaîco  le  temps  nécessaire 
pour  que  ma  mère  et  Hector  reprissent 
des  forces  et  du  courage,  et  pour  que 
nos  voitures ,  ^  venaient  plus  douce- 
ment par  terré ,  fussent  arrivées  avec  le 
reste  de  nos  bagagès«  Nous  partîmes  en- 
suite ,  et  trouvâmes  les  environs  de  Se- 
benico  embellis  par  quelques  plants  de 
Tignes  et  d'oliviers  ,  qui  isortent  par  in- 
tervalles d'entre  des  monceaux  de  pier*^ 
res.  Mais  à  mesure  que  nous  nous  éloi- 
gnâmes ,  la  nature  prît  un  aspect  plus 
morne  et  plus  aride  ;  tout  était  dé- 
pouillé de  verdure  ,  les  rdcbers  même 
avaient  Pair  d'être  calcinés.  On  ne  ren- 
contre sut  cette  longue  route  qu'un  petit 
bois  qui  sert  d'abri  à  un  triste  hameau  , 
et  fait  ressortir  mieux  encore  la  nudité 
du  reste  de  la  campagne.  A.^lTVie;T%  cxM^ 
Mcèae  dis  dévisUlion ,  on  am^e  ^Jî«s3«^- 
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nûlë  delà  plaine,  marquée  par  nne  co- 
lonne érigée  en  l^honneor-  du  huitième 
régiment    d^infanterîe  française  ,    qui  a 
construit  de  ses  mains  la  roule  qui  cou-- 
duit  à  Traù.  Cette  route  ,  comme  celle 
du  Sîmplon  ,  est   un  chef-d^œuvre  ,  et 
surtout  un  bienfait.  Peut-être  notre  do- 
mination   dans  ces  contrées    ne   sera— 
telle   que    passagère  ;    peut-être    cette 
colonne  sera-t-elle    renversée  avant  le 

temps Maïs  les  générations  sui- 

Tantes  retrouveront  dans  la  route  même 
un  monument  ineffaçable  de  la  puis- 
sance ,  des  talens  des  français  y  et  du  boa 
usage  qu'ils  ont  su  quelquefois  en  faire. 
£ntre  la  plaine  aride  et  la  basse  terre  , 
la  nature  avait  placé  ,  comme  une  li- 
mite  étemelle ,  un  mont  escarpé ,  que  les 
voilures  pesamment  chargées  ne  pou'^ 
yaient  franchir  qu^avec  des  dîfQcultés 
infinies.  La  route  que  le  huitième  régi- 
ment   Tient    de    construire    ondoie   à 


^ou  ensemble ,  ne  mcMirc  pas  .«>. 
terreur.     Celte    rain[)e     î-f-mble   sépai 
deux      mondes     absolument     différer 
C'est  de  1  ^endroit  où  Ton  a  placé  la  co 
lonne>  qu^il  &at  examiner  ce  tableau 
plus   vaste ,  plus  frappant ,   plus  admi- 
rable encore  que  celui  du  même  genre 
que  Ton  observe    en  sortant  de  Bukari. 
Derrière  soi  ,   le  désert  stérile  semé  de 
cailloux  'j  sous  ses  pieds  ,  le  précipice  hé- 
rissé de  rocs ,   et  sur  lequel  la  route  se 
dessine   en  serpentant  ;    au    bas    de  la 
montagne  ,  le  beau  villas**  '*' 


1  /.     i  • 
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«lilourée  de  fortificaiions  gotUqoct  ;,• 
cîoq  boorgades  appelées  kf  Castdlia , 
qui  communiquent  entr'elles  par  des  aye» 
naes  cbampéires  ;  les  lèches  des  églisea 
de  Spaktrby  qai  se  distingoent  i  llo^ 
rizon  ;  et  enfin  ;  aa-deU  de  TarcUpd  f 
la  mer  qoi  s'ouyre  derant  yous  ,  et  vt 
baigner  au  Mû  lei  nTages  de  FltaEe» 
Une  mtltitade  ifiÀirtB  frmtiers  «  dont 
la  plupart ,  tels  que,  lei  caroubiers ,  les 
jujubiers,  appirâênnent  à  ce  beau  cli- 
mat ,  répandent  de  tous  cAtés  un  air  de 
YÎe ,  de  fratchenr  et  d^abondance.  La 
YÎlle  de  Tèià ,  à  laquelle  nous  panptnmes 
en  traversant  ee  nouVel  Eden ,  est  asset 
bien  b&tîe ,  asset  propre  ,  et  communi- 
que par  un  pont  Tolant  &  l*tle  de  Boa , 
où  l'on  découvre  deux  superbes  monas- 
tères. L'un  des  deux  présente  un  aspect 
fort  remarquable ,  étant  bitî  à  l'extré- 
mité d'un  roc  ;  et  quand  on  est  plac 
sur  le  pont,  en  (ace  de   ce  couyent ,  c 
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ptnl  fsùre  résonner  un  écho  moins 
bruyant  j  moins  épouTantable  ,  et , 
comme  lé  dît  mon  frère  ,  hien  mieux 
nppris  que  ceux  du  canal  de  Sébenlco. 
Le  son  se  répercute  dans  les  angles  du 
roc  et  des  murs  du  couvent ,  en  sorte  que 
Técho  réjpète.  jusqu'à  trois  fois  la  phrase 
qu^on  lui  adresse  ;  et  dans  les  temps 
secs  ,  qui  sont  ,  comme  tu  le  sais ,  les 
plus  favorables  à  ce  genre  d'expérience  f 
je  loi  ai  fait  répéter  tout  un  vers  alexan- 
drin. 

11  nous  tardait  d^arriver  à  Spalatro: 
c'était  le  terme  de  notre  vojage ,  et  celte 
ville ,  d^ailleurs ,  s'offrait  à  ma  pensée 
avec  toute  là  pompe  des  plus  grands 
souvenirs.  Là  ^  iin  des  plus  illustres  d'en-^ 
tre  les  empereurs  romains  reçut  le  jour 
dans  la  médiocrité ,  s'endardt  aux  tra« 
vaux  ,  donna  les  premiers  indices  de  sou 
génie ,  et ,  apréj  avoir  gouverné  le  n^oudLe^ 
reyîol  se  coaràîacre ,  dans  sa  VielVU*»*  » 
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qu^au  prix  même  d'un  empire  9  on  n'a^ 
chète  point  le.  repos.  Depuis  que  j^avait 
quitté  la  France  ,  je  brûlais  d'être  à 
Spalatro  ,  d'en  parcourir  les  ruines ,  les 
environs  ;  et  partout  je  comptais  re- 
trouver les  dieux  et  les  héros ,  objets  des 
études  et  de  l'enthousiasme  de  notre 
enfance.  Tu  sais  que  Spalatro  n'a  été 
positivement ,  dans  son  origine  >  qu'un 
immense  palais  bâti  par  Dioclétien ,  a  peu 
de  dîslance  de  Salone ,  où  il  était  né.  A 
ce  palais  se  joignirent  naturellement  les 
maisons  de  toutes  les  personnes  de  sa 
suite  ;  des  temples,  des  hains  ,  des  théâ- 
tres y  qu'il  fit  bâtir  ;  et  bientôt  la  nou- 
velle ville  surpassa  la  première  en  ma- 
gnificence. £lle  s'est  accrue  avec  le 
temps  ;  et  Salone ,  au  contraire ,  ruinée 
d'abord  par  Attila  9  et  souvent  depuis 
par  les  turcs ,  est  tombée  en  décadence 
Spalatro  a  été  le  siège  de  la  dominatir 
ycnilienne  en  Dalmatic  }  elle  a  toujo' 


(5;) 

&it  un  commerce  considérable  ;  ioatef 
les  prodacdons  de  l'art  et  de  la  nature  j 
abondent ,  et  elle  contient  un  grand 
nombre  d^habîtans.  £lle  n^a  point  trom-*' 
pé  mon  attente ,  et  depuis  que  je  suis 
arrivé  dans  cette  ville ,  je  ne  me  suis  pas 
ennnjé  un  moment.  Je  te  parlerai  d'a- 
bord du  temple  de  Jupiter.  Bien  des 
gens  rappellent  encore  ainsi ,  quoique , 
depuis  long-temps  on  en  ait  (ait  une  ca- 
thédrale. Je  suis  bien  aise  qu'un  si  bel 
édifice  soit  enfin  consacré  au  culte  du 
vrai  Dieu  ;  mais  je  suis  fâché  qu'une 
piété  aveugle  ,  je  dirai  même  ridicule , 
ait  défiguré  difTérens  chefs  -  d'œuvre 
qu'un  sentiment  tout  aussi  pur  ,  mais 
avec  des  idées  plus  justes  ,  aurait  fait  res- 
pecter en  faveur  du  bon  goût.  Imagine- 
toi  ,  par  exemple  9  des  bas-reliefs  qui 
décorent  Tinlérieur  du  temple  ,  et  qui  re- 
présentaient autrefois  la  marche  triom- 
phale de  Bacchus  :  à  tra^^i^  V^^  ^^x&.— 
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fttB  et  ks  inpliorei,  qn^on  ii\i  pu  Eure 
^îsparattre,  on  a  décoré  d*iiiie  àatéai^ 
ta  tète  ie  ce  Dktt ,  tt  Ton  i  cm  da  Ikire 
un  ange  ;  les  thyraes  tnA  été  inltaiiidc^ 
phosés  en  croîi  et  teai' hannîtrti  ;  et'  leà 
bacchantes  aotti  iMiite  aHijbiird'M 
pour  antant  dfe  Vitfgies  Ifâi  d^uilienC  dé 
cbasles  cantiqttèi.  Il  eftC^Tàla  nueoz, 
fans  dontC)  lidiBer  te  iàorcean  de  scalp- 
tare  comme  il  était  ;  cela  ne  tirait  poini 
k  conséquence.  L'édifice  autrefois  étttt 
un  octogone ,  dont  une  partie  a  été  pro- 
longée pour  servir  de  chœur  i  l'égHse  : 
c'est  dans  cette  partie  plus  modemcqvé 
se  célèbrent  les  saints  anystères^  et  le 
temple  profine  ne  loi  sert  que  comme 
de  paryis*  Le  fronton  dit  temple  est 
triangulaire  ,  et  repose  sur  dix-huit  co- 
loones  en  granit  d'ordre  corinthien. 
Sur  chaque  (ace  de  l'édifice ,  des  colon- 
nes semblables  soutiennent  une  galerio 
couverte,  à  laquelle  on  monte  par  des 


i^Drff  de  «udbra  noir.  L'escalier  ia 
l^liplp  c«l  plot  -nMlft  9  gardé  par  deiu 
ipl^gru,  cçochée  s«r  des  piédcstanx  ,  et 
Poi^.^  iqu^  Diodéiieii  ies  a  fiûi  venir 
4'%]rpto  à  flnodsrfinus.  La  Ua^ple  «esl 
wr^onté  4Vw  eonpoie  entourée  en- 
liéfiipeat  fwn  Wosinide  , .  ci  Ton  y 
pi|K>lJea|,  pir  dé  petiu  escafiem  en  «pi- 
mU.  V  pr^iiçiuési  d^As  '  l'épaisseur  det 
.mors..  On  no^a  t  iai^  JEeqKarqaer  daos 
celte  conpple  ua^  éci|o  discret  Je  ine 
prè(^  d^al^ord  f  san^  lieanconp  d'înté- 
rè|  I  i  Vol^servalioB  de  ce  phénomène  , 
sadiant  qu'il  a  liei^da^s  Iojds  ks  édî^n 
doiU  la  voûlc  est  consiroite  en  sphé- 
noïde ;  mais  cehi-ci  a  quelques  partica- 
larités  que  je  crois  reffet  de  certaines 
supercheries.  11  ne  suffit  pas  pour  en*, 
t^ndfe  la  personne  placée  de  Fautre  c^ 
de  la  coupole  «  d^approcher  Toreille  de- 
là p?roi.;  on  voua  fait  enfoncer  la  tête 
dans  une  espèce  de  yide  ou  de  trou  « 
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comme  celui  d^ane  pierre  qa'on  aittiii 
coIcTée  de  la  muraille ,  et  Paalve  inléri 
locuteur  enfonce  la  sienne  dans  nde  tth 
yité  semblable  :  alors-,  non-sciilémeBl 
vous  pouyea  distinctement  l-enCcsidre  ^ 
mais  la  yoiè  devient  si  fort*  9  qu'elle  Tow 

• 

surprend  et  yous  étonrdit  Je  ne  dMli 
pas  que  quelques  tupuz  nWnf  été  |Mh 
tiques  dans  Tintérfattir  èo  mor  ,  etrfèf 
l'on  ne  se  seryit  9e*  ce  mojen  pour  fibt 
parler   antrefo»   le   mattre    des  Diedz. 
Cet  écho  mystérieux  sert  actuellement  J 
un  autre  usage  :  dans  un  pays    où  ai 
grandes  passions  conduisent  quelquefoii 
à  de  grands  crime» ,  et  où  la  déyotion  m 
tronye  ringidièrement  unie  aux  préjuj^A 
les  plus  yains  ,  des  coupables  illustrés 
qui  veulent  bien  sacrifier  tout  au  repoi 
de  leur  conscience,  hormis  lenr  orgueil 
vont,  au  déclin  du  jour ,  cachés  sotfi^lc^ 
manteaux^  et  dans  Tombre  des  col 
nadesy  déposer  le  remords  qui  les  ^~ 
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à  ce  singulier  confessionnal.  Le  prêtre 
qui  recueille  leurs  aveux ,  sans  pouvoir  re- 
connaître ni  leurs  traits  ni  leurs  accens  , 
leur  transmet  par  la  même  voie  la  pë- 
nitence  qui  lui  semble  convenable  ;  et  le 
criminel  s'éloigne  j  sans  avoir  subi  peut*- 
étre  la  plus  efEcace ,  celle  d^avoir  en  à 
rougir.  La  place  qui  est  en  ayant  du  tem- 
ple f  est  pavée  de  larges  dalles.  On  voit 
au  milieu  les  traces  d^une  fontaine  qui 
malheureusement  n'existe  plus  ;  et  tout 
autour  de  la  place ,  celles  d^une  gaierie 
dont  il  ne  reste  debout  qu^une  douzaine 
de  colonnes  qui  décorent  aujourd'hui 
les  façades  de  quelques  maisons.  11  est 
aisé  de  juger  que  celte  galerie  devait  cor- 
respondre aux  temples  de  Minerve  et 
d^£sculape ,  *  dont  on  voit  encore  de 
yastes  débris  ]  mais  comme  ils  sont  fort 
inférieurs  en  magqificeiicc  au  temple  de 
Jupiter ,  je  ne  t^en  ferai  pas  la  descrip- 
tion. Le  temple  d'Escubpe  sert  auy^^ax-^ 
3g.  ^ 
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tacrifices  qu'3  «Tait  fiuti  |.  •  •  \  ^ 
quand  les  prestiges  de  rambition 
wm  TabiMaieiit  pi«s ,  des  sentiineiis  Inen 
cfccçi  Tinrenl  désoler  sa  vieillesse  ^  et  le 
palladher  à  ces  înlrigoes^  à  ces  {MSsioBs  9 
à  ce  Mcode,  aozqoels  3  croyait  avoir 
w^moâût  saas  tetoor.  Les  persëcatiou 
ip'éproton  sa  vertaease  fille ,  lui  firent 
irtg^ler  d'être  sorti  jamais  de  la  plus 
profonde  obscurité  \  et  «oe  mort  dou- 
lomense  et  prémattnée  paya  les  gran- 
dcors  qa'il  avait  eu  le  malbeur  de  con«- 
■altre^  et   qu^il  avait    inutilement  ab«- 

Qnel  exemple  ^  vicissitudes  bornai- 
■es y  et  que  Famé  en  est  oppressée! 

Les  environs  de  ^alatro  sont  fertiles 
et  cultivés  avec  goût.  On  trouve  sur  les 
bords  de  la  mer  deux  ermitages  taillés 
dans  le  roc  vif ,  et  auxquels  on  parvient 
ipar  des  sentiers  assea  difficiles*  Les  er- 
imtes  ont  porté  de  la  terre  dan»  Uso^Mk 
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les  anfracluosités  du  roc ,  et  j  ont  pbnté 
des  arbustes  et  des  fleurs  |  qu^ils  voient 
prospérer  au  milieu  même  des  hirerFc 
Le  rocher  les  met  à  l'abri  du  vent  du 
nord,  et  il  s'échauffe  tellement  aux 
moindres  rayons  du  soleil ,  que  la  tem-^ 
pérature  n'y  est  jamais  assez  froide  pour 
y  suspendre  la  végétation;  tandis  que  ^ 
dans  les  ardeurs  de  Tété  ,  les  vapeurs  de 
la  mer  qui  sVlèvent  du  pied  du  rocher  ^ 
portent  la  fraîcheur  et  Thumidité  sur  ses 
lianes;  et  les  grottes  de  Fermîtage  of- 
frent alors  un  abri  délicieux  au  milieu 
du  jour. 

La  promenade  de  Spalatro  au  cou-*' 
vent  de  Paloudi  ,  a  près  d^un  quart  de 
lieue  de  longueur  :  elle  est  ornée  de  mjr^- 
tes  ,  de  lauriers- roses,  et  Ton  trouve 
plus  loin  une  grande  allée  de  grenadiers 
assez  élevés  ,  assez  touffus  ,  pour  former 
un  berceau ,  où  les  fleurs  et  les  fruits  s'en- 
tremêlent au  milieu  du    feuillage  d^ua 
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^ert  brillaBt  et  poli.  Du  cAté  de  Salmie  i 
on  .trouve  dans  an  vigooble  les  restes 
dW  temple  de  Diane,  dont. le  dôme  est 
encore  soutenu  par  des  colonnes.  On  dit 
qu'il  était  autrefois  environné  d^un  bois 
éppis  1^  d*un  bois  sacré ,  ^  .  qu^il  a  bit 
partie  des  iromeoses  jardins  de  Dîoelé* 
Uen.  On  reconnaît  à  peu  de  distance  la 
Toie  dîoclélienne ,  qu^il  fit  construire  pour 
aller  de  Splatro  à  Salone.  Elle  est  com- 
posée de  (grosses  pierres  encore  parfai- 
tement jointes ,  et  incruitées  dans  un  ci- 
ment impérissable ,  dont  le  secret  a  été 
perdu  depuis  les  romains.  Cette  voie  ne 
s'aperçoit  plus  que  [^ar  intervalles  ;  lès 
pluies  9  en  entraînant  la  terre  des  champs 
voisins^  Font  recouverte  en  beaucoup 
d'endroits. 

Salone  n'est  aujourd'hui  qu'un  petit 
village ,  que  Ton  regarderait  à  peine  ,  s'il 
ne  portait  un  si  beau  nom.  11  est  situé 
sur  le  penchant  d'une  coWîue  ^  eX  w»  g 
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remparts,  Joat  on  retroave  qaelqoci 
traces  ci  et  U,  tëmolgoent  que  U  dr« 
conférence  était  de  plds  de  trois  Uenel* 
ITne  ^îyièrÉ  traversé  (Sette  enceinte ,  et 
dans  le  mifie^  même ,  on  voit  an  grand 
bassin ,  dais  ieqad  Tean  de  la  mer  arri- 
vait par  on  eanaL  On  croit  q«1I  atait 
été  conalrail  pOOir  mettre  une  Ifotille  à 
Tabri.  Ce  batfsin,  ce  canal,  sont  niaïn-> 
tenant  à  Me,  e€  énconfccéf  it  moncoaua 
de  pieriea,  parari  leiqaeh  oïl  distingue 
des  «omèeaor,  des  colonnes ,  de^  cOr* 
nicbes  rompues* 

liea  mtHM  dAria  d^arcàftoccnre  se 
font  voir  de  fous  côtés  ;  on  trouve  ansrf 
dans  rirtiériear  des  remparts  de  gi^nda 
espaces  planfét  en  vigoes ,  en  dliviers  , 
en  figniers  ,  dont  autrefois  de  somp- 
tueux b&timens  occupaient  la  place";  et 
il  n'y  a  pas  d^année  que  les  cultivateurs 
de  ces  champs  n*j  recueillent,  en  re 
muant  la  terre ,  des  monnaies  antique/ 
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1»  Médanies  el  des  camées  A^nn  gnaà 
fris.  Ta  tais  que  les  anoeaox  des  an- 
tiens,  qoi  joneni  un  asses  grand  r61e 
dans  leur   histoire ,    étaient    accompa- 
fnés  d'one  agate  on  d'ane  coquille  de 
came,  snrhqoelle  était  grayée  une  fi- 
gtire,  emblème  que  Ton  adoptait  pour 
cachet  ;  et  ce  sceaa  reconnu  donnait  an 
nouveau  degré  de  créance  aux  titres  que 
Ton  pouvait  poduire  de  la  volonté  de 
•on  possesseur.  Ce  sceau  était  alors  ce 
qu^est  aujourd'bin    une    signature  ;    et 
quelquefois  y  lorsqu'il  s^agissait  d^affai- 
res  trop  secrètes  pour  oser  en  écrire , 
6tï  remettait  son  anneau  k  un  émissaire 
iutime,  pour  gage  du  crédit  que  Ton 
devait  accorder  à  ses  paroles.  Tu  sais  que 
Marins  fit  graver  sur  la  pierre  de  son 
anneau  Bocchus    lui  livrant  Jugnrlha , 
et  que  celte  fastueuse  empreinte ,  en  le  l 

brouillant  avec  son  général  Sylla ,  occa- 
sionna pour  Rome  cl  pout  \^  t«N«.  ^^^      4 
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montle  des  malheurs   dont   la   mémoire 
fait  encore  frënûr.  On  voit  îcî ,  chez  quel- 
ques amateurs ,  des  collections  fort  cu- 
rieuses de  ces   bîjoux  trouvés   dans  les 
ruines  de  Salone.   Mou   père  a  chargé 
quelqu'un  de  luî  procurer  quelques  pîè-. 
ces  pour  enrichir  le   cabinet  'de   Beau- 
Séjour  ^  et  moi,  mon  cher  Alphonse, 
j'ai  di\  songer  aussi  à  celui  de  r£rmî« 
tage ,  que  mes  chers  amis  m'ont  permis 
de  considérer  un  peu  comme  à  mol.  Je 
n'aurai   pas  voyagé  sans  fruit  sur  cette 
terre  classique  :   si  je  n'ai  pas   ramassé 
mol  même  les  camées  que  je   vous  pré- 
senterai à  mon  retour,  ce  sera  le  temps , 
l'occasion ,  et  non  le  zèle  ,  qui  m^auront 
manqué.  On  volt  encore  près  de  Salone 
Faqueduc   qui    conduisait    de    l'eau   de 
cette   ville  à   Spalatro.   Les  canaux   ont 
été  rompus  ,   et  la  république   de   Ve- 
nise ayant  négligé   de  les   faire   réparer 
durant  tout  le  temps  de  sa  dominalloa 
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f  ■  Dalmatie  9  on  ne  boît  aclnellement  i 
Spalatro  que  de  l'eau  de  citerne  ou  de 
puits  saiiDiatres;   et  dans   l'été,   durant 
le6  sécheresses^  il  faut  en  faire  venir  de 
Salone   à   grands  frais.    La  destruction 
des  bois  de  haute*^ futaie  est  la  cause  de 
cette  rareté  des  pluies  et  de  la  dispari- 
tion des    petits  ruisseaux.  Autrefois    les 
montagnes   étaient     couvertes    d^aibres 
magnifiques  :  les  commentaires  de  César 
en  fout  foi.  J'ai  pris  plaisir  à  les  relire  sur 
les  lieux  mêmes  qu'il  décrit ,  théâtre  de  sa 
gloire  et  de  la  chute  d'un  rival  digne  de 
lui.  Ces  forêts  ,  où  l'on  coupait  de  quoi 
construire  ces  châîeaux,  ces  béliers^  et 
tant  d'autres  machines  de  guerre ,  entre- 
tenaient alors  ia  fraîcheur ,  attiraleut   les 
nuées  sur  le  rivage  ,  et  augmentaient  en- 
core la  fécondité  de  ce  beau  séjour.  Au- 
jourd'l.uî   les    montagnes    sont    pour  la 
plupart  dépouillées;  les  terres   mêmes  se 
^ont  éboulées  ;  le  roc  vif  attriste  l'œil  ^  ei 
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reflète  d^une  manière  incommode  et  mal- 
faisante les  rayons  ardcns  du  soleil.  Ce 
n^est  que  dans  les  terrains  bas  que  la  vé* 
gétalion  est  abondante  ^  et  offre  les  mois- 
sons les  plus  variées  de  fruits  et  de 
fleurs. 

Je  regrette  bien  ,  mon  ami ,    d'être 
arrivé  si  tard  en  Dalmatie  ;  j'aurais  joui 
d'un  spectacle  qui ,   diaprés  les  relations 
qui  m^en  ont  été  faites ,  retrace  ,  quoique 
d^une  manière  un  pta  vulgaire ,   les  so- 
lennités du  paganisme.  C'est  un  reste  de 
ces  solennités  que  le  temps  ni  la  sainteté 
même  de  notre  religion  n^ont  pu  tout  à 
fait  détraire  ;   mais  le    peuple   n'y   voit 
aujourd'hui  qu'un  amusement  sans  con* 
séquence,  et   ne  remonte  certainement 
point  à  son  origine.  Vers  l'époque  du 
solstice    d'hiver,    on   promène  dans  la 
ville  un  taureau  aux  cornes  dorées  ;  des 
guirlandes   et  des  bandelettes    ceignent 
son  énorme  tête ,  et  son  dos  est  couvert 
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d'une  housse  blanche  ornée  de  âeonk 
Une  foule  immense  le  sait ,  en  ponssant 
des  cris  de  joie  ,  en  chantant  èes  bym-^ 
nés;  et  lorsqu'on  est  arrivé  sur  le  port  y 
on  rattache  par  les  qoatre  membreaà 
quatre  poteaux ,  dans  «ne  situation 
Traiment  barbare.  Là,  sans  pitié  ponr 
les  souffrances  du  pauvre  animal ,  on 
forme  autour  de  lui  des  danses  •  •  *  • 
C'est  ici  que  je  t'attends ,  mon  ami;  ne 
ySL  pas  y  dans  ton  imagioation  active  te 
retracer  ces  danses  gracieuses  et  légères 
que  les  nymphes  figuraient  snr  le  moni 
Ida  avec  le  berger  Paris!  Non ,  celles*ci 
sont  moins  savantes  ^  moins  rechep» 
chées,  et  il  7  a  quelques  années  que 
nous  aurions  pu  nous  y  exercer  avec  suc-» 
cèl  ;  car  il  ne  s'agit  que  de  sauter  à  clo^ 
che~pied  autour  de  la  victime,  jusqu'à 
perdre  haleine  ;  en  sorte  que  l'on  ne  sait 
lequel  est  le  plus  ridicule  de  l'attitude  , 
de  la  constance  des    danseurs,   oa  d« 
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l'admiratiioa  d«  k  maltitadc:.  Enfin.  «M 
rîye  le  moment  du  ftcrificie.  Le  grand 
sacrificateur  sVance  avec  une  granlé 
digne  des  anciens  temps.  Son  liras  cif 
armé  d'un  énorme  cimeterre,  ^  pàsié^ 
de  génératioa  en  génémtidn ,:  au^plof 
robuste  de  sa  famîHe  :  ce  coûtent  sacré 
a  plus  de  dnq  pieds  de  longueu^yét  bit 
trembler,  comme  de  raison,  tous  lel 
petîu  enfans  de  l'assfcfubléei'D^in  seul 
coup ,  il  abat  la  técie  def  bolocanstie  ;  cC 
tout  serait  {>effdu,  si  eHe  ne  tombait  pu 
du  premier  choc  Mais  quand  le  sacri^ 
ficateur  a  bieà  rempli  son  office,  il  est 
enlevé  ,  prooatné  à  son  tour  en  triom^ 
pbe  ;  et-  la  pompe  se  termine  par  àtê 
orgies  d^aotant  plus  brnpntes ,  ■  qaê*'co 
n'est  goères  que  la  dernière  clïëite^  9^ 
peuple  qui  prend  part  à  cette  fetê»  Celle 
dea  gens  bien  élevés  n*j  assiste  guèrev 
que  par  curiosité,  et  poiirjr- chercher 
linéiques  traces  des  anciens  viigea*  Oa 
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bas  d^une  Crasge  ^e  médailles  ou  de  p!è-^ 
ces  de  monnaie  qui  retentissent  en 
marchant.  Leur  coiffure  est  assex  sem-* 
blable  à  celle  de  nos  statues  grecques  { 
et  elle  eiige  une  si  grande  quantité  de 
cheveux,  qu^il  est  rare  qu'une  morfai«* 
que  ou  une  dalmate  ^.  car  leur  costumé 
est  à  peu  près  le  même  )  n'ait  pas  re- 
cours k  des  cheveux  d'emprunt  C'est 
d'abord  un  chignon  relevé  ,  contenu  par 
des  tresses  qui  se  croisent  dans  tous  lei 
sens  ;  d'autres  tresseï  entourent  le  front  y 
sur  lequel  elles  laissent  flotter  quelquei 
boucles  ,  et  tout  cet  échafaudage  est  as- 
aujéti  par  une  aiguille  d'or  ou  d'argent» 
Dans  les  cas  de  grande  parure  ,  ou-  y 
ajoute  encore  une  couronne  de  même 
métal  9  ornée ,  dans  son  pourtour ,  de  cea 
mêmes  médailles  mouvantes ,  dont  la  tu^ 
nique  est  bordée  ^  et  le  fond  de  la  cou- 
ronne est  incrusté  de  pierres  précieu- 
ses. Ce  costume  est  ceruînemeât  ini* 
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potin!  9  et  lonqa^i  eft  combiné 
trt ,  et  porté  p»r  une  grande  et  belle 
CeflHBC  ,  c'est  abiohiment  cehii  de  Mel- 
pomène.  Mais  jeTondraît  aox.bdnUnt 
des  chaawères ,  avec  plat  de  goût  qn'à 
aot  pajfiant  9  moint  d'étalage  qn*à  ceux 
de  la   Oalmatie  :  det  cheveos  rderét 
propruBe^ty  «n  cbapeaa  de  paille ,  des 
vêtement  tout  nnis  t    li  simplicité  qui 
n'exclut  pmais  la  grftce  ,  leor  contien- 
draient infiniment  mienx  ;  et  quand  la 
couronne  morlaqœ  est  de  enivre  ,   les 
pierres  fausses  1  le  costume  sali  et  la  pbj-» 
sionomie  mstique  ,  je  ne  vois  plus  dans 
ce  costume  ,  soi-  disant  grec  t  qu'une  rîdi* 
cule  mascarade ,  et  je  préfère  encore  le 
bonnet  rood  ,  le  corsage  et  les   sabots 
même  de  Babet* 

Adieu  donc  ,  mon  cber  ami ,  adieu 
jusqu'à  nouvel  ordre»  Je  te  donnerai  de 
nouveaux  détails  9  si  je  découvre  quel- 
qu'autre  sujet  d'observation  e\  d'vn\feK^\» 


«I 
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Dans  le,  cas  contraire,  tu  recevras  tout 
glmplcmrnt  de  mes  nouvelles  ,  et    des 
assurances  d^ua  sentiment   bien    tendre 
qui  ne  se  ralentira. jamais. 

Ai- je  besoin  de  te  prier  de  Eure  agréer 
à  M.""*"  de  Jonckère  et  k  MJ^«  Caroline 
des  assurances^  peu  près  semblables?. 
Mon  attachemefit  povr  elles ,  joint  aa 
plus  profond  respect  ;  est  aussi  invio-' 
lable  que  celai  qui  m^uuit  à  toi» 


tfr'i 


M."*  iê  LuicrvUU  à  M."«  de  Jonchera. 

9palatro. 

^ETTE  lettre ,  ma  chère  amie ,  suivra  d« 
près  celle  que  mon  fils  a  écrite  à  TOtre  Al^' 
phonsc  ;  et  fous  serea  sûrement  surprise 
que  dans  un  si  court  intervalle  j  j^aie  pris 
«ne  résolution  aussi  importante ,  qiiecelle 
de  retourner  eo  France.  Mais  M.  de  Lader-i 
YÎUe  a  reçE  toot  à  coup  Tordre  de  se  trans-^ 
porter  à  Cattaro-  :  un  dé^oùi  îaexpri-« 
primable  pour  faire  de  nouvelles  ceursei 
dans  ce  pays ,  le  désagrément  de-  rester 
ki  sans  lui  ^  une  occasion  très* favorable 
pour  me  rendre  de  Spalatro  à  Trîeste  f 
et  de  Trieste  à  Baden  ,  accompagnée 
d^un  personnage  d'une  assez  haute  con^ 
sidération  :  tout  cela  m'a  dèVeTtii\vk^^« 
Je  you0  id  mandé  lea  totum^a  .«^VL^^^ 

1- 
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for  Boas  a  jJoDoés  ?  "^  Te  toif  loin  ea-^ 
core  d'être  exempte  dloqnlétudes  :  le 
repos  même. De  le  rétablit  point ,  et  je 
crois  que  IVr  de  cette  c6te  ne  lai  cou* 
vient  pas.  Il  (andraît  d^ailleurs  lai  faire 
une  violence  eitréme  pour  le  mener  plus 
lob  ,  et  ^  n^est  qat  pour  retoomer  en 
France  quMl  voudra  bien  cbanger  de 
place.  J^aurai&  bien  désiré  rameoer  Aja^ 
avec  mol  ;  mais  je  n'ai  pa  Tobtenir  de 
IL  de  LoderviUet  et  j'ai  vu  qa'Ajax 
loi-mâme  ne  serait  pas  behé  de  suivre 
son  père  h  Caitaro.  Je  «'ai  pts  venin 
insister  davantage  ,  et  les  contrarier  Ton 
et  TaMUtre.  Je  compte  m'afrèiler  anx  eanx  t 
^a  dit  qn Viles  feront  le  pins  ^rand  bien 
à.  mon  fils  ,  et  qu'elles  ne  me  seront  pas 
moina  lalutaires.  Si  eHea  nons  réoe^is'- 


*  Cette  lettre  >  ainsi  que  tontes  celles  qvi 
ne  contienuent  que  des  répétitions  ou  des 
choses  sans  intérêt  ponr  cette  histoire ,  ont 
été  soustraites  de  ce  recneil. 
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Mrt  ,  j^irai  vons  voir  lorsque  la  saison 
fen  paMée ,  et  ce  lera  auprès  de  tous 
^^  fiMtafai  phM  pnhmMuiH  U.  de 
LdkrfDIe  f  qui  m\  pronii  it  fUre  tout 
UM  ce  qd  fera  m  ion  poufoir  ponr  me 
f^oèîdre  tnaak  VUnt.  Daat  le  eu  con* 
tafal»^  jlnd  directement  i  Fittia;  jlral 
f cttèufto'  mon  méAedn ,  pour  lequel  tous 
aafcr  jisf i^oMi  ti  ma  confiance  :  ft  ne 
iCfai  pafbifnÉCBfc  tnuiquflle  que  lorsqut 
j'am«i  remit  Beeter  tnfre  set  oudiu.  Oui , 
•ans  doute,  ma  dièrfe amie  ,  f aunûs  1>ien 
fait  de  tous  hisser  cet  enGint  ;  il  eftt  ^té 
A  heureux  arec  tous  !  et  la  vie  que  tous 
menés  à  la  cainpagne  aunit  fortifié  son 
tempérament.  Sans  t^s  peines  qu'il  m^a 
caosées ,  mon  TOjage  m^aurah  certaine- 
ment (ttiî  amusée.  Ce  n^est  guères  que  sur 
le  canal  de  Sâbenico  que  f  ai  eu  Téritable- 
ment  &  sonfiMr,  et  encore  cst<e  pour 
Im  que  j^ai  le  plus  souffert.  Enfin ,  Repars 
sous  peu  de  jours  ;  je  Tau  ]^ar  mtt  ^  ^^ 
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sera  beaucoup  plus  prompt  j  et  Heclo^ 
aura  naoins  peur«  Songez  que  notre  réu- 
nion est  peut- être  moins  éloignée  que 
nous  ne  l'avions  imaginé.  Avec  quel  plai- 
sir je  me  retrouverai  au  milieu  de  vous  , 
de  votre  mari ,  de  vos  enfans  !  combien  je 
suis  charmée  de  ce  que  vous  me  dites  des 
senllmens  et  de  la  manière  d'être  de  notre 
aimable  Caroline  1  Vous  savez  quelle 
source  de  bonheur  j^en  attends  !  Prépa- 
rez-vous à  trouver  Hector  nn  peu  maus- 
sade ;  mais  il  a  déjà  fait  l'expérience  de 
vos  bonlés  et  de  la  complaisance  de  ses 
jeunes  amis  ,:  leur  charmante  gaîté  et 
leurs  excellens  exemples  lui  feront  du 
bien.  Adieu  ,  madame  ;  je  vous  écrirai 
certainement  aussitôt  que  je  serai  arrivée 
à  Baden.  Tout  ce  qui  m'est  cher  id  vous 
prie  d'a,réer  mille  liommnges. 

P  S.  Vous  imaginez  bien  que  Félicité  j 
Rosine  et  Franc-Comlois  sont  enchan- 
tés de  revenir  (ans  lear  patrie  ;  )e  laisse 


•pwlet  intHik  H.  de  Iqjjeni^  A^ 
fiÊfte ,  la  Daliutic  n'a  ea  pour  em  id 
poJBto  deViig  1  «LpoJiictiowi  ainmilSm  , 
CMore  noin*  de  BOnomeiu  ;  ila  n'jr  ont 
W  qoe  dea  jiîèrr»>  qnelijnea  CoréU  biea 
Mfttef  V-ldet  Mleiinr ,  <>«»  MiffêUs  ;  ft 
dwpMpleS'karribleineat  nafifai ,  euî 
S»  ioat  lubilléi  tout  Batrément  ^M  lei^ 


f 
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•Si  ■      '  * 
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Ctitaro* 

u  Qe  iiMV  fM  llamé  t' «op  dir»  il^i^ 

«ap  ow«  «^.^  .««^eUt  4#iit«unilé  à 
M.**  de  Jouchèrt  et  kCi  projet»  M  leâ 
nôtres  :  ils  ont  eu  pldaetteat  knir  esé« 
cnlion.  Nous  avons  qahté  Syalatro  ;  naU 
auparavant  nous  a>oa»  ea  le  plaisir  d*ap^ 
prendre  qn^elle  était  arrivée  très-henrea* 
sèment  k  Trieste  ,  et  qu'Hector  semblait 
jiéjà  mîeiuu  Mo«s  sommes  partis  alors 
sans  auGnne  ioqniétnde  $  mon  cherami , 
je  ne  dirai  pas  sans  regret ,  car  f  ai  été  bien 
partagé  entre  le  désir  de  ne  ptrinl  quitter 
ma  mère,  et  celai  de  suivre  aaon  père  à 
Cattaro.  Mais  ma  mère  était  bien  accomr 
pagnée  ^  je  ne  lui  étais  pas  nécessaire  9 
et  mon  père  fbt  resté  seul  dans  une  con-; 
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trfe  étrandièré.  Il  «tf  très-^occopé  ;  je  ne 
lai  suis  pas  întftite  9  et  qaadd  il  sort  de 
tes  calculs  ,  il  est  bien  aise  de  causer  vlû, 
ptVL  avec  QoL  Je  pourtaûs  £iire  valoir  ce 
iacrifice,  caf  enfin  maman,  Hector ,  ront 
TOUS  reroîr  avant  moi  ;  dafns  moîiir  d6 
deoK  mois  peot^^étre  ils  seront  au  Vleut 
Château  ,    et  tout   ce   qtfc  je   pourrai 
trouver  de  curieux  et  de  neuf  dans  mes 
Toyages ,  ne  taudra  jamais  tout  ce  que  ce 
lieu  reiiferiÉe  dHntéresfrtnt  pour  mon  eS'* 
prit  et  de  prédens  à  mon  cœur....  Ta 
v!ecL  doutes  pas  ,  mon  cbcr  Alphonse  % 
et  comme  je  n^aî  jamais  donné  dans  dé 
vaincs  protesUiîo:is ,  je  n'en  dirai  pas  àz-^ 
vantage ,  ei  je  reprends  ici  le  journal  dont 
je  t'ai  promis  l'extrait. 

Le  chemin  par  terre  de  Spalatro  I 
Raguse  étant  à  peine  praticable ,  on  nooi 
conseilla  de  (aire  le  trajet  par  mer,  comme 
devant  être  piqs  agréable  et  plus  court; 
Nous  nous  embarquâmes  donc  ^  ei  nouft 
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nous  trouTâmes  dans    un    canal   assef 
hsffe ,  formé  d^un  côté  par  le  rivage  de  U 
Dalmatîe  ,  et  de  l'autre  par  de  graodea 
lies  qui  &e  succèdent  et  intercepleot  la  vut 
du  golfe  ;  mais  au  lieu  d'uue  \as:e  nappe 
d'eau  y  elles  offreut  à  rodl  des  aspects  très- 
variés.  Nous  remarquâmes    en    passait! 
la  ville  d^\lmissa  ,  Lâiie  ^r  la  côte  aa 
pied  d'une  montagne  ,-  et.()a  mqntagne 
elle-même  sui montée,  .d'un  vieux  châ- 
teau-fort. Dans  cet  endroit,. la  Cetlina  se 
jette  dans  la  mer^  à  travers  une  ouver-- 
lure  énorme  pratiquée   dans  nn  rocher. 
Cette    ouverture      paraU     élre    d'abord 
comme  l'arche  d^un  grand  .pont  ;   mait 
en  approchant ,  on  reconnak  ,  k  ses  irré-* 
gulaiilés  ,  que  c'est  l'ouyrage  de  la  na-< 
ture^  et  certainement- un  des  plus  cu-^ 
rieux.  Il  est  diificîle  de  s'expliquer  com- 
meut  une  petite  rivière  a  pu  se  fra^rer 
un   pareil  pas&age  3  il  faut  rapporter  cet 
effort  à  des  temps  prodigieuscmeai 
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calés  y  où  la  CelUna  ayaût  saiif  doot6 
tout  le  volume  et  la  force  d'uo  épou- 
vantable torrent.  Entre  Almissa  et  Mar-, 
casca  I   la  côte  est  agréablement  culti-* 
?ée  ;  le  rivage  est  tapissé  à^wn  épais  ga-^ 
son,  où  Ton  a  tracé  de  jolis  sentiers 
bordés  de  platanes  et  d'acacias.  Au  mi- 
lieu de  cette  prairie  ,  on  a  bâti  un  vaste 
couvent  de  Capucins  ,  et  il  aurait  été  dif-n 
ficîle  à   ces  bons  solitaires  de    choisir 
dans    toute  la    Dalmatie    une    position 
plus  riante.  La  ville  de  Marcasca  n'a  de 
remarquable  que  sa  situation  au  centre 
d'une  chaîne  de  montagnes  qui  forme  le 
fer  à  cheval  en  s'iivançant  vers  la  mer.  On 
nous  avait  effrayés  sur  le  compte  des 
bouches  de  la  Narenta  ,  qu'il  faut  tra->. 
verser  en  prolongeant  la  côte.  Ce  pas- 
sage 9  où /plusieurs  barques  sont  englou-; 
lies  chaque  année  ^  a  été  pour  nous  des 
plus  heureux  ;  mais  on  s'accorde  ^  d\t^ 
^ue  lorsque  le  YWK  du  Wt^  s)itx\\  ^^^&x 

39,  ^ 
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fer  avec  force  »  les  flots  s^entre-choqaenrf 
ilans  cet  endroit ,  de  manière  à  ce  que 
la  nuit  on  en  voit  jaillir  des  étincelles  ; 
et  les  barques ,  entratnées  dans  ce  tourbil- 
lon, j  sont  bientôt  submergées.  Je  te 
rapporte  ici  Topinion  vulgairement  adop* 
tée  :  car  tu  sais  que  les  naturalistes  as* 
signent  à  rillumination  de  la  mer,  qui 
a  lieu  principalement  entre  les  tropi- 
ques ,  des  causes  fort  étrangères  à  la 
grande  agitation  des  eaux  f  et  M  "*'  de 
Jonchère  elle-même  nous  a  raconté 
qu^elIe  avait  vu  plusiesrs  tempêtes  sans 
étincelles  ,  tandis  que  quelquefois ,  dans 
la  plus  belle  nuit  du  monde  y  son  vais- 
seau semblait  voguer  sur  des  flots  de 
phosphore. 

Quand  une  fois  on  est  au-delà  de  celte 
dangereuse  embouchure ,  le  canal  se 
rétrécit  ;  la  côte  revient  en  remontant 
vers  le  nord ,  pour  former  une  longue 
l^ninsule.  Le$  navirei  ^'enfoncent  ^W% 


(«7) 
état  vue  «pi»  ée  cnl-df-sac  ,  oh  iU 
vont  aborder  i  U  ville  de  Stagno  Picolo, 
ainsi  nomraée  po«r  la  diitïnguer  de 
«cite  de  Sugno-Graodo,  située  de  l'aa- 
tn  c6té  de  l'iithaie.  Ces  deux  bour- 
gades sont  entonréei  de  fortiScalions  ea 
minei,  daat  îl  n'ert  pas  facile  de  re- 
coBoaltre  l'utilîté.  Nou-seulemeat  eHea 
étaient  déCeadues  par  des  tours  ,  des 
bastions ,  des  remparts ,  mais  une  mu- 
raille épaisse  et  créaelée  les  joint  l'une 
k  l'autre  ,  de  Bunitre  k  fermer  totale- 
ment l'entrée  de  la  péninsule ,  sïns  qaé 
l'an  puisse  imaginer  qu'elle  ait  été  ja- 
mais astei  importante  pour  mériter  cet 
dcis  de  dépense  et  de  précautions. 
Comme  il  serait  trop  long  de  &ire  le 
loar  de  la  presqu'île,  on  fait  le  trajet 
par  terre  de  l'un  &  l'autre  Stagno  ;  et 
nëme,  lorsque  les  barques  sont  petite* 
t  Ic^èr»,  on  leur  tali  ausn  UvtcxMt 
^àaie  i  j'aide  de  rou\eaux.  W  ik»  <»^- 


fi'*  au   reste  n 

'''^'-'  peut?'  *''"i''°«'"oi,vr7: 

fom      ^  "*^*fe   encore    ,1,  '    ^^ 

'^«  ancien,  a  ,  p_'*  *^'»W'«ement  e« 

'«"•'Car  c'est  aiJ         P'^-enade   ,„ 
^«"^  avons  .télTTer^'^ ''"'-"•'- 

«"««"•^  «Je  ce»e  vi7/e    !.''"' "^''^  se.-- 

•'"^  ^«««e  et  Gé„;  T  '«^  "^"e  pJe, 

•  «vec  autant  de  f». 
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jMAlime  po«r^  ta  pfétendqe  liberté ,  àrm 
wut^iA  d'cffSncSl ,  de  troiiblei  «  de  ri? i- 
litéSf  de  tyrumie  (dmt  .pott  iatérienr, 
VAlii.  arec  bien  nuiiiii  de.UMvitoire  et  de 
jnmmncf*  Grafoia  est  à  la  ville  de  B&« 
pWf  ,f^  fipeje  Pyçée  ^.è  çtUe  d'A- 
(bèoe^j  c'est^Uk  que  se  trouTe  toute  sa 
manne.  Ce  port  a  beaucoup  souffert  il 
y  a  quelques  années  $  les  monténégrins 
(peuple. dn  Toinnage,^  dont,  je  te  parle-* 
rai  plus  amplcmait;  dans.  la. suite  )  ,  j 
•nt  exercé  toa|»,|9',{iarb%rie  qui  les  ca* 
raclérise:  ils  ont  liqnieversé  les.  enclos , 
incendié  les  maisons ,4^  ,|ef  navires.. Dams 
le  jafdio  da  marquis  de^JBona,  les  sta- 
tues gisent  encore  mutilées  et.  renter* 
sées  sur  la  terre.  Juge,  au  milieu  de  ces 
ravages^  de  ce  que  les  babîtaos  ont  en 
k  souCGrir! 

De  Grayosa  à  Raguae ,  le  chemhi  a 
été  réparé  par  les  français  :  il  se  prolonge 
à  mi<6teau  ;  et  dm  point  le  ^g^na  ^^^^  \ 
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on   découvre   sî  parfaitement   la  ville  y 
qu'on  pourrait,  au  besoin  ,  en  compter 
toutes  les  maisons.  On  trouve ,  avant  qae 
d'entrer  dans  Raguse ,  un  faubourg  nom- 
mé les  Piles  ,  si  magnifique ,  qu'il  (ait 
songer  an  célèbre  faubourg  de  Dapbné. 
Les  maisons  y  sont  bâties  avec  élégance , 
et  les  jardins  offrent  des  ombrages  déli- 
cieux. Kaguse  n'a  que  deux  portes ,  et  l'oa 
va  en  droite  ligne  de  Tune  h  l'autre  par 
une  rue  immense  ,  la  seule  qui  soit  re  * 
marquable  par  sa  largeur ,  sa  propreté  el 
sa  régularité.  Elle  est  bordée  de  deux  trot- 
toirs ,  avec  des  bancs  de  pierre  de  dis- 
tance en  distanfce  ;  et  du  temps  de  la  ré- 
publique,  les    nobles    seuls   avaient  le 
droit  de  monter  sur  ces  trottoirs.  L'é- 
difice le  plus  considérable  de  toute  la  ville 
est  rtiôtel  de  la  douane ,  construit  de 
manière  à  ce  que  les  murs  et  les  toits 
soient  à  l'épreuve  de  la  bombe.  Ses  ma- 
gasins sont  assez  vastes  pour  contenir^ 
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fttm-8cu1efliàit  léMs  Vès  'màn^Ènibeè 
Vliiiéiiuo<i£  dstti  tbbt  k<'jnilM4iiaga-' 
•itti  ié  h  iriHEeV  iii^^'ooMP  tons  lei   . 

ri^orieas  9  iprèè  7  aroir  déposé  tenrs 
iètebtei ,  kar  a^gebt ,  et  dàitt  les'lMllfeB;  ^ 
Ifenn  femmes,  lears  enËms  et  les  vieil-^ 
la^' ,  ponmient  se  retrancher  autour  de 
cet  Ififice  f  et  ^'  à  Texemple  des  sagontins , 
j  défendre  pied  I  pied  tous  leurs  tfésors. 
Sur  un  dei  c6té«  de  la  '^laCe  où  est 
MU  cet  lîi^tdl V *^%UiTe  le  ^8  ducal, 
qui  na  nen  de^inpiifiqne ,  quoiquu 
fût  autrefois  le  séjoci^  du.  dcù^  de  h 
république ,  et  le  lieu  6&  'se'  ténaSent  les 
assemblées  du  séniit  II  renferme  aussi 
un  petit  tbéltre  et  une  salle  de  bal ,  qui 
sont  placés  précisément  au-dessus  des 
prisons  d^élat.  Cette  circonstance ,.  qui 
n'est  certainement  qu'un  cilct  du  ha- 
sard,  produit,  un  raffinement  de  bar« 
barie  :  si  le  son  des  In^Urumeix»  ,  û  \t»     "j 
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iclats  de  la  gattë  peuvent  percer  les  voû-^ 
les  sous   lesquelles  les  malheureux  gé-^ 
missent,  combien  ils  rendent  plus  frap- 
pant encore  le  contraste  de  leurs  dou- 
leurs et  de  leur  esclavage  !  Au  milieu  de 
la  cour,  on  voit  un  buste  colossal.  Je 
m'en  approchai   d'abord  avec   respect^ 
persuadé   qu'il  ne    pouvait    représenter 
qu'un  des  grands  hommes  de  la  répu- 
blique ,  le  sauveur  de  sa  patrie ,  ou  du 
moins  son    ornement;   et   je  pensais  à 
Boscowitz  ,  l'un  des  savans  les  plus  cé- 
lèbres du  siècle  dernier,  qui  a  pris  nais* 
sance  à  Raguse.  Non  ,    mon  cher  Al- 
phonse ,   l'original  de   cette  figure  n'a 
point  honoré  son  pays  ;  il  l'a  seulement 
enrichi.   Possesseur  d'une   fortune   im- 
mense ,  il  l'a  léguée  à  la  république  ,  \ 
condition  qu'elle  lui    ferait  ériger    une 
grande  statue  d'or.  La  république  a  ac- 
cepté  le  legs  de    cet   homme ,    appelé 
MIkeli-Prazzoti  ;   mais   elle    s'est  con- 
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Uniée  de  hd  bm  âever  ce  Inif le 
de  bronxe.  Elle  a  fort  hkm  fidt  aa 
iooà  :  eependant  qadqaet  rigoristes  la 
Ulaent  de  a^élre  emparée  de  cet  héri- 
tage 9  sana  en  ayoîr  renpH  scrapaleu- 
^hfeBenllea  condllipiia.  Mot,  je  pense  «jne 
le  gmiTemenient  anraît  dû  fure  évaluer 
cie -qa^anrait  coûté  la  statae  d'or ,  et  en 
fiilribiier  le  prix  au  pauvres  ;  cVût  été 
le  ml^fen  de  jastîfier  son  manque  de  foi 
envers  .Mikdi*Prauotti ,  et  une  grande 
leçon  donnée  à  tèns  les  riches  orgneîl- 
lemb  Au  reste ,  ehesaminant  Teffigie  de 
cdui-d  y  on  ne  se  seni  gnères  mieux  pré- 
venu en  êk  fiiveur,  car  sa  figure  est  eC^ 
froyable;  et  certainenenli  l'artiste  se  sera 
aouvenu  plus  d'une  fois  ^^ele  dieu  Plu- 
lus  Usait  partie  des  dieux  infernaux. 

Il  eût  été  bciie  autrefois ,  en  cas  de 
guerre ,  de  fiâre  capituler  cette  ville  : 
die  ne  contient  point  d'eau  bonne  à 
boire  ;. celle  dont  on  j  &U  tA&)t|j& ^  ^  ve>^. 
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rive  depuis  la  rivièfe  d'Ooibla'f  par  né 
long  et  magoifi^ue  aqaednc,  et  ae  dii« 
Iribue  par  une  oaltitode  de  eanaèx  à 
toutes  les  loaîsoiif  de  la  fille»  Akui,  posé 
réduire  les  ragaaieiit  k  la  dernière  ezlvé-^  .:^) 
mité ,  il  eÀt  sdE  de  piMi?oir  t^empafcv 
de  l'aqueduc  et  dû  fort  de  h  Mincétta  j 
où  se  trouve  le  vaste  réservoir  de  cette 
eau  :  mais  les  firao^aif  en  ont  bomeénp 
augmenté  les  fortifications.  Les  emîronB 
de  Ragnse  produisent  dé  superbes  olive» 
et  de  bon  vin  de  Malvoide» 

En  nous  rendant  k  cheval  ICastel- 
Nuovo  y  nous  nous  sommes  arrêtés  au 
Vieux-Raguse ,  connu  ches  les  ancien^ 
sous  le  nom  d'Epîdaurus.  Il  ne  fimt  pas 
cependant  confondre  cette  ville  avec 
>€elie  d'Ëpîdaure,  rituée  dans  le  Péld« 
ponèse  ,  et  dont  celle-ci  ne  fut  dans 
l'origîne  qu'une  petite  colonie,  eBoiia*- 
crée  ,  comme  elle,  an  fib  de'  Coronis  et  I 

J'JpolIon,  Oq  montre  encore  Vsl  '^^«.e  ^ 
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fl  ToD  erok  ^e  ton  tauf^e  a  esîsféf 
•a  n'en  voit  pltu  cilérieiirenieiit  ancuo 
TMtiga^  Hais  im  sais  cpw  la  plapart  dea 
Umufitê  ayaient  ées  seatefnSaa  très* 
«omoiodes  aux  prêtres  pmr  acconplir 
bars  m/stères;  et  Fon  pense  que  deux 
l^otles  profonde* ,  sitaées  près  du 
"ViRiz-Ragose  9  ont  appartenu  antrefoî» 
an  teii<ple  d*£scnbpe«  Il  y  a  qaelqaea 
années,  qne  Ton  y  descendait  (aciieraent 
encore  par  na  escalier  Uen  conseryé; 
mus  dans  Icar  derdère  inciwrsion  ,  les 
monténégrins  ayant  lisité  ces  grottes  f 
dans  Tespoir  d'y  troa^cr  des  trésors  ca**^ 
chés ,  ont  bit  santer  les  marcfaea  de  cea 
degrés,  sons  lesquellea  ils  croyaient  dé- 
couvrir des  dépôts  d'or  et  dVgent.  Ce 
n'est  pins  qu'avec  beaucoup  do  peine 
que  Ton  parvient  au  fond  de  ces  caver- 
nes ^  et  je  crois  que  Ton  est  alors  à  une 
très-grande  disKance  an-dessons  du.  m- 
fWfsr  de  U  met.  Ces  deux  {^ollta  «^^^ 
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separdes  Tune  de  raatre  par  des  bloci 
de  rochers  ,  entre  lesquels  on  se  (iraye  un 
passage.  Les  yoûtes  sont  composées  pro- 
bablement de  pierres  tendres  qui  se  sont 
altérées  par  Thumidité ,  car  ces  yoûtes 
sont  actuellement  parsemées  de  stalac-i 
tites  ,  mais  qui  n'ont  aucune  transpa- 
rence et  aucun  éclat.  La  seule  chose  vé- 
ritablement curieuse  dans  ces  lieux ,  qui 
me  faisaient  songer  à  Pantre  de  Tro— . 
phoulus ,  est  un  petit  bassin  naturel  p 
qui  n'est  alimenté  par  aucun  ruisseau  , 
ni  par  aucune  eau  qui  suinte  de  la  TOÛte» 
La  sienne  est  stagnante,  et  à  la  lueur 
de  nos  flambeaux ,  elle  m'a  paru  noire 
comme  de  l'encre.  D'un  cèté ,  cette  fon- 
taine confine  à  la  paroi  de  la  caverne , 
derrière  laquelle  on  entend  un  bruit 
sourd  et  continuel.  Le  reste  est  entouré 
d'un  sable  mouvant  ;  et  comme  je  m'ap- 
prochais très-près  du  bord,  un  de  mes 
guides  me  tira  vivement  en  arrière  ^  et 
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M  dit  que  n  le  table  tenait  à  aiaoqiiar 
tous  mes  pieds,  et  qaefeafsele  mal- 
keur  de  tomber  dans  la  fontaine ,  je  dii- 
yntfhnds  à  l'instant  et  pour  jamais. 
CVst  nn  abhne  qni  nV  point  de  fimd , 
Â  par  nne  sorte  de  prodige  ^  tont  ce  qde 
iPon  j  jette  ,  les  objets  même  de  natnre 
)^' flotter  snr  Teau ,  sont  attirés  immédia-' 
tement  sous  celle-ci  par  nne  puissance 
irrésisiSUe.  Je  me  suis  amusé  à  &ire 
cette  espéfiaice  atee  plusieurs  boules 
de  papier  et^  des  petits  morceaux  de 
bois;  et,  en  effieti  à  peine  avaient- ils 
touché  la  surface ,  fa%  étaient  aspiréa 
et  engloutis  sans  retour.  II  paratt  que 
dans  le  pays  on  ne  s'est  point  encore 
rendu  compte  des  causes  de  ce  phéno«» 
^  mène ,  et  je  ne  suis  pas  assez  babile  j  je 
ravoue,  pour  Text^liquer;  mais  je  pré-i 
sume  que  le  bruit  que  Ton  entend  dcr* 
rière  la  paroi ,  j  a  quelque  part  ;  peut-i 
être  se  fait*il  là  un  tide  ^  un  toumoîe-\ 
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ment ,  une  espèce  de  trombe  «  par  qoi 
les  objets  soot  attirés. 

£n  sortant  iu  Vieux-^Ragose ,  ihmh 
fàmes  oblige  de  mettre  pied  k  iem  ;  c» 
il  serait  imprudent  de  passer  à  elieval 
une  montagne  très-raboteuse ,  oà  l'ott 
courrait  le  risque  de  tomber  à  diaqvÉ^ 
pas.  Après  une  lieue  et  demie  du  cbe- 
mîa  le  pins  difficile  9  on  arrive  dans,  i» 
plaine  de  Canali,  qui  est  "n"tf  it  ybkm 
peuplée  et  bien  coltivée.  On  .  entre  en~ 
suite  sur  le  territoire  des  turcs,  qui 
interrompt  pour  un.  peu  de  temps  celui 
de  la  Dalmatîe  9  et  #à  Ton  trouve  quel-* 
ques  bourgades  liabitées  par  des  bomr* 
mes  à  turban.  On  traverse  un  petit  bois  p 
on  suit  des  Sentiers  bordés  de  baies  vi- 
ves et  fleuries ,  qui  conduisent  enfin  k 
une  plaine  moins  grande  que  celle  de 
Canali ,  mais  devenue  plus  célèbre  par 
une  bataille  que  les  français  j  livrèrent 
aux  russes  et  aux  monténégrins  réum 
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CN  nconteqae  cet  denuen  poosjiaieiit  ^ 
en  alUnt   au   combat,    des    horlemeiis 
•cmUablet  à  ceux  que  les  gaulois  pous^ 
tèrcnl  àntrefoîs   pour  étonner    les  ro- 
Mains  ;  aiais  ils  ne  portèrent  point  Vé-^ 
imifante  dans  nos  rangs ,  et  ils  fiirent 
^éoMplétentent  dé&iu. 
^'Casiel-NaoTO  a  pris   son  nom  d'an 
km  fort  que  Chàrles-Quînt ,   lorsqa^il 
étaHwmtfrc  de  ce  rivage ,  y  a  fait  bâtir  , 
ponr  ^éfiendrt  les  boucbes  de  Cattaro. 
Ce  nom  de  &lttcbes  semblerait  annon- 
cer ,  comme  à  Ifarenta ,  Femboucbure 
do  qvelque  fleare  ;  mais  ce  n'est  qu'on 
golfe  formé  par  la  mer ,  et  dans  lequel 
■éme  il  ne  se  jette  aocone  ritière  re- 
.  narqoable*   Vis-à--vis  du  '  chtleao ,    de 
f    Tanlre   c6té  des  boucbes ,    hi  U  port 
Rose ,  où  les  bitîmens  du  Levant  sont 
tenus  en  quarantaine.  Noos  nous  som- 
mes embarqués  à    Caslel-Noovo    pour 
•Otts  rendre  à  Cattaro ,  qui  doontt  ^J^N|| 
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golfe  son  nom ,  et  qui  se  trouTe  placf 
loat  à  fait  à   son  eitrémité    Ce  golfe 
forme  auparavant    divers     enfoncement 
que  Ton  laisse  k  droite  et  à  gauche  ^  et 
en  naviguant  de  U  manière  la  plus.di^: 
recte  au  milieu  du  canal  y  on  (ait  cncoctr*' 
un  trajet  de  six  à  sept  lieues,  avant  d'aisir 
river  à  Cattaro  :  mais  tous  les  objets  fpl 
s'offrent  à  la  vue  sur  les  deux  rivi|  ^. 
30Dt  si  agréables  et  si   variés ,  ^^cà 
trajet ,  suivant  moi  j  doit  tonjours  pt**  : 
rahre  bien  court*  Le  canal  ,n?a  d^abtrd  ^ 
à  rentrée,   qu'un  petit  quart.de  lieue 
de  largeur  ;  puis  il  s'agrandit  peu  à  peu  ; 
puis  il  se  rétrécit  tout   k    coup  :  cettt 
inégalité  fait  que  ,  de  moment  en.  mo-» 
ment ,  on  se  trouve  fjrùisporté  dans  une 
situation   jk>nvelle.    9^  villages^   des 
maisons  de  plaisance  i  des  champs  ,  de« . 
vergers ,  des  jardins  bien  décorés ,  bor- 
dent successivement   les  rivés»  Un  des 
principaux  enfoncemens  du  golfe   vous 
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Ait  JUcouvrir  sur  U  droite  j  .  dini  k 
Imntaûi ,   U  vitte  et  riante  plaine  de 
Ifhéodo  I  dont  le  nom   g^ee  aigpi^e  à 
jule  ûtctmiméi d^M^Dftnar :.elle ea.cen- 
:^eriie  d'onopra^  de  otromûera ,  dont 
Mlfl/^  émanationa  parfament  toot  le  ritage» 
"^jArganchç  ,;an  autre  enfoncement  est  tor-, 
^ifl^  p^  la  fille  de  Bisano ,  dont  les  ha-  ; 
U^oui^.cedoatéi  dea  montënëgrins  eux- 
méjttCi  y  jnpiiasent  d'une  grande  réputa- 
tion de  brii;f oiife  dana  toute  la  Balma- 
lie  et  l'AllfeH9|^{  .car.  aux.  environs  de  . 
Ca^laro  ,  cette  pfôvince  prend  ce  der* . 
nier  nom.  Aa*deU  de  ces  deux  bassins  ^ 
le  canal  se  resserre  ;  et  cette  seconde  en- 
tr^e  est  défendue  par  lè  fort  de  Perasto  ^ 
qui  s'élève  sur  un  roc  déptoillé  de  ver- 
dure,  dont  la  stérilité  forme  on  singu- 
lier .contraste  avec  les  orangers  de  Théo- 
do  ,  et  les  plants  de  ch&taigners  qui , 
sur  l'autre  pointe ,,  ombragent  le  village 
de  StftUvo*  Après  avoir  suivi  «^e^sft^^^ 
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temps  là  même  directidn  ,   le  ohwl  fiât 
sabîtement  ua  coude  ,   descend.  Ters  le 
midi ,  prolonge  le  tiilage  de  Dobrott  ^ 
dont  les  maisons ,  levées  presque  tontes! 
sor  le  bord  ,  se  sacieèdeiit  pendittt  plot      .  ^ 
d^une  lieue  ,   et  s#Bt  terminëes  pir  utt  ^ 
roc  qai  s^avance  dans  lé  goVe  ^   et  mt-" 
lequel  on  a    bâti  «ne  égKse.  *€Vtt  UBê'^ 
chose  asses  curieuse  de  sroir ,  le  dimJÉi^ 
che ,  tons  les  hàbltiiis  Tenir  en  bafrqnes 
à  la  messe  :  cette  élégsuite  pi^ocession , 
faite  sur  Teaa ,  est  un  des  tMjb-^d'^afil  les 
plus  amusans    de    CitfÉro.   En  face  de 
Dobrota  ,    sor    k  five  o^^osëe ,  sont 
d'antres    jolis  TilliiJte  entremêlés  d*ar« 
bres  de  toute  e^ce  ,  couverts  de  flenra 
et  de  fruits.  Enfin  ^  le  golfe  aboutit  aa 
pied  d^une  montagne  à  pic ,   qui  ta  se 
perdre  dans  les  nues  ,  et  dont  la  masse 
imposante ,    les    sommets    tapissés    de 
neige  dans  toutes  les  saisons  de  Tannée  » 
forment    la   plus  étonnante  ferspective 
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aa-delà  de  tact  de  points  de  vue  cn- 
dbantenrs.  C'est  aa  pîcd  de  ce  pîc  ,  un 
^BHr  U|»itiie,qiier«i  a-biti  Cat- 
bit)  ;  et  ce  pic  ert  celu  da  HtintéDëgre , 
hûâii  par  no  pMple  desceodd  vUible- 
iûùt,  non  du  grec*  ,  miU  du  ucienR 
I  et  balgarei  ,  qni  déAlèrent  la 
',  flt  qai ,  coimrtis'  h  la  religion 
,  n'en  ont  jaauû  pratiqué  les 
VerHttï-^lattro ,  ifaia  la  yAûtlenf  ,  était 
fm  lien  féSl  f  tmé  gnhde  fAm  d'état  ; 
et  je  doute  ^Mèlei  âétettà  de  la  {Scj-tbie , 
ti  renommai  pai'  \ti  plaînlei  d'Ovide  , 
fuiseat  aussi  tristes  qae  ces  lieux  ,  où  le 
soleil  ,  masque  au  Icrant  par  le  Hon" 
téaègre  ,  et  1  l'ode»  par  d'autres  mon- 
lagoes  ,  ne  brille  guères  qfU  «nq  ou  ïix 
benm  dani  les  plus  grands  jours 
rét^.'La.TQIt  est  petite,  hérissée  de  for- 
tifications ,  qne  le  voisinage  dei  mon- 
ténégrios,  et  l'avantage  qne  leor  doooe 
l'occupation   Ses    banteors  ,    onX  tttkj 
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très-nécessaires.  Oo  a  reofermé  dant  let 
remparts  un  rocher  poîotu ,  sur  lequel 
on  gravit  par  un  chemin  en  xîg-zag. ,  et 
au  sommet ,  Ton  a  bill^  un  château ,  de« 
casernes ,  des  tours ,  des  mun  tout  per^ 
ces  de  meurtrières»  .Comme  ces  oumi:^ 
ges  font  face  au  Monténègire  p  ;  on  nV 
pas  cru  pouvoir  les  rendre  jamais  Wgê 
forts.  On  dit  qu>n  hiver  la  pluie  Um^ 
comme  un  déluge  sur  Çattaro  :  kt.  mla*' 
ges  sV  déroulent  f  et  y  ipndept  de  tous 
côtés  du  haut  des  montagni^  j  le  sol  lui- 
mâme  est  tellement  imprégné  d'eaa  y 
qu'elle  soudre  dans  les  rues  entre  '  lei 
pavés ,  et  semble  n^nacer  de  détruire  ce 
court  intervalle,  qui  se  trouve  entre  le 
golfe  et  le  rodier. 

Je  t'ai  décrit  précédemment  le  phé- 
nomène de  la  fontaine  d'£|calape  :  l'on 
m'a  dit  ici  que,  durant  la  sa'ison  deft 
pluies^  on  pouvait  en  observer  un  ab- 
solument  contraire.  Les   sources  inté-> 
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lieores  de  la  montagne  viennent  se  dé« 
gofger  èuÈ$  un  puits  situé  tu  pied  du 
fert; .  elles  femoalent  .en  bouillonnant  ^ 
d  se  .  débovdent  tout  W  l'entour  arec 
tant  de  fiolence ,  que  les  corps  ks  plua 
I  ^des    pierres   énormes    roulées 
pour  les  précipiter  dans  le  puits , 
llpt  anssilAt  repoussés  en    deliors.  Lé 
ikowllonhement  se  fait  remarquer 
;S|^  les  bords  du  Golfe  :  un  tor- 
fett  invisible  se  précipite  apparemment 
au  fond  des  eaux  ;  il  les  soulère ,  quoi^ 
fuselles  aientdana  cet  endroit  trente  o» 
quarante  pieds  de  prrfondeur ,  et  s^élèye^ 
encore  à  ttoîs  ou  quatre  pieds  au*dessur 
de  la  si|r£ice  ;  en  sorte»  que  les  barques 
a^oseraient  jamais  en  approcher. 
.-  Mais  de.  tons  les  pliénomènes  le  plus 
étranf(e>   k  plus  diCificile  à  conceToir^ 
est  celui  qui  au  renouvelle  'presque  toitites 
les  semaines  à  Gattaro  j  et  dont  j'ai  mtAf 
li|éme.:été  témoii^  Sur  «i  des  cAtéa  M^ 
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la  ?illt  f  en  dehors  des  nrars ,  ^èvé  ttn 
petit  moulin  ;  il  n'est  alimenté  ^e  par 
un  faible  torrent  ijui  sort  du  pied  de  hl 
montagne  ,  et  dont'  le  tours  est  intermit-* 
tent.  De  l'autre  côté  de  Cattaro  \  sur  le 
bord  de  la  mer ,  s^ouvre  un  gouffre ,  diBi 
lequel ,  lorsque  le  Tent  souffle  du  tkué'f 
les  vagues^  ens'élevant, tootnà^urdW 
ment  s'engloutir.  Qui  le  croirait  f  QVttiS 
elles  ont  reflué  dans  le  goufirè^  fefên^ 
demain ,  le  petit  torrent  qui  étrit  à  sefei^ 
recommence  à  couler^  él  IWToit  tour-* 
aer  le  moulin.  Cependunt  ce  torrent  est 
de  sept  ou  huit  pieds  plus  haut  qae  le  m^- 
Tea^  do  gouffre  y  et  toute  la  largeur  de 
la  ville  les  sépare.  Qnelle  coivespon^ 
dance  peut  donc  exisler  entr'euz  P  ti'eaii 
du  torrent  est  trop  légèrement  saumâtrCt 
pour  qu'on  puisse  supposer  qu'elle  soit 
la  mtme  que  celle  du  goUe  ;  il  serait  f 
d^ailleurs  9  presqu 'impossible  d'eipliqaer 
comment  elle  parviendrait  à  cette  hrai 
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tear.  Ce  n'est  déjà  pas  sans  peîne  qu'on 
réussit  à  rendre  raison  de  ce  phéno- 
mène ;  en  supposant  que  Teau  qui  tombe 
dans  le  gouffre ,  chasse  une  grande  quan- 
tité d'air  de  la  première  cavité  où  elle 
t^engloutit  ;  que  cet  aîr  s'élère ,  par  un 
conduit  naturel  y  à  une  seconde  citerne , 
aor  la  surface  de  laquelle  il  pèse ,  de  ma- 
lûère  à  forcer  l'eau  ,  qui  était  stagnante  , 
à  s'échapper  par  une  ouverture  qui  sert 
de  bouche  au  petit  torrent.  Tu  recon- 
naîtras dans  ce  mécanisme  celui  de  ia 
fontaine  de  HéroQ  ,  dont  je  crois  que  ta 
as  étudié  la  construction.  Mais  ne  serait-il 
pas  mervcillenx  que  ces  bassins  et  ces 
conduits ,  fruits  des  combinaisons  ,  des 
essais  compliqués  et  ingénieux  des  sa- 
vans ,  se  trouvassent  disposés  exacte- 
ment par  la  nature ,  de  manière  à  opérer 
le  même  résultat?  Ce  phénomène  me 
semble  si  extraordinaire  ,  que  je  m'é- 
tonne  que  Ton  n'en  ait  pas  beaucoup 
parlé. 
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Je  {»  promu  de  plas  grands  détaîli 
sur  les  habîtaos  da  Monténègref  imm 
lesquels  ceux  des  Bouches  de  Ottaro 
ont  des  Yoisins  ombrageux,  renuans  et 
craels.  Les  gorges ,  les  vallées^  josqu^aos 
moindres  espaces  susceptibles  de  cat*  >j 
tare  ,  sont  plantés  en  différens  légamety  •/ 
on  j  élève  de  nombreux  troupeaux  ;  o^ 
j  pêche  dans  les  torirens  des  poissons  Ipi 
abondance,  entr^autres ,  des  traites mmis* 
rueuses  et  d'un  excellent  goAt.  Mail 
toutes  ces  ressources  sont  iosuf&safltes 
pour  la  population  que  recèlent  ces 
montagnes  ,  et  le  brigandage  en  est  une 
autre  plus  séduisante  encore  pour  les 
monténégrins  :  Tétat  de  guerre  est  pour 
eux  un  état  presqu'habituel.  Ce  n'est  pas 
seulement,  contre  les  Dalmates  quils 
exercent  leurs  rapines  et  leur  barbarie  . 
chaque  seigneur  que  tourmente  la  soif 
du  pouvoir  et  du  pillage  %  investit  et  ra« 
vage ,  sur  le  moindre  prétexte ,  la  for* 


leresse  et  les  plantations  de  son  concî-^ 
toyea*  Lenr  gouver nement  est  un  sîiigu«: 
Ucr  néhnge'  de  théocratie'  el  de  fëodar* 
Uté.  Leur-  chef  lapréme-  tst  leiir  évéque*  $ 
fl  à  pour  Uentenant  celôi  qa'on  nomme 
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le  gonmneur,  qui  lui  sert  de  généra^ 
ifwmée^'Vne  foule  de  seigneurs  ,  por- 
abt;le.  'titre  de  comte  9  composent  la 
àÊÊtfé'èm  grands  p^opHétaires  de  la  na- 
tîonîr**iieatt  serfr  sonl'  continuellement 
armés,  piKik les îdtfendte  ou  pour  les  en-^ 
rtchir  aux  dépens  d'autrui  \  et  réréque , 
comme  les  rois  de  France  autrefois  j  a 
bien  de  la' peine ,  en^  s'interposant  entre 
eux,  à  mettre  des  bornes  à  l'effusion  du 
sang  de  sts  sujets»  Il  est  aisé  de  se  rendre 
compte  dé  la  manière  dont  ce  gouver- 
nement s'est  formé.  La  noblesse  héré- 
ditairer  ezistut  chex  les  romabs  ,  oà  les 
barbares  ,  les  uns  après  les  autres ,  en  6nt 
puisé  ridée  ;  les  lumières ,  qui ,  pendant 
^ong*«  temps  ^  ont  été  le  partage  presc^uft 
T,  3g.  \^ 
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exclusif  àxL  clergé  |   ont  ioiulë  la  ploâ 
gt^nde  partie  de  ses  privilèges  ;  et  çhes 
les  moaténégrins ,  demeurés  ignorans  et 
sauvages ,  ses  prérogatives  ont  été  por-« 
tées  au  plus  haut  dfgiré*  Comme  ils  ont    ;; 
reçu  le  baptême  soos  le  règne  des  empe^^^  ^ 
reurs  de  Constantinople ,  ik  sonjt  de  la  m^ 
ligîon  grecque.  Les  prêtries  seids  j  fçm* 
sèdent  quelques  notions  des  plus  sim^oi 
connaissances  ;  les  lois  mémt.M  lont 
point  écrites  :  Pégoité  ,  TinteUigenoe  «  et 
trop  souvent  le  caprice  des  sdigoiejHrs^  f 
décident  des  différens  .de  leurs  vassanz^ 
et  les  seigneurs  cas- mêmes  y  décident 
des  leurs  ks  armea  k  la  qaia.  Sans  manit« 
factures ,   sans  industrie  f    ils  devraient 
s'applaudir  de  trouver  ches  leurs  ww^ 
sîns  à  échanger  les  produits  de  leur  sol 
contre  toutes  les  antres  choses  dont  ili 
ont  besoin»  Ils    apportent    à    Catlaro^ 
les  jours  de  marché ,  du  poisson  ,   da 
beurre  ,  des  légumes  «  de  la  YÎande  fii-« 
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■ée ,  et  même  des  (agots  ;  maU  la  âé^ 
fiance  ^  de  part  et  d'antre  ,  préside  à  ce 
commerce >  ayantagenz  pour  tons,  et 
qnî  devrait  concilier  les  deux  nations* 
Ce  sont  les  femmes  qui  apportent  et  qui 
vendent  ;  mais  leurs  maris  les  accompa- 
gnent,  font  la  garde  autour  déciles  j  le 
ibsil  sur  l'épaule  ,  et  ne  souffrent  pas 
qu^on  touche  à  l'objet  acheté  avant  d'en 
avoir  livré  le  prix.  En  revanche  ,  on  ne 
leur  permet  pas  d'entrer  dans  la  ville  f 
leur  hasard ,  situé  hors  des  murs ,  est 
dominé  par  une  redoute ,  oii  l'on  se  tient 
toujours  prêt  à  tirer ,  en  cas  de  révolte 
ou  d'attaque.  C'est  un  point  de  yue  assea 
curieux ,  les  jours  de  marché  ,  que  ces 
fonrmillières  d'hommes  armés  et  de  fem- 
mes portant  leurs  fardeaux  ,  qui  des- 
cendent de  la  montagne  par  un  chemin 
si  rapide  ,  qu'ils  ont  l'aîr  d'arriver  des 
nues  ;  et  quand  ils  remontent ,  on  dirait 
que ,   semblable  aux  titans  y  iU  Nes&ft^ 


(  «>a  > 

«Msla^et  te-  cieL  L'on  ne  ^Q^^  t^ 
im  tout  dapSi  quelle  région ,  ils  liabitenU 
Qn  prétend  q|ie  les  femmes  «  quoique 
chargées  de  tous  le$  Uitiux^  ne  sont  pae 
aussi  malhenreikses  .  qu'on  le  pr^mme- 
ralt  d'abord.:  Victimes,  méprii^  die^v 
les  sauyages  4a;i|iidlt  les  fenimes ,  chef* 
\fi8  |>arbares,du,nord.,  étaient   dféden^ 
marées  Jadis  derrleor   ?ie ,  laborieme  jet^ 
dépendant»  ^  par;  la  confiance  ^^VtflStc^ 
^on  de  leiiri  nuiris.  .Tu  sais,  que  lenrt 
conseils  épient  toujours  demandés  :^ei( 
les  germains  et  les  isçindinaves:  an:ieuf. 
attribuait  le,. don  des  oracles,  et.lenn 
çsdoie  était  indispfnsable  à  la- bonne  rér* 
putatîou  des  bénos.  Telles  sont. encore,  à 
leur  égard ,  les  mœurs  èef  JkAitam  da. 
Monténègre.  Mal|ieurfi|iM9|enti  les  fem^ 
mes  y  sont  elles-m^apes  plus  belUqueu-^ 
«es  et  plus .  vindicati?e%,  que  compatis* 
santés  :  elles  vmnt  sans  horreur  se  coniri 
i»ettre  des.  cmau^  dont  le  récit  m'^  (aii 


■A 
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frémir  9  et  que  je  n^aarai  point  Tmatile 
coarage  de  te  dépeindre.  Pour  les  mon- 
ténégrins,  l'action  la  mojns  inhumaine 
est  de  trancAer  ta  tête  au  premier  mot , 
au  premier  geste  qnî  les  ofTense.  Ik  sont 
fétus,  comme  les  dalmates  ,  d'une  courte 
tonique  ,  avee  un  sabre  ^  un  poignard , 
des  pîstoleta^à  la  celature,  et  un  fusil  en 
bandoulière.  C'est  dans  cet  effroyable 
attirail  que  les  l>ergers  mènent  pattre 
leurs  troupeaux.  Cela  ne  ressemble  guère 
aux  pasteurs  de  rArcadie  et  de  la  vallée 
de  Tempe  ^  que  M."*  ■  Caroline  regrette 
si  sincèrement  tous  les  jours»  Souvent  les 
monténégrins  sortent  de  leiffS  repaires  y 
pour  venir ,  ii  la  faveur  des  ténèbres  y 
tomber  sur  les  ■  bourgades  <|uî  bordent 
le  golfe  de  Cattaro.  Aussi  se  tient-on 
toujours  sur  ses  gardes  ;  tous  les  murs 
de  clôture  ont  dès  ineurtrièrès  ,  et  cha- 
que maison  a  son  arsenal.  U  n'j  a  pa» 
long-temps  qu'ils  vinrent  ^vea^  ,  4«>î^  ^ 


k  .ftaiCfi  atUqaer  ^  dans  le  Tittage  df  IkM 
hrebi'9  _lâ  maison  du.  colnte  Sadimct  » 
ijalls  saTaient  ëxt  «biatt  ^/aipft  <}«^itt 
plo8  grand  nombre;  de  tfeai  AwMti^ey» 
Cette  maison  est  ispléo^  el  iU  .crojaimli 
marcher  à  nnie  comtnlheâîaée^  mfiêhr 
cpinteffe,  qui  ^il  se»  mèmt-^tmfêrméià 
déa  plq»  belles  et  des  vplas .  coiiiragèiunf  j 
des  femmes  de  VAM^nlé  4  je  défandhl 
anrec  le  peu  de  gens  qoi  Joi  ijasiaitnt  ;  eUH: 
tua  de  sa  propre  main  »  k  .eovpe  de  fnsilr^T 
deux  de  ces  brigands  f .  tf  i«veste.|  éf/MH\ 
Tante >,. prit  la ioltep-'j' 

Ta  conçois  9  mA>»>àmii9 .  que  ee  séjour 
t<|ndite«q(., «elideifiour.senv^é,  «ttrisr^i 
tent:.itioa'  îmgMiatii^  ..)et^  mou  coauis.. 
Toot  m'in]bii;esfiai|R,  jpup.  c|#^|t  à  Spa- 
l^^ra  i  ici  f  )e  n^entend^fi  parler  qœ  de  ijé-- 
nlsf.de^  Hiasmcres  elde  y^ngeancesiel 
ces  itionis  ^  qui  pourraient  pQnrdeSibeaor 
tés  •  gigantesques ,  des  a^ets  çoiMHiXf 
iont  pour  nous  imtccf^ssibles  |  tt  je  crois 


.■^' 
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toujours  les  voir  teints  de  sang  :  mais 
j'espère  qne  noas  ne  resterons  pas  biea 
long-temps  encore  à  Cattaro.  Malheu- 
reusement nous  ne  retouruons  point 
iiir  DOS  pas  ;  nous  travcrâerons  l'Adria- 
tique ;  nous  irons  débarquer  à  Venise ,  et 
■ooi  parcourrons  Tltalie.  Nous  devons 
trouver  à  Milan  une  lettre  de  ma  mère , 
qui  nous  apprendra  ,  si  elle  se  sera  ren- 
due directement  k  Paris  ,  ou  si  ^  comme 
je  l'espère  ,  comme  je  le  désire  \ivement 
dn  moins ,  elle  aura  été  nous  attendre  k 
Beau-Séjour.  Ce  serait  une  preuve  que 
les  «aux  lui  auraient  fait  du  bien  ,  ainbi 
qu'à  mon  frère.  Et  quel  plaisir  pour 
moi ,  en  rentrant  en  France  ,  de  me  di-^ 
riger  sur-le-rhamp  vers  le  Vieux  Châ- 
teau !  Que  de  choses  j'aurai  encore  à  te 
décrire  ,  qui  n^ont  pu  trouver  place  dans 
cette  relation  ,  et  que  je  serai  fier  de  me 
voir  écouté  !  Je  sais  bien  que  mon  père 
ne  pourra  s'arrêter    long^  -  VefSk^%   ^  N^^ 


{  "6  ) 

^nopagne  ,  qu'il  «en  preu^ ,  d^al)«r-iu 
Paris  f  rendre  compteide  «a  migâon^iniis 
n'est-ce  rien  que.  deux,  ou  -trois,  joui*; 
passés  avec  ses  meilleurs  amis  !  .•  •.•.  «i^. 
Puisse  seulement. to^  coex^  ,  inon^fÇlier^ 
Alphonse  ,  les,  apprécier  conune.  .I||j  ^ 
mien. 


\xVA 
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Nota,  L'auteur  n'a  Umtis'  \royage  en  Dàfjiît;- 
tîet  c'est  dans  les  rdttiont  d'ait  l^Viqt^oîitP 
été  puisés  les  matéacux  de  oit 
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mfi^ 


Ar."<  de  LudmOU  à  M.^  de  J^nchin. 

Baclen. 

«I E  ne  luis  ici  que  depuis  dem  jovrs  4 
ma  chère  aoue ,  et  j^ai  déjà  fait  une  dé*^ 
conrerle  assez  singulière  9  qui  peut  de-^ 
venir' fort  intéressante  pour  Caroline  »* 
tt  par  conséquent  pour  tous  et  pourmoi^ 
iVous  ne  m'aviea  pas  dit  que  Totre  beau«^ 
frère  eût  une  parente  richement  établie 
en  Allemagne  :  cVst  cette  parente  auH 
près  de  laquelle  je  me  suis  trouvée  pla-^ 
cet  hier  au  soir  à  l'assemblée  des  bu« 
veurs  d'eau.  A  son  nom ,  à  son  accent  9 
et  même ,  je  vous  Ta  vouerai ,  à  ses  ma-' 
nières^  je  l'avais  prise  pour  une  étranr 
gère.  Elle  m'a  appris  qu'elle  était  franr 
cause  ;  elle  m'a  dit  son  nom  de  fille ,  et 
ce  nom  est  celui  du  père  deCaxQ!\9Sit> 


M.  de  SoUgnac ,  aclaellanenC  h  Hain-^ 
boarg.  D'après  quelques  échirdssémeiis 
qu'elle  m'a  donnés ,  il  se  trouve  qull  est 
aôû  cousin-germain ,  et  comme  elle  n'a 
point  d'enJEins  ^.  il  est  aussi  son  plus  pro- 
che héritier.  J'ai  profité  sur*le«chaaip 
de  Toccasion  pour  lui  parler  de  Caré^- 
Une  f  pour  lui'  .dire  combien  elle  est  Ai 
vable ,  et  lui  inspirer  le  désir  ie  la  cq|H 
naitre.  Ce  n'est  pu  qull  masq^ade  pré* 
tendans  à  cet  héritage  l'que  je^ireux  iaif 
tomber  à  note  chère  cnGut  s  la  baronne 
d'Arnbeîm  (  qui  est  Ten?t)  a  auprèi 
d'elle  un  neveu  et  une  nièce  ide  son  mari  | 
mais  au  ton  qb'ila  ont  avec  leur  tinte  ^ 
je  ne  crois  pas  ces  rivaux  bien  dangereux» 
Le  baron  est  un  gprand  «t  gros  homme  f 
dVnviron  trenU  joa  ,  qui  n*a  pas  dit  ma 
motdanstotoia  la  scdrée  ;  sa  sœur ,  aucoà* 
traire,  m'a  paru  très- vive ,  très-jolie  | 
très-coquette.  Le  premier ,  par  apathie ,  et 
Tautre  par  légèreté  ^  paraissent  négligei 


.-I 
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fceansonp  la  barooDf»  Jogei  donc  quel 
àtantage  aurait  sur  eux  une  jeune  per-' 
tonne ,  douce ,  prévenante ,  bien  élevée  I 
Quoique  i  aroline  ,  sans  fortune  ,  soit 
par  elle-même  un  trésor,  cette  aug-' 
fluntatlon  de  bien ,  sans  rien  ajouter  k 
«on  mérite ,  iUif  me  la  rendre  iiraré-: 
nent  plus  chère  ,  ne  pourrait  qu'ajouter 
à  son  bonheur.  Je  cultiverai  la  baronne  ; 
je  cMtinoerai  à  a|i;ir  «  c^e^t^-dire ,  h  lui 
vanter  Caroline.  Yovs  étea  bleu  sÀre ,  h 
ce  que  j'espère  ^  que ,  sans  alkcun  intérêt 
personnel ,  j'apporterais  le  même  xèle  k 
«ervir  votre  pupille  f  votre  bean-frère  jI 
et  (o«t  ce  qui  vous  appartient. 


(  «»î 


t 

J  £  vais  bientftt  qmUe^Btden ,  ma  cUM 
amie;  les  eaux  ne 'me  passent  poiilC. 
L'inquiétude  où  je  suis  de  l'état  d^«t« 
tor  en  est  probaUemeut  h  cawM-Cejt 
enfant  a  sûrement  besoin  de^^aon  air'na^ 
tlil ,  et  mou  j'ai  besoin  de  cortsnlier'pour 
lui  mon  médecin  ordinaire  :  en  eonsé?^ 
jséquence ,  je  Tais  retourner  à  Parif/ Jelaisse  • 
M."*'  d'Ârnbcim  très-bien  disposée  pour 
sa  petite  cousine ,  et  je  ne  serais  pas 
surprise  qu'elle  allât  yous  Caire  une  visite 
an  Vieux  -  Château.  Elle  doit  être  cet 
automne  à  Paris ,  où  je  me  suis  chargée 
ée  lui  louer  un  appartement  et  des  meu- 
bles. Elle  a  ,  m'a-t-elle  dit ,  plus  de  cent 
mille  fraocs  de  rente  ;  cela  est  très-beau* 


(  «a»  ) 

Je  TOttdraîs  pouvoir  la  fixer  en  France^ 
Nous  nous  Terrons  beaucoup  cet  hiver* 
Je  ne  doute  pas  que  vous  n^approuviez 
tout  ce  que  je  fais  au  siqet  de  Caroline  ; 
vous  savez  combien  je  Taime  |  et  que 
c^est-U  mon  premier  motiC 


U. 


\\ 


*<  T»  ) 


♦ 


'Bftden. 

Quoique  je  sois  restée  long-tempi"^ 
mon  cher  consÎD,  sani  yaoi  donner  de 
mes  nouvelles ,  ne  erojez  pas  qw  j'aie 
cessé  de  prendre  à  ma  fiunilie  un  yéri- 
table  îotéréL  Depuis  mon  départ  de 
Strasbourg ,  où  j^eus  ITionnenr  de  ren- 
contrer et  d^éponser  feu*  M*  le  baron 
d'Amheim,  mes  Douyelles  occupations 
dans  un  pajs  éloigné  ,  m'ont ,  jVn  con- 
Tiens 9  singulièrement  captivée;  mais  jk 
présent  que  M.  le  haron  n'est  plus ,  et 
qu'il  m'a  laissé  tonte  sa  fortune  (la  vo* 
leeté  de  Dieu  soit  faite)  ,  crojes  que 
rien  ne  me  serait  plus  agréable  que  de 
me  choisir  un  héritier  de  mon  sang.  Je 


# 
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Tendrais  que  tous  ens^iex  va  avec  qa/ell|( 
avidité  et  quel  plaisir  j'écoulais  M."^  da 
Ludervîlle ,  une  femme  charmante  en 
Térlté ,  et  que  je  crois  excessivement  ri-^. 
che,  que  j'ai  rencontrée  à  Baden.  Jje  suia 
venue  dans  cette  ville  ,  iion  pas  pour  y 
prendre  les  eaux  9  car  je  me  porte  fo^ 
bien ,  grâce  au  ciel ,  mais  pour  satisfaire 
M*^*  Ingmelina  •  nièce  de  feu  M.  le  haH 
ron,  qui  aime  tant  ^  courir,  que  Toa 
dirait  qu'elle  ne  peut  tenir  en  place  \  et  je 
me  félicite  bien  d'y  être  venue.  M."'^  de 
Ludervîlle  m'a  conté  qu'elle  avait  un^ 
fort  jolie  terre  dans  le  vobinage  de  cell^ 
de  M«  de  Jonchère^  dont  vous  avex 
épousé  la  sœur.  Il  vous  reste ,  m'a-t-elle 
dit  y  une  fille  de  quinte  à  seite  ans  ,  qui 
est  élevée  par  sa  tante;  et  c'est  sur  le 
compte  de  cette  petite  fille  que  M."**  de 
Luderville  ne  tarissait  pas.  M."^  de  Lu-* 
dcrvîlle  a  quitté  promptement  Baden  f 
et  son  absence  m'a  livrée  à  une  infinité 


(  "4) 

de  réflexions.  Mon  neveu  ,  c^esl-i-dîre 
celui  de  feu  M.  le  baron ,  qui  ne  manque 
pas  d^esprity  quoiqu'on  en  dise  ,  a  de- 
.iriné  le  sujet  de  ma  préoccupation  ;   et 
avec  une  candeur  dont  je  lui  sais  tout  le 
gré  possible,  il  est  venu  de  lui-même  au- 
devant  de  tout  ce  qui  {>ouvait  me  tran* 
«quilliser*  Vous  laurex^  mon  cher  cou- 
sin ^  quej  e  suis  obligée  k  quelques  égards 
envers  M.  et  M"*  d'Amheim,  quand  ce 
ne  serait  que  dans  la  crainte  qu'ils  vins-r 
sent  un  jour  à  en  manquer  pour  moi. 
Feu  M.  le  baron,  qui  m'a  institué  son 
héritière  à  leur  préjudice ,  a  oublié  quel- 
ques   formalités   dans    son    testament; 
Muller,  mon  intendant ,  Phomme  le  plus 
éclairé  de  la  province  ,  m'en  a  avertie 
lui-même.  Mais  la  proposition  que  m'a 
&ite  M.  d'Arnheim  p  arrange  tout  à  ma 
satisfaction  ^   à  la  sienne ,    et  sûrement 
aussi  à  la  vôtre  :  il  s'agit  de  lui  donner  en 
mariage  ma  petite  cousine ,  et  d'assuret 


(  "S) 

à  celle- c!  toat  mon  bien.  De  cette  mi-^ 
nlère,  la  foiione  de  monr  mari  pourra 
passer  à  ma  (amille  ,  sans  sortir  toute- 
fois de  h  sienne  ;  et  une  fois  assurée  de 
mon  neveu  par  son  mariage  ayec  votre 
fille,  je  serai  Ibîen  forte  centre  sa  sœur, 
dont  la  conduite  a  déjà  donné  quelque 
prisé  sur  elle ,  et  que  Ton  pourra  fort 
bien  mettre  au  couvent.  En  attendant , 
je  tiendrai  la  promesse  que  je  loi  ai  faite 
de  la  conduire  à  Paris  ;  maïs  auparavant 
je  me  rendru  en  Dauphiné  y  pour  y  pren- 
dre ma  petite  cousine  t  si ,  comme  je 
n'en  doute  pas ,  vous  voulez  bien  écrire 
à  votre  belle-sœur  de  me  la  donner.  Les 
procédés  de  Mne  d'Arnhrim  envers 
moi,  sont  de  nature  à  lever  tous  mes 
scrupules  à  son  égard  ;  d'ailleurs ,  son 
oncle  ni  Huiler  n'ont  jamais  pu  la  souf- 
frir $  elle  n'a  eu  de  sa  vie  la  moindre  at- 
tention pour  nous ,  et  je  me  suis  sou- 
vent aperçue  qu'elle  s'exer^jait  à  mfc  '^jci- 


(ifler.  Qoant.li  votre  fille,  toSU,  dPa-^ 
prè<  ce  que  m'a  dit  IL"*  de  Lodenrillef 
ce  que  je  ne  doîf  pai  craindre  4e  sa  part. 
Elle  m'a  répété  ploiieors  fois  que  cetifl 
chère  enûint  était  Cûte  pour  enibelliy 
également  on  palaia  on  aqt  chanmîèrei  ^ 
ce  qu'elle  considère  t  ûnn  que  f  otiff 
belle-sœur,  conuiie  le  cachet,  m'a-t-^ 
dît ,  de  b  bonne  éd||p|tion.  Je  ne  q^-» 
prends  pas  bien  eiactepient ,  fpj^Touj 
Tavoue ,  ce  que  cda  yfut  dire  |  car  ViJ^ 
Inguelina,  qui  a  reçu  |  Vienne  l'édnca- 
lion  la  plus  brillante  et  la  pins  chère , 
peut  bien  être  ravissante  dans  un  cou-- 
cert  et  dans  un  bi|jl  ;  mais  je  Toqs  aMurc 
qu'elle  est  insn|gportable  partout  ailleurs. 
Si  TOtre  GiToline  pourait  farvei^.  à 
embellir  pour  moi  ma  iMironnie,  où  je 
m'ennuie  cruellement  depnis  yingt^vans, 
nuis  où  je  suis  obligée  de  résider  pour  le 
bien  de  mes  afbires ,  ce  serait  un  grand 
service  qu'elle  me  rendrait.  Réfléchisses 


("7) 

mAremenl  à  tout  ceci ,  mon  cher  consin  y 

et  répoodez-moi sur-le-champ;  carM.^^ 

d'Ârnheim  est  kopatî^atc  de  se  rendre  à 

Paris,  et  son  frère  ne  l'est  pas  moins 

d'aller  chercher  sa  future  en  Danphiné. 

Adieu  f  mon  cher  cousin  ;  je  retrouve ,  en 

TOUS  écrivant ,  tous  les  souyenirs ,  toutes 

les  affections   de  ma  jeunesse  ;  rendei- 

moi  bien  cette  justice ,  je  tous  en  prie  ^ 

et  crojea-moi  votre  bonne  et  fidèle  par 

rente. 

La  dQqairière  p^ÀBNBEitf . 


(  "«  ) 


m.  i»  SuVgiuu,  à  Jir.-*  il  Jotuhht. 


.1 


1^ 


Hanbouri. 

i 

j£  Tout  entoîe,  ma  cbèitl  nœxaf  ué' 
lettre  que  f  «i  reçoe  «L'une  de  met  comt^ 
nés ,  dont,  en  Tenté ,  depdi  long-tenfi^, 
j'avais  presque  ovUié  l'eiistence  ,  CMnm'e 
je  crois  fennement  qa^elle  «fait  opkUé 
la  mienne*  Le  hasaid  Tenl  411e  ce  soit 
M."*  de  Lndenrillt  qoi  la  hi  rappelle  , 
qui  lui  parle  de  Caroline,  et  loi  donne , 
sûrement  sans  le  Tonlmr ,  le  désir  de 
remmener  ayec  cHe  dans  le  TyroL  Je  n'j 
suis  pour  rien ,  comme  yons  le  TÔrtres , 
ma  chère  sœur;  cependant  je  sois  obl^é 
de  convenir  que  c'est  un  coup  du  ciel , 
et  je  souhaite  vivement  que  vous  senties 
autant  que  moi  tout  ce  qu'il  y  a  d'avan- 
tageux dans  la  proposition  de  la  baronne. 


(  lag  ) 

Ce  n'est  plas  id  une  fortone  qnî  lui  eifli 
offerte  par  un  mari,  c^ett  une  f accession 
bien  en  forme ,  et  poor  elle  personnel* 
lemenU  Lorsqqe  M."^  de  Solignac ,  en 
mourant ,  tous  confia  Caroline ,  j'ap- 
prouyai  de  tout  mon  cœur  sts  dîsposi-^ 
lions.  Absent  depuis  près  de  dix  années  y 
je  n'ai  eu  qu'à  m'en  applaudir  ;  tous 
savez  â  je  ne  me  suis  pas  reposé  sur  vous 
de  tout  ce  qui  concernait  ma  fille  ;  et 
lorsque  vous  me  (Iles  part  des  ouver* 
tures  qui  vons  avaient  été  faîtes  pour  son 
avenir  ,  j'approuvai  aveuglément  tout 
ce  qui  vous  paraissait  bon  ,  agréable  et 
utile.  A  vous  dire  vraij  très-occupé  de 
mon  métier,  je  n'j  ai  pas  fiiit  une  grande 
attention,  et  je  ne  sais  pas  bien  à  eet 
égard  où  vous  en  êtes  ;  mais  les  propoH 
sîtions  de  ma  cousine  doivent  rempor- 
ter sur  tout  ce  que  vous  pouvez  avoir 
promis.  Votre  jeune  bomme  est  ^ussF 
trop  jeune  !  Je  n'aime  point  les  projeU 
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•a  l'air  i  cela  tient  trop  da  rpvun  |  p^lett 
moi  des  ai&ires  qoi  se  lermiaent  ^  449Q 
campagne*  En  nn  iBOt|  je  sooiiaite  fiM 
9a  fiUe  8<Mt  richie  pir  etjb-ntae  ;t'oe-t  ^ 
casion  se  présentoir ;4:bRt  en  protou  ..I 
Toute  mon  inquiétude  est  que  cetlffi^i  ,^  ' 
tile,  qui  doit  yo^f  Atre  fort  attacliéo^ 
ne  consente  quVfC  llNeau^up  de  répifef 
gnance  ^  se  s^ai^er  de  tous.  Coqnbm^ 
crains  les  scènes  pour  :iDes .  ap^t  tnlafrt 
que  je  les  crains  pour  ^ppi-fiénie  ,  f af 
écrit  à  M.-*  d'Àrubcim  f9?jl  ne  fallait 
pas  parler  sur^Ie-ch^inip  de  mariage  k 
Carolme  ;  qu^il  fallait  d'abord  remine^ 
ner  à  Paris  «  puji  en  Allemagne  ^  soua 
prétexte  deveuir  ne'îoiadre;ce  qui  m 
lui  paraîtra  pas  fort  eitraordinaire  9  puia- 
qu'elle  sait  bien  que  je  n'ai  pu  obtenir  ce 
maudit  congé  que  j'avais  demandé  peut 
aller  vous  voir.  Au  reste  9  ma  cbère 
^œur ,  arranges  tout  pour  le  mieux  avec 
la  baronne  ;  et  (ont  ce   que  youa  Cece^ 
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Tone  et  Tautre  sera  bîea  {àît.  Sojez  bleo 
«JonyainGue  qu^en  tous  retirant  ma  fille , 
je  reste  pénétré  des  ienjpes  loins  que 
Viia  kiéi  étAfôtt  elle ,  têt  ijtà  ^ersonDe 
ne  peut  tous  aimer  davantage  que  yotre 
■ttfètiôliilé  frère. 


dpiic.  m^cBwrti-TOiit   TOfrt 
fi$%p^?)Wftr«i  m  1k»b  ci}oK 
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M."^  de  Jcmekèn  è  M.^  ig  LuierpiOU 

Je  reçois  ^  Finitiiit  «le^lettrQ,  ifiw^at^ 
beaurfrère)  die  tm  eonteaiit  vue  ^m 
M."«  d^Arnheiiii  loi  a  adressée  peu  i|b 
jours  après  TOtre  départ  de  Bâdeo'%ja 
TOUS  les  eirrok  Fiiiie  et  l'aolNL  "i^A 
pourra  concevoir  mieiiE  qiu[  yoos  Pm 
néantîssemeat,  le  désespoir  où  ellei 
m'ont  plongée!  je  n*ai  point  encore  re-! 
pris  entièrement  mes  esprits.  Je  dm 
m'estimer  heureuse  d'avoir  été  seule 
avec  M.  de  Jonchère ,  lorsque  j'ai  ou- 
vert ce  piquet  filial  :  qoelqu'empire  que  ,* 
pour  riotérét  de  flMf  enfims ,  j'aie  appris 
à  prendre  sur  moi«méme,  je  n'aurais 
pu  surmonter  cette  première  impres». 
sion.  Ah,  Madame!  qu'avès-vous  fiùt?.^ 
M)ûs  pardonnez  cet  injuste  regcoche^  il  ' 
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échappe  à  Tangoîsse  de  mon  cœur  t  et  je 
«ens  à  rinstant  même  à  quel  poiut  il  est 
déplacé.  Votre  ambîlîon  était  bien  na- 
lorelle;  je  Paî  partagée  moi-même  :  une 
fortune  si  considérable ,  des  droits  si 
bien  fondés ,  une  perspective  si  brillante  ! 
nous  avons  dû  eu  être  éblouies.  Je  le 
Mrtîs  encore  ,  s'il  ne  me  fallait  renoncer 
à  Caroline ,  et  la  mettre  entre  les  bras 
ffun  homme  qui  peut-être  ne  la  mé- 
rite pas.  M.  de  Solîgnac  est  certainement 
le  maître  de  disposer  de  sa  fille  ;  je  n^aî 
pas  le  droit  d'en  murmurer ^  et  vous 
sentez  bien  que  je  ne  trahirai  point  son 
attente  ,  sa  confiance  ,  que  je  ne  m'op- 
poserai jamais  aux  désirs,  à  la  volonté 
d'un  père.  Je  suis  enchantée  du  moins 
qu'il  ne  veuille  pas  les  lui  déclarer  sur-le- 
champ  :  elle  aura  quelque  temps  pour 
s'accoutumer  à  la  baronne  ,  h  son  neveu, 
^i  elle  pouvait  l'aimer  !  •  .  .  Mais  vQ\ia 
me  y  avez  peint  $i  peu  a\malAe\  1L\.   À 
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M.  d^Amheim  ne  se  condlie  piHot  son 
affection  et  f on  estime ,  qnenes'raiioiiB 
{plausibles  emploioa-t-bn  pour  Fen^i-; 
ger  à  Tépouser?  Pair  qnêU   topoînaqi 
poarra-t-on'lni  persuader  ^uè  ^  duiis  b  Jl 
choix  d'an  époox,  les  qualités  dé  PoNf 
prit  et  du  cœur  sont  moins  à  consîiléijt 
que  les  avantages  de  ta  fortane?  CwffV 
line ,  accoutum'ée  à  une  vie  aisée ,  qÉÊiti  . 
que  simple  et  frugal^   né  conmll  aucoB 
des  besoins  du  luxe^  ni  ancupe  ies  fn^ 
vatiiMis  de  Pindigence;    dié  n^a  point 
acquis  cette  triste  expérience  qui ,  avec 
les  goûts  les  pins  modérés  ,  les  sentimens 
les  plus  purs,  fÉdI  nous  faire  quelque- 
fou  sonhahiùrl»  rfchésses  comme  lepré- 
teryalif  dè'ibien  des  maux  poiur  nous  et 
pour  ce  qui  nous  est  cher.  MÇoi,  dont  la 
TÎe  fut  long-temps  une  succession  singu* 
Uère  de  prospérité  et  de  revers ,  d^éclat 
et  d'amertume ,    quoique  ma  situation 
présente  suffise  à  ton»  me&  d^Vt«\(^^ 
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aomiek,  îl  m^eft  permis  d^envier  pour 
mes   enfaDs  un  degré   de   plus  d^abon* 
dance*  Hais  Caroline  Toudra-t-elle  l'a- 
cheter ao  prix  de  notre  séparation  éter- 
neUe ,  an  prix  de  sa  main  ,  de  sa  liberté  ? 
J^ai  mis  lous  mes  soins ,  dès  son  enfance  ? 
à  tCBpérer  ses  pencbans  ,  à  lai  montrer 
q«e  la  médiocrité  offre  encore   des  plai- 
sin  doux  et  faciles ,  à  lui  faire  apprécier 
par-dessos  tout  la  bonté ,  la  franchise  , 
la  yertn.  Pour  loi  faire  sacrifier  et  ces 
principe  est  notre  attachement ,  à  l 'idole 
delà  fortune,  il  faudrait  démentir  moi* 
même  les  leçons  que  je  lui  ai  consfam* 
ment   données.    Le    pourrais- je,     Ma- 
dame ,  et  sy  méprendrait- elle  P  Faudra- 
t-il  donc  employer  Tautorilé  pour  Ten- 
chatner  ?    L'autorité     contre    Caroline  ! 
ah,  madame,  à  quelle  extrémité  suis  je 
réduite! 
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il/."«  de  Jonchènà  M.^^  3ê  iMimîth. 

A  baronne ,  sa  (amille  ^  tes  geof  ,  fonfc 
depaîs  quatre  joiui  aa  Vieux-ChâicMI» 
M."><  d' Afolieiin  me  parait  bonne ,  et  c*i^ 
une  grande  consolation  pour  moi; mm 
elle  est  commune  et  bornée  ;  je  la  crov 
facile  à  gouverner ,  et ,  a uiTaot  Tusagei 
elle  doit  rétre  par,  ceux  (q[ai  méritent  la 
moins  cet  honneur:  aussi  son  neveu  y 
malgré  le  peu  d^ei^rit  qu'il  aluî-mtmef 
me  semUe  ayc%  sur  elle  un  grand  as» 
cendan^^  EU^:  m'a  déjà  parlé  plumnrs 
ixAsTM  ct^Muller ,  dont  elle  a  (ait  men- 
tion dans  sa  lettre  à  M.  de  Solignac.  Lu 
baronne ,  qui  n'entend  rien  aux  a£Gûres , 
imagine  que  toute  sa  fortune  dépend  dea 
soins  et  des  lumières  de  son  intendant* 
D'après    quelques    rensagaernena    ^^ba 
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jU  obtenue  9  il  parait  que  cet  homme  à 
élevé  le  jeune  baron  ;  et  ceci  m'explique 
naturellement  la  crainte  ,  la  considération 
secrète  que  M.""'  d'Amheim  a  pour  son 
neyen,  sans  l'aimer.  On  pourrait  peut- 
élre  y  rapporter  encore  le  projet  d^u- 
aîoD  avec  Caroline.  Le  baron  ne  me  pa- 
raît point  d^na  caractère  à  en  être  de* 
'voni  réellement  amoureux  sur  le  por^ 
trait  que  vous  en  avez  (ait  ;  et  ce  n'est 
pas,  je  crois  ,  un  politique  assez  habile 
pour  avoir  de  loi- même  conçu  cette 
idée.  C'est,  au  reste,  on.assez  bel  homme, 
et  j'ai  un  si  grand  besoin  de  lui  trouver 
quelque  mérite  ,  que  je  lui  «aïs  gré  d'être 
bien  fait ,  d'avoir  des  tiaits  réguliers. 
Caroline  est  tout  étonnée  d'entendre  de 
pareils  éloges  sortir  de  ma  bouche  ;  d'au* 
tant  plus  qu'il  n'a  pas  malheureusement 
ce  qui  peut  plaire  à  son  âge  :  il  n'a  poin^ 
de  physionomie  ;  et  lorsque  ^^  ^^x^ 
pread,  psur   hasard  j    un  peu    tfeiL^t^*-^ 
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sSon  j  îl  est  encore  plus  rare  que  ce  ne  soit 
pas  celle  de  la  dureté  et  de  la  mauvaise 
humeur.  Je  le  crois  prompt  à  se  mettre 
en  colère: il  parle  avec  hauteur   à   ses 
gens  'y  il  dit  qu^ils  sont  tous  ses  vassaux  ^ 
et  il  me  semble  très-pénétré  de  la  dis- 
tance que  les  lois  ont  mise  entre  un  noble 
et  un  paysan.  Caroline  sait  qu^elle  doit 
partir  avec  la  baronne.  Elle  aime  réelle- 
ment son  père ,  quoiqu'elle  ne  le  con* 
naisse  presque  point;  et  Tidée  de  le  re- 
voir ,  celle  de  vous  retrouver  à  Paris ,  et 
de  &ire  un  voyage  pour  la  première  fois 
de  sa  vie  ,  balancent ,  ainsi  que  je  m^eo 
étais  flattée  ,  le  chagrin   de  se  séparer  d^ 
moi.  D'ailleurs  ,  elle  espère  bien  me  re- 
joindre avec    M.  de  Solignac  avant  un 
an.  Je  n^ai  point  voulu  la  tromper  ;  j'ai 
laissé  dans   le  vague  l'époque  de  notre 
réunion  :  mais   Caroline  j   avec  toute  la 
sécurité  de   son  âge,   la  désire  et  n'en 
doute  point.  Je  lui  ai  dit  que  son  père 
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9ttachait  le  plas  grand  prix  à  Tamltië  et 
sa   cousine,  qa'elle  devait  de   son  côté 
aVOTorcer  de  lui  en  inspirer  pour  elle  ; 
et  avec  sa  docilité  ordinaire ,  elle  ne  se 
permet  de  voir  dans  sa    parente   autre 
chose  que  ses  titres  à  sa  reconnaissance 
et  à  son  respect  ;  elle  met  tous  ses  soins 
à  lui  plaire  ,  et   je  crois   qu'elle  réussit* 
Je  ne  vous  parlerai    pas    beaucoup  de 
MJ^*  d'Arnheim.   Depuis   qu'elle  est  au 
Vieux-Château ,  elle  n'est  presque  point 
sortie  du  lit.  Les  veilles ,  les  bals ,  les 
courses  ordinaires  aux  gens    désoeuvrés 
qui  vont  aux  eaux ,  lui  ont  écbâufîé  la 
poitrine  :  elle  prend  beaucoup  de    lait  : 
elle  fait  faire  du  feu  ,  pour  corriger  l'air 
vif  de  nos  montagnes  ,  et  compte  seule- 
ment sur  celui  de  Paris  pour  se  rétablir. 
Dans  le  petit  nombre  de  fois  qu'elle  a 
paru  au  salon  ,  elle  n'a  remarqué  qu'Al- 
phonse :  elle  lui  trouve  une  figure  vrai- 
ment  piquante  ;  mais  c'est  utie  t^t^  ^ 


quatorze  ans ,  et  M«''^  d^Araheim ,  à  ee 
que  je  pense ,  ne  s^en  souviendra  pas 
long- temps.  Mon  amie,  je  sens  mon 
cœur  se  briser^' lorsque  je  me  dis  tout  bas: 
que  voilà  Tépoux  y  la  sœur  de  ma  Caro-^ 
Une,  que  voilà  celle  qui  désormais  loi 
tiendra  lieu  de  mère  !..••.. Grondez  moi , 
raisonnez-moi ,  donnez-moi  Pexemplé 
de  la  résignation  ;  apprenez -moi  com-» 
ment  on  abandonne  les  projets  les  plus 
agréables  et  les  plus  doux! 

M.Uc  d^Arnheim ,  qui  a  déjà  une  fem- 
me de  chambre  et  un  laquais  à  elle  , 
compte  prendre  ,  en  arrivant  à  Paris  » 
une  française  des  plus  à  la  mode ,  qui 
sache  bien  coiffer  ,  bien  servir  ;  et  la  ba- 
ronne avait  Pintention  d'en  donner  une 
semblable  à  Caroline.  Je  m'y  suis  for- 
mellement opposée.  Je  lui  ai  conseillé 
de  prendre  cette  nouvelle  femme  de 
chambre  pour  elle-même  ,  et  de  céder  la 
sienne  à  ma  nièce.  C'est  une  femme  c^l 
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h  icri  depuis  fÎDgt  ans ,  et  qal  conduil 
CD  même  temps  i^intéiieur  de  sa  maison* 
C'est  doue  one  persomie  de  mérite  dans 
SOD  élat,  et  j'ai    démêlé  sur  sa  figure  i; 
m  pea  massive  ,  uo  grand  air  d'honnê- 
teté qui  m^a  prévenue  en  sa  faveur.  Je  ne 
veux  point  que  Caroline  ait  une  jeune 
file  auprès  d^elIe;  il  convient,  au  con- 
traire, qu'en  mon   absence,  et  jusqu'à 
son  Biariage,   elle  soit  gardée  par   une 
gouvernante    respectable.    O     Madame  I 
3  est  donc  vrai  que  je  ne  vais  plus  la  sur-, 
tôlier ,  la  diriger    moi-même  ,   que   sa 
conduite  et  son  bonheur  vont  dépendre 
de  ces  étrangères  I  Du  moins ,  à  Paris  , 
die  va  vous  voir ,  et  elle  ne  se  croira  point 
seule    encore.   Mais   M.  de    Luder ville 
îloît  être  rendu  à  Paris ,  Ajax  sera  près 
de  vous  durant  tout  le  séjour  de  Caro- 
line dans  cette  ville;  et  c'est  un  nou-^ 
Tcau  tourment  pour  moi. 
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La  baronne  d^Arnheim  à  M*  de  SollgnaCm 

Lyon. 

JM  ous  voici  sur  la  rouie  de  Paris,  moa 
cher  coasîn  ;.  nous  avons  quitté  hier  ma-^ 
tin  le  Vieuz-Châlteau ,  et  j^emmène  avec 
moi  la  petite  cousine ,   qui  me  plait  vé- 
ritablement  beaucoup,  quoique    ce  ne 
soit  point  un  prodige ,  ainsi  que  M.™'  de 
Luderville  avait  voulu  me  le  persuader. 
J'ai  ëlé  fort  contente  de  M."*  de  Jon- 
chère  :  quoique  nof  arrangemens  la  cha- 
grinent ,  elle  a  fort  bien  disposé  Fesprit 
de  la  petite.  Du  reste ,  quant  à  son  mé-- 
rite  et  à  celui  de  votre  cher  beau-frère  ^ 
je  trouve  que  vous  me  les  aviez  beau- 
coup trop  vantés*  Je  ne  suis  pas  sans 
expérience  de  mon  côté  ;  je  suis  quel- 
quefois sortie   du    château  d'Arnheim , 


et  j'ai  toujours  vu  que  les  gens  qui  sa- 
Taîeut  quelque  chose ,  oe  pouvaieut  pas- 
ser un  quart-dlieure  sans  trouver,  d^une 
manière  ou  d'une  autre  ,  le  moyen  de  se 
£dre  valoir.  Au  demeurant,  M.  de  Jon- 
chère  est  un  bonhomme  ,  fort  occupé 
de  sa  bibliothèque ,  de  sa  gazette  ^  de  ses 
▼îgnes  et  de  ses  foins.  Il  en  est  de  même 
de  Caroline;  malgré  tout  ce  qu^on  m'en 
a  dit ,  je  la  trouve  fort  peu  avancée  pour 
son  âge  :  elle  s'amuse  avec  des  mouches  , 
des  papillons  et  autres  bagatelles  de  celle 
espèce ,  dont  j'ai  permis  qu'elle  remplit 
la  caisse  de  ma  berline.  N'allez  pas  con- 
clure de  ce  que  je  vous  dis  là  ,  que  je  ne 
sois  pas  très-satisfaite  de  votre  enfant  ! 
A  la  vérité ,  elle  ne  répond  pas  du  tout  à 
l'idée  que  je  m'en  étais  faite  ;  mais  ,  en 
y  réfléchissant,  elle  me  convient  bien 
mieux  comme  cela.  Peut-être  mon  neveu 
n'aurait-il  pas  voulu  longtemps  d'vm^ 
pédante^  mais  elle  a  dans  sa  ùt»^^^<^^^^ 


i 
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quelque  chose  de  sî  attachant  et  de  i 
doux ,  qu^il  ne  faut  pas  la  voir  long-tea( 
pour  Taîmer;  ce  qui  n^arriveraît  peut 
être  pas  si  i\ie ,  si  on  commençait  pi 
Tadmlrer;  Elle  a  beaucoup  pleuré  ( 
partant  ;  mais  j'espère  qu'elle  prendi 
bientôt  sur  elle;  et  puis  nous arriyeroi 
^  Paris  I  et  elle  y  sera  promptement  coi 
sciée.  Elle  croit  encore  que  c'est  ao 
quement  pour  vous  voir  que  je  Pen 
mène  en  Allemagne  ;  et  elle  voas  aime 
€n  vérité,  comme  si  elle  ne  yons  avait  j 
mais  quitté.  Je  vous  écris  nn  peu  Ui 
guement,  mon  cher  cousin;  c'est  à*i 
horà  pour  vous  Caire  plaisir,  ensui 
pour  passer  le  temps  à  l'auberge  :  c 
votre  fille  écrit  h  sa  chère  tante.  M. 
d'Amheim  sommeille  en  attendant  qi 
nous  soupions  ^  mon  neveu  fume  sur 
balcon  ,  et  moi  je  suis ,  mon  cher  coi 
lin  9  votre  affectionnée  parente , 

La  douairière  d'Aje^nheim • 
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CtUe  première  leUre  de  Caroline  à  sa 
Éante ,  dont  Uscaractères  étaient  àpeuprèe 
HUsibUs  et  le  papier  trempé  de  larmes ,  ne 
parue  certainement  qtu  trop  éloquente  à 
Af.™^  de  Jonchère  ;  mais  comme  la  copie  né 
produirait  sûrement  pas  le  menu  effet  sur 
mes  lecteurs,  nom  les  ferons  peuser  sur-le^ 
dkamp  à  la  lettre  qu'elle  lui  écripit  quelque 
Jours  après  son  arrivée  à  Paris^ 


r.jg. 


T% 
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Caroline  a  Mj^^  de  Jonchère* 

Paris. 

Non  ,  ma  chère  tante  ^  non ,  je  n^ayafa 
pas  bien  conçu  le  malheur  de  vous  quit- 
ter. Quelque  surprise ,  quelque  dooleur 
que  m^eût  causée  la  nouvelle  des  disposi- 
tions de  mon  père  pour  mon  départ ,  je 
n'avais  encore  qu'une  Caîble  idée  du  dé^ 
chirement  que  j'éprouverais  en  m'éloi<< 
gnaut  de  vous  pour  la  première  fois  de 
ma  vie  L-Ç'est  en  voyant  nattre  le  jour 
qui  devait  nous  séparer  ,  en  me  disant 
que  le  soir  de  ce  même  jour  je  ne  serais 
plus  au  Vieux-Château  ;  c'est  alors  que 
l'image  de  cette  séparation  vint  me  firap^ 
per  de  toute  son  horreur.  Je  poussai 
des  cris  perçans;  j'allai  me  jeter  dans  vos 
bras,* . ,  et  yous  ne  fûtes  pas  attendrie  *^et 
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le  mot  de  courage ,  ce  mot  affrenz  a  pu 
sortir  de  votre  boache  !  •  •  #  De  ce  moment, 
tout  ce  qui  s*offrît  à  mes  yenx  devînt  un 
sujet  de  regret  pour  moi  :  chaque  meu- 
ble du  château  9  chaque  plante  du  jar- 
din me  semblait  un   ami  de  plus ,  dont 
j'allais  être  privée  :  jugez  de  ce  que  me 
lisaient  éprouver  mon  oncle ,  mes  cou- 
siot  ,  et  la  bonne  Mariette  9  qui  du  moins 
pleurait  avec  moi  l  j'ai  embrassé  tendre*- 
ment  jusqu'à  Babet  ;  je  n'ai  pu  retenir 
mes  sanglots   en   remettant    à    Simonet 
quel  qu'argent  pour  sa  grand'mère^  Je  ne 
sais  comment  je  suis  montée  en  voiture  ; 
je  me  souviens  seulement  qu'en  revenant 
un  peu  à  moi-même  y  j'ai  mis  la  tête  à  la 
portière  pour  regarder  encore  les  tours 
du  château.   Mais  il  y  avait  déjà  long- 
temps que  nous  étions  en  route  ;  nous 
avions  tourné    la  montagne   des  gené- 
vriers ,  et  l'on  n'apercevait  plus  rien 

rien  de  tout  ce  qui  est  cher  à  movi  ^^>îx\ 


Ma  coasinc    m^a  (ait   baanccrap  d'amî-r 
tîés  :  j'aurais   bien  voula  pouvoir  j  ré- 
pondre ;  mais  je    ne    pouvais   matin— 
ser   ma    douleur.    Nous    avons  coum 
toute  la  nuit ,  et  je  n^aî  pu  dormir  un  mo« 
meot.   Nous  sommes  arrivés  le  lende— 
main  d^assez  bonne  heure  à   Ljon.  Oa 
voulait  me  mener  à  la  promenade  ;  mais 
je  pouvais  ^  peine  me  soutenir ,  et  l'on 
m^a  laissée  tranquille.  J'ai  essayé  de  vous 
écrire   quelques  lignes ,    que  peut-être 
vous  n'aurex  pas  pu  lire.  Je  n'avais  pris 
aucune  nourriture  depuis  mon  départ  : 
je  consentis  à  souper  ;  je  me  couchai ,  et 
je  m'endormis.  Le  repos  me  rendit  des 
forces ,  et  je   résolus  dès  lors  de  tenir 
toutes  les  promesses  que  je   vous  avais 
faites  ;  de  me  conformer  à  vos  recom- 
mandations j  aussi  religieusement  que  si 
j'accomplissais  vos  dernières  volontés. ... 
Mais  vous  vivez  ,  ma  tante  j   vous  m'ai- 
mez ,  et  je  ne  serai  pas  tout  à  &it  malr 
ieureuse» 
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Kôus  ayons  trouvé  de»  chemiiis  asset 
dangereux ,  et  des  auberges  qui  m^oat 
paru  bonnes ,  mal^^ré  tout  le  mal  qu^ea 
a  dît  Inguelina.  Il  est  yrai  qu'un  mau- 
rals  lit ,  un  mauvais  repas  ne  me  sem- 
blent point  des  choses  infiniment  péni- 
bles I  et  je  me   trouve  assez  bien  assise 

m 

sur  un  escabeau.  Je  vous  avouerai  que 
dans  les  mauvais  chemins  j'ai  eu  bien 
peur  ,  n^ayant  pas  une  grande  habitude 
des  cahots  de  la  voiture  :  mais  je  me  suis 
souvenue  de  ce  que  vous  m'avez  pres- 
crit à  cet  égard  ;  et  ma  frayeur  ne  pou- 
vant être  utile ,  je  n'ai  pas  voulu  qu'elle 
fût  incommode ,  et  je  ne  l'ai  point  laissée 
paraître.  Enfin ,  après  trois  autres  jours 
de  marche ,  nous  sommes  arrivés  à  Paris* 
'  I^ous  avons  traversé  ,  je  crois  |  toute  la 
ville ,  et  je  vous  avouerai  naïvement 
qu'elle  me  paraît  immense.  Nous  som- 
mes venus    descendre  à  un  Vit^V&V  f^^ 

M.'»^  Je  Luderyillt  ayaU  dts\^«^^  *^  ^*^ 

1^. 
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cousine ,  et  dont  elle  avait  retenu  pour 
elle  le  plus  bel  appartement.  J^auraîs  bien 
désiré  que  nous  eussions  été  sur-le-cbàmp 
\oir  M.™^  de  Luderville  ;  mais  ma  cou-» 
sine  étant  en  habit  de  voyage  ,  trop  (ati« 
guée  pour  faire  une  autre  toilette  et 
pour  sortir  ,  ^lle  s^est  contentée  de  lui 
faire  annoncer  notre  arrivée  |  et  de  l'as- 
surer que  nous  irions  la  voir  le  lende- 
main matin.  M."^^  de  Luderville  n'a  pas 
attendu  jusque-là  \  elle  a  prévenu  la  vi« 
site  de  la  baronne ,  et  est  venue  passer  la 
soirée  avec  nous.  Avec  quel  ravissement 
j'ai  embrassé  cette  digne  amie  !  elle  m^a 
fait  plus  de  caresses  encore  qu^à  Pordi- 
naire'  :  elle  avait  un  air  attendri  ;  je  suis 
sûre  qu'elle  me  plaignait  au  fond  du 
cœur,  qu'elle  sentait  combien  je  suis 
malheureuse  de  vous  avoir  quittée,  quoi- 
que ,  par  considération  pour  ma  cousine^ 
elle  m'ait  félicité  sur  le  bonheur  d'être 
auprès  d'elle ,  sur  les  plaisirs  que  je  vais 
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goâter  k  Paris  y  et  ceux  qui  m'attendent 
en  Allemagne*  De  tous  ces  plaisirs-là  , 
ma  tanle  ,  il  n'f  en  a  qu'un  véritable  , 
un  seul  qui  mérite  d^étre  compté  ;  c'est 
celui  de  retrouver  mon  père  :  pour  les 

autres je  ne  les  connais  pas  encore  ; 

mais  ils  ne  peuvent  racheter  jamais  une 
seule  des  larmes  amères  que  j'ai  verséef 
en  vous  quittant. 

Hier,  ma  cousine  m'a  fait  appeler  avant 
le  déjeûner.  J'ai  trouvé  le  salon  rempli 
de  ballots ,  de  cartons  ,  de  gens  de  toute 
espèce  :  c'étaient  des  lingères  ,  des  cou- 
turières ,  des  bijoutiers ,  des  marchands 
de  plumes ,  de  modes  et  de  fleurs*  In- 
guelina  était  au  milieu  d'eux  ,  qui  faisait 
beaucoup  d'emplètes.  Ma  cousine  m^a 
dît  d'approcher  ,  et  de  choisir  ce  qui  me 
plairait  davantage.  Mais  comment  au- 
rais-je  pu  choisir  1  tout  était  superbe. 
J^anrais  craint  d^étre  indiscrète  ^  et  \e 
n'étais  pas  préparée  d'aiWeur^  VW^^t^^ 


i 
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faire  à  Tarenir  une  toilette  si  élégante^ 
La  baronne  voyant  que  je  n'osais  lui  dé- 
signer rien,  a  commencé  par  convenir 
avec  les  lingères  du  trousseau  le  plus  ri- 
che et  le  plus  complet  ;  ensuite  elle  m^a 
donné  beaucoup  de  petits  bijoux ,  et  de» 
robes  et  des  chapeaux  de  ^toutes  les  cou- 
leurs. J^en  conviens  avec  vous  ,  ma  tan- 
te ;  je  n^ai  pu  être  insensible  au  plaisir 
de  posséder  tant  de  jolies  choses  :  la 
bonté ,  la  générosité  de  ma  cousine 
m'ont  pénétrée ,  et  je  Ten  ai  remerciée 
avec  tendresse.  Mais  Inguelina  ne  m'a 
pas  laissée  jouir  long -temps  de  la  satis- 
facdon  que  j'éprouvais  ;  elle  s'est  ré- 
criée avec  aigreur  sur  les  dépenses  que 
M.°^^  d'Arnheim  faisait  pour  moi ,  et  m'a 
voulu  faire  entendre  que  je  serais  ridi- 
cule avec  ces  atours.  Oh  !  comme  j'ai  été 
blessée  au  fond  du  cœur  !  comme  je  me 
suis  repentie  de  ma  vanité  enfantine  ! 
comme  y  ai  repoussé    Ge%    ^té&txi^  ^% 


(  i53  ) 

^on  jugeait  trop  nombreux  pour  môil 
M.  d^Arnheîm  a  pris  vivement  la  parole  ; 
il  a  dit  à  sa  sœur  qu'il  lui  seyait  mal  d^ac-^ 
cuser  sa  tante  de  prodigalité  ,  elle  ,  dont 
les  dépenses  excédaient  chaque  mois  b 
pension  qui  lui  est  assignée  ;  qu'à  la  place 
de  la  baronne ,  il  n'aurait  pas  si  souvent 
payé  ses  dettes ,  et  que  c'était  une  faî-: 
blesse  à  laquelle  il  s'opposerait  doréna- 
vant. Confuse  d'avoir  donné  lieu  à  une 
querelle  de  famille  ,  j'allais  sortir  du  sa- 
Ion  ;  la  baronne  m'a  rappelée  ,  m'a  dît 
qu'Inguelina  avait  grand  tort  ,  qu'il  con« 
Tenait  que  je  fusse  mise  aussi  bien  qu'elle  ; 
et  l'a  prévenue  qu'à  Favenir  elle  ne 
lui  verrait  pas  acheter  une  robe  ou  une 
fleur  ,  sans  m'en  donner  aussitôt  une 
semblable  ,  afin  que  nous  eussions  tou- 
jours l'air  de  deux  soeurs.  Oui ,  de  deux 
sœurs  3  a  répété  M.  d'Arnheîm  ;  et  il  est 
allé  chercher  les  bijoux  que  j'avais  posé< 
sur  une  table;  il  j  a  joint  nue  (oiV  \>^^ 


.  >. 
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bague  ,  que  j^aî  d'abord  refasse  foimelle-^ 
ment  :  maïs  la  baronne  m'a  ordonné  de 
l'accepter  ,  et  de  la  porter  toujours.  J'ai 
donc  été  remise  en  possession  de  mes 
richesses  ;  mais  ma  joie  n'a  pins  été  la 
même  :  les  objections  d'Ingnelîna ,  et  ^  le 
dîraî-je ,  les  empressemens  du  baron  l'a- 
vaient tout  à  fait  empoisonnée.  Quel 
droit  cet  homme  a-t-il  sur  moi ,  pour 
qu'il  me  faille  recevoir  ses  présens  ,  et 
promettre  de  les  porter  toujours  î  Je  de-< 
vrais  lui  savoir  gré  de  sa  protection ,  et 
de  ce  qu'il  a  pris  mon  part!  contre  In- 
giielina. .  •  •  Mais  ce  nom  de  sœur  que  la 
baronne  a  prononcé ,  ce  nom  m'a  fait 
une  impresnon  que  je  ne  saurais  rendre^ 
Je  ne  vous  ai  pas  dit  encore  à  quel  point, 
durant  le  voyage ,  le  baron  s'est  montré 
insupportable.  £n  partant  de  Lyon  , 
comme  il  vit  que  j'étais  moins  abattue  , 
il  en  fit  paraître  une  satisfaction  qui  m'é- 
tonna  ,  et  il  se  mit  dès  .ce  moment  à  par' 


^*  1 
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1er.  Vous  sarez  qu'au  Vieux-Châiteau  \l 
ne  proférait  pas  quatre  paroles  chaque 
jour  :  vous  et  mon  oncle ,  tous  lui  eu 
imposiez  sans  cloute  ;  maïs  comme  il  n'y 
avait  plus  personne  alors  qui  pût  rmtî— 
mider  ,  Il  prit  tout  à  coup  Pessor.  Un  tas 
de  puérilités  qu'il  prend  pour  des  sail- 
lies ,  et  qu'il  accompagne  d'un  gros  nre  ^ 
voilà  pour  ses  intervalles  de  gai  té  ;  les 
questions  les  plus  oiseuses ,  les  répliques 
les  plus  niaises  forment  le  reste  de  sa 
conversation.  Je  n'avais  point  vu  encore 
d'homme  aussi  ignorant ,  aussi  borné; 
Inguelina  ,  qui  n'aurait  pas  daigné  me 
parler  ,  je  crois  ,  si  ce  n'avait  été  pour 
me  dire  du  mal  de  son  frère  ,  m'a  raconté 
qu^il  est  sorti  cette  année  ,  pour  la  pre- 
mière fois  de  sa  vie ,  du  château  de  ses 
parens ,  où  l'on  ne  reçoit  presque  per- 
sonne :  c'est  ce  qui  lui  donne  dans  le 
monde  cet  air  taciturne  et  gêné*  ¥)\^  tci^ 
raconté  que    M.  'Muller  ^    Viu\.w^«ûX.  %. 


Uo»  ,  et  ,uni  auraa  «  ca^^^^^  ^ 
temv\«  «t  emploi,  »  ,t,oure.peCt 
«nenfentqu'iU^-^;;  eVa- 

^-'^^-Iltrarrco^-in'- 
^lent  empêché  ae^    et  <ï«'a  »'y  »  i»^** 

corrigé  .00  *^,^;';  e  «•  i^^^^\ 

..uffrir  que  l  on  t««^q^  ^  ^^  ^.Uenl 

-^-''""*     jÏSousafanta- 
a.nstoutesses^'^  j,„„.çout 

^« -,  il  P'*^»*  *^;'t,  beaucoup  à'e»- 
^,  ^enûibomme  ,  qu  gg„e ,  et 

jritnaturelpWanle^;  esaCa- 

îartout^'^^^^^e.'plusengoué. 
„Ule,aontceMull^^^^^^^,^„Vie.m 
aU-on,  «P'rl  V  ae  persoo««e. 
„e  Va  i»™»»*  ***•  r^  cet  intérieur  ,  ma 
,U.guV.ers  1  BtjV^^^  ,,  ,5trel 
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Heoreoieineiiltql^leiiedoiipag  y  ^Afn 
long-temps  \  je.  m'y  trouverais  bien  dé4 
paysée..  Pers«mie  parmi  em  qui.  sache 
.véritablem^ot 4Uner  y. ni  qui  mérite  d'être 
^mé  à  soM  tQOif.  •  •  •  •.  si  ce  n'est  poartatit 
ma  /cposine  ^  qqi.est  tout  à  fait  bonne ,  et 
p^calièrement    pour    moL    J'éprouve 
tto  grand  plaisir  à  me  le  dire  ,  à  le  aen-! 
tir  ;  car  sûrement  il  n'y  a  rien  qui  soit 
plus  eniel  au  monde ,  que  de  ne  pouvoir 
s'attacher  4  personne  autour  de  soi.  La 
journée  d'hier  a.  fini  bien  agréablement 
pour  moi  :  U»"^  àt  Luderville  avait  fait 
promettre  à  ma  cousine  qu'au   lieu  de 
lui  (aire  une  simple  visite  9  elle  viendrait 
iànfT  cbes  elle.  J'ai  donc  rêva  enfin  Ajas 
et  Hector.  M.™«  de  Luderville  ne  let 
avait  pas  amenés  la  veille ,  de  peur  de 
gêner  la  baronne.  Je  ne  puis  votis  dire 
tout  ce  que  j'si  senti  en  les  retrouvant. 
Ajaz   a  beaucoup  grandi  :  son  demies 
3^.  i^lit 
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^•f^*  <  achevé  de  le  forner  ;  il  parle 
arec  une  grâce ,  une  modestie  |  et  sur- 
font une  justesse  dont  TOas  séries  s4re* 
ment  charmée  :  je  ne  me  lassais  point  dé 
Fentendre.  Mous  ayons  beaucoup  causé 
du  Vieuz-Chiteao  v  Ajaz  n^en  a  rien  ou-** 
blié  :  pas  un  arbrisseau  du  jardin ,    pa» 
nn  point  de  vue  de  Termitage  ,  pas  im 
oiseau  de  ma  volière  ,  pas   nn  pauvre 
pajsan  !  11  a  pour  mes  cousins  une  ten- 
dresse inexprimable ,    et  pour  vous  un 
respect ,  un  attachement  infinie  Ah  )  que 
î^avaîs  Ibesoin  de  retrouver  un  cœur  dér 
licat  et  sensible  1  Hector  est  actuellement 
beaucoup  nûeux  ;  uit  peu  pile  encore  ^ 
mais  presque  point  maussade  :    il  est 
vrai  que  je  l'ai  gardé  toute  la  soirée  au- 
près de  moi  ;  et  vous  savez  qu'il  n'est 

content  que  lorsqu'on  s'occupe  de  lui 

On  me  demande ,  ma  chère  tante  ;  c'est 
pour  essayer  mes  robes.  Nous  attendons 


gMlement  q^Vllet  soîeni  faites,  ainil 
que  celles  d'Iogadina ,  pour  commencer, 
nne  iofinité  de  couries  :  nous  devons 
aller  voir  tout  ce  que  Ton  peut  trovrer 
Je  curieaz  et  d'Intéressant  i^  Paris, 
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Fnmîère  kOrê  it  M .«•  it  Jonchère  à 
Caroline. 

ON  petit  billet ,  àzXé  de  Ljoa ,  m^a 
touchée  ,  mon  enfant  ;  ta  lettre  écrite  de 
Paris  m'a  £aît  plus  de  plaisir  encore  :  j^ai 
.vu  que  tu  avais  repris  ton  courage ,  ta 
raison  ;  et  sols  sûre  que  cet  effort  sur 
iol-méme  me  prouve  davantage  tovte 
ton  affection.  J^ai  vu  .aussi  que  tu  es 
bien  aimée ,  que  Ton  s^orcupe  de  toa 
bonheur  présent  et  à  venir  d^une  ma- 
Xiière  presqu'ezclusive  ;  et  parmi  tous 
ces  personnages  singuliers  qui  compo-* 
pent  la  maison  de  la  baronne  9  je  n*  vois 
au  juste  qu'Inguelina  dont  Thumeur  en- 
vieuse et  méprisante  soit  faite  pour  t^af^ 
fliger.  Tu  tâcheras ,  par  une  conduite 
franche  j  par  des  manières  douces ,  de  lui 
inspirer  des  sentimens  pVs  obligeans  \ 
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et  si  ta  dV  réussis  pas  ,  n'ayant  ancnil 
reproche  à  te  faire  à  son  égard ,  tu  sap«i 
porteras  aisément  ses  caprices  :  ils  ne 
peuvent  altérer  que  légèrement  ton  re- 
pos ,  puisque  tu  n'es  pas  dans  sa  dé- 
pendance. 

Je  vois  que  vous  allez  vivre  dans  une 
grande  dissipation  :  ta  seras  forcée  de 
i^y  livrer ,  pour  complaire  à  ta  cousine  ; 
et  je  crains  que  ton  esprit  ne  devienne 
aussi  léger ,  aussi  frivole  que  ta  vie.  Tu 
Terras  beaucoup  de  monde  ,  et  je  t^en 
plains  ;  car  plus  on  voit  de  gens  ,  et  moins 
on  est  connue.  Il  est  triste  de  ne  pou- 
voir être  appréciée  que  sur  un  quart- 
d^heure  de  représentation  ;  de  ne  parler 
presque  jamais  qu^aux  jeux  ,  bien  super- 
ficîellem^t  à  Pesprit  >  et  de  n'avoir  pas 
le  temps  d^aller  au  cœur.  Ne  t^accoutume 
point  à  juger  à  ton  tour  d'après  les  de- 
hors f  les  apparences  ;  et ,  autant  qu'il 
iesera  possible  ,  reste  dati*  V^^  î«mA\fc\ 
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cultitc  tu  pramrs  tmis  ;  retfaM  aux 
OGcapttidns  qai  -t^ont  rendue  henieoie 
dans  todeo&nce',  et  que  je  te  Tcndgr 
abandonner  avec  le  regret  le  plus  anier.    « 
Il  me  aénible  que  faurais  pa  te  rendre 
plus  raisonnable  encore  :  je  n^iau^naiiij 
pas  que  nom  dussions  noua  séparer  si- 
t6t  )  et  Ilnqmétade  que  j'éprouye  m*é^ 
claire  sur  quelques  négligences  qœ'fai' 
commises.  Je  TOÎidnA  te  faire  mille  re- 
commandations',  te  donner  ■91  con^ 

seils ;  mais  t  la  distanét  où  nous 

sommes,  arriyerotht-ib  toujours  assez 
tôt?  Carolitte,  Ile 'me  cacheMui-tn  ja- 
mais rien?  Le  jobr^  tu  me  d^[iûseraa 
une  de  tei  actions ,  une  de  ta  pensées , 
ce  jonr-b  tn  seras  Tolontairement  .coupa* 
ble  :  ft  ton  ige ,  on  le  devient  quelquefoit 
sans  Tayoir  voulu.  A  défaut  de  l'ezpé* 
rîence  qu^on  ne  peut  avoir  encoA^t  il 
faut  donc  faire  usage  d^une  extrême  cir* 
coospectîoi?»  Teoz-ta  prévèmî  Inea  ifi» 
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îùwnaiqatûctÊ  \  Ken  iu  ihogen  ?^ 
Evite  toute  espèce  de  tète  li  tile  :  à  est 
âifficfle,  il  est  rare  qu'entre  IrcSs  per- 
soûnes  ie  Tan  on  de  Pantré  sexe ,  3 
ekiste  aises  dViccord  et  d^abandon'ponr 
que  Ton  sbit  entraîné  Ji  des  confidence» 
indiserèCes,  poàr  que  l'on  ose  donner' 
des  conseils  pernicieux,  pour  que  Ton 
soit  sidiut  par  les  marques  d'une  ten- 
dresse  exagérée ,  à  laquelle  on  ne  se  li- 
vre guère  devant  témoins.  Te  sonviena-' 
tu  de  nos  éléméns  dé  logique  9  et  de  Tap- 
plicltion  que  nous  voulions  en  (aire  it 
toutes  les  actions  de  la  vief  Te  souviens-^' 
tu  de  cette  loi  qui  ordonnait  am^  rois  de 
Perse  de  récapituler  tous  les  soirs  ce 
qu%  avaient  dît  et  pensé  durant  la  jour- 
née entière?  T&che  de  t'assujétir  comme 
eux  à  te  rendre  un  cempte  exact  de  ce  qui 
aura  rempli  la  tienne.  De  sang  froid  alors 
tu  ouvriras  les  jeux  fur  les  à&marâk^^ 
MacooMidéréei  que   tu    auras  ^n^  cotftr- 


de  tes  occapationf  t'âon  hissé,  ecllef 
qui   pourroDt  contrilmer  Téritablemeiii 
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mettre  ;  ta  prendras  des  mesures  pour  y 
porter  remède  ,  et  t'en  absteoir  à  Tave- 
nir;  tu  discerneras  aisément ,  par  le  sen-f, 
liment  plus  on  moins  pur  que  chacune. 

Ik  ton  bonheur.  Je  ne  te  prescrirai  poiv^ 
tant  point ,  à  rîmitation  de  quelques  ibq-^  . 
ralistés,  de  composer  un  jotunal.de  ta 
▼ie  :  ces  feuilles  ,  oii  la  cooCenion  du 
prochain  se.  trouve  confondue f^nécessai- 
rement  avec  la  ntipe-,  ne  paraisMnt 
plus  propres  k  conceurir  encore  au»|(i^ 
grès  de  la  malignilé ,.  qu^à  ceux  de  la  sa- 
gesse., Il  est  juste  de  .méditer  sur  la  con- 
duite de  ceux  qui  nona  entourent ,  pour 
concevoir  Horreur  du  mal ,  pour  .sui- 
vre l'exemple  du  bien  ;  mais  je. pense 
que  la  délicatesse  doit  nous  défendre  de 
consigner  nulle  part  les  égarepuens  d'au* 
Irai ,  et  il  est  au  moins  inutile  de  con- 
signer jamaif    les  *  nôtres.  Un  examen 
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noftUl  suffit  pour  grayer  dans  notre  mi^ 
moire  tout  ce  que  j  dans  cet  examen  p 
notre  cons  dence  aura  condamné. 

Je  pense  y.  comme  M.™*  d^Amheim  f 
^u^il  convient  que  tu  sois  bien  mise  ;  il 
ne  doit  j  ayoir  en  effet  entre  sa  nièce  et 
toi  d'uutre  différence  que  celle  que  peu- 
vent y  mettre  la  simplicité  de  tes  goûts 
et  ton  amour  pour  la  décence.  Caroline 
ne  s^ea  écartera  jamais  ;  on  ne  lui  per- 
suadera pas  plus  qu'à  moi  qu^il  soit  im- 
possible à  une  jeune  femme  de  Fobser- 
ver ,  sans  risquer  d'être  prise  pour  une 
matrone  de  quatre-vingts  ans.  Je  n'ai  ja- 
mais pu  ,  sans  un  sentiment  pénible , 
voir  un  visage  doux  et  modeste  contras- 
ter avec  une  poitrine  et  des  épaules  ab- 
solument nues.  Comme  je  fus  toujours 
parfaitement  vraie  avec  toi ,  je  ne  cher- 
cherai point  à  te  dissimuler  qu'un  exté- 
rieur agréable  est  une  recommandation 
puissante ,  mime  aux  yeux  des  gens  le& 
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plus  sensés  :  niais  cet  avantage  est  indé-^ 
pendant  de  Téclat  de  la  parure  i  et  son- 
yent  même  il  ressort  mieoi  par  une  élé- 
gante simplicité.  N'as-ta  jamais  entendu 
répéter  ce  TÎeuz  adage  fue  la  femme  iâ 
plus  séduisante  ternt  celle  qui  pourrait 
être  belle  sans  le  aayoir  t  Si  cette  Igno- 
rance n'est  pas  possible  ,  je  n^  connais 
d'autre  remède  que  de  tâcher  de  l'être 
sans  y  penser.  Observe  bien  d^ailleurs , 
même  dans  le  monde  frivole  où  tu  vas 
vivre  f  tu  verras  que  si  U  régularité  frap« 
pe ,  si  la  coquetterie  attire  ,  c'est  ce  qui 
tient  à  la  physionomie  et  aux  grâces  ^ 
c'est-à-dire,  à  l'esprit  et  au  caractère  f 
qui  platt  véritablement.  C'est  une  erreur 
assez  commune  aux  jeunes  personnes , 
dans  leur  début ,  de  confondre  la  pétu-> 
lance  avec  l'amabilité.  Sans  doute  une 
nuance  d'enjouement  sied  à  la  physio** 
nomie  et  à  la  conversation  ;  elle  attache 
ceux  mêmes  qui  ne  la  pos&èdenl  ^  ^  «\ 


qui ,  n^ëfant  pas  gais  par  enz^mémes ,  ofif 
besoin  d^étre  animés  ,  d^étre  distraits  i 
mais  à  ton  âge  ,  comme  il  est  rare  «k 
pouvoir  garder  la  mesure^  on  passe  bien 
souvent  de  la  gaîté  à  Pétourderie.  On 
trouve  beaucoup  d'oisib  que  celte  in- 
conséquence divertit  ;  on  trouve  des 
amis  indulgens  qui  n^j  voient  que  de  la 
vivacité ,  de  Tinnocence  ;  mais  ce  n'est 
jamais  sans  inconvénient  qu'une  jeune 
personne  s'écarte  de  la  retenue  qui  peut 
seule  lui  assurer  le  respect  et  les  égards , 
^iuxquels  autrement ,.  par  sa  jeunesse  , 
elle  ne  saurait  prétendre.  Si  elle  se  ha- 
sarde à  railler ,  à  folâtrer  comme  un  en* 
faut  agaçant  et  lutin  |  on  s'accoutume  à 
la  traiter  comme  tel  ;  et  elle  a  bien  de 
la  peine  ensuite  à  reconquérir  la  considé- 
ration que  ce  ton  évaporé  lui  a  fait 
perdre. 

Je  vois  avec  regret   que  tu  ne  CîlC- 
commodes  poiût  de  la  socl^l^  à\x\^^^:^^ 
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Il  te  protëge  y  3  te  défend  ,  il  t'aime  à  sa 
manière  ;  tu  ne  peux  lui  en  youloir.  Il  est 
étranger  ,  il  a  été  mal  élevé  |  il  n'a  qu'un 
esprit  médiocre  ;  mais  si  au  milieu  de 
tout  cela  y  on  lui  découvrait  un  bon  cœur, 
serait-ce  pour  lui  seul  que  ma  Caroline 
voudrait  manquer  d'indulgence  ,  précî-^ 
sèment  parce  qu'elle  est  obligée  de  vivre 
avec  lui ,  qu'il  serait  de  son  intérêt ,  et 
même  dans  les  convenances ,  qu'elle  le 
considérât  comme  un  parent ,  comme 
un  ami  ?  Adieu ,  mon  enfant  ;  il  faudrait 
t^écrire  une  seconde  lettre  pour  te  man-^ 
der  le  quart  de  tout  ce  que  l'on  me  dit 
ici  pour  toi;  juges-'en  d'après  ton  cœur» 
Adieu  donc;  et  une  fois  pour  tontes, 
rappelle-mçi  au  souvenir  de  M*^^  d'Arn^ 
faeim  et  de  sa  famille. 
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Inguilina  d'Arnhâim  àMickf  de  Rosendalî. 

Parw. 

J.  U  as  raison  de  m^accuser ,  Mîcky  ;  j'ai 
bien  mal  tenu  ma  promesse  ,  et  mes  let- 
tres de  Baden  ont  été  courtes  ,  insignî-^ 
fiantes  ,  insuffisantes  ,  pour  te  dédom  - 
mager  ,  comme  tu  l'aurais  voulu  ,  du 
radotage  de  ta  grand'mère.  Eh  bien  , 
mon  enfant  !  celles  que  je  décrirai  de 
Paris  ne  vaudront  pas  beaucoup  mieux* 
Mais  comment  veux -lu  que  je  fasse  ?  Je 
5onge  à  ma  toilette  ^  à  mes  succès  ,  à  mes 
plaisirs  \  je  songe  à  toi  sans  doute  ;  mais 
je  ne  trouve  ni  le  temps  de  te  le  dire  ,  ni 
des  sujets  assez  intéressans  pour  être 
traités  par  écrit.  Ne  me  blâme  pas  ,  Mie- 
ky  :  je  suis  coquette ,  je  suis  frivole.««v«« 

Ab  /  y  W  tant  besoin  d^ou\AWt  *?  "E^^V.-"^  ^^^^ 
3g.  1^ 


flt 


fourbîlloii  asMi  rapide  ,  est-il  qoelqné 
trionufiie  aites  brillant  peitf-^fiMafe4e 
mon  ame ,  de  ma  mémoire ,  une  image  ^ 
lin  affront ?;••••  Cet  homme  fiôtmchoà 
sauvage  qui  n'existe  plus ,  Ingnelina ,  trop 
offensée  ,   éon  Ingnelina  croit  le   totr 


pelles  quelques  ,  , 

et  dont  aaparaTant  VEommage   âafaij 
flattée  !  J'ai  pu  les  écontér  ;  maoa  •  crd&l 

•       !.•         Il      ■.'3 

moi ,  lui  seul  avait  obteb^  aiM  "^cœbr  : 

lui  seul  du  moins  Faurait  nté.  •  •  ^  •  •  Son 

'•     •■ .  ..  i        ■  .         '  ■.   .     i 

éducation  bisàrre  »  le  mystère  qui  sem-^ 

.    '  'si  .■       f'        .....    '. 

Usât  couvrir  cncon  >•  destinée  ,  avaîeni 
irappé  mon  imagination  ;  sa  taille  gjigMr 
tesque  ,  cette  beauté^ si  mâle  rii  parfiiite 
tt  si  fière  ,  m^ipspiraî^nt  un  ^^B6k  inouï 
de  le  subjuguer.  Quelles  délices  de  voir 
ramper  à  ses  pieds  un  étire  dont  l'œil.  aK> 
lier  semble  défier  le  ciel  même  !••#•••  mk 
cette  gloire  dont  je  n'ai  pu  j^ut  |  on  a 


éra  4ii*èIIè  Itiit  aidiifiH^  !  Sa  fiemme , 
en  raiiiât  le  dernier  fôfpr  ,  ta  fcmine 
m*a  déngoée  eomme  l'anlear  de  SMf  aet 
tmirmeaf*....'.  Malhearease  l  fu  fb  la 
€M>iré!  Qoidqnes  soins  ,  quelques  re* 
gMs  w?ànkat  déjSi  séduite  ;.  U  mort  de 
Qèlliiide  acherav  de  ne  tromper* ••••m* 
Jé-llii  fis  proposer  ma  foi.....  O  Micky  ! 
^fÊÊL  félreilT  et  qudle  rage  mé  fit  ressen* 
lir  sdH.lecfiut  une  maladie  lente  a  ter- 
■liûé  sa  dirtière  ;  il  aurait  dA  périr  de 
nâ  Huin.  Je  àe  sais  quel  diagrin  a  nuné 
ses  jours  à  la  fleur  de  Fige  $  bûûs  le  cruel 

a  empoisonné  les  nfeis.  Quoi  !  c'est  de 

■ta 

hi  que  je.  tVntretiens  encore  I  Laissons 
ce  sujet  abhorré ,  et  vers  lequel  jéne  sus 
quel  ascendant  me  ramène.  Parlons  de 

moi,  Mickj,  de  Paris  ,  d'Ajai. • 

Oui,  d^Ajaz;  peut-être  me  fera-t-ilou* 
blier  Ranalt  :  c'est  le  fils  d'une  certaine 
M."*  de  Liiderville  que  nous  ayota  \XQ!^^ 
.née  sax  eaux.  Je  n^  fis  f;;a^tt  a.Uie^&n^ 
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alors  ;  son  fils  n^étaît  pas  avec  elle.  Ce 
jeune  homme  est  charmant ,  plein  d'es- 
prit ,  dé  gr&ces  ,  de  ta! eus  sans  préten- 
tion ;  un  peu  simple  encore  :  j'en  juge  par 
rattachement  qu'il  conserye  pour  une 
petite  fille ,  la  compagne  de  son  enfance  ^ 
et  dont  j^ai  négligé  de  te  parler.  Cette 
petite  fille  est  une  parente  de  la  baronne  ^ 
que  nous  ayons  été  chercher  dans  une 
masure ,  l'enfiint  le  plus  stupide  que  je 
connaisse  ,  et ,  pour  tout  dire  enfin  , 
bien  digne  de  lui  appartenir  d'aussi  près* 
Mon  firère ,  qui  voit  qu'elle  plaît  à  ma 
tante ,  affecte  de  U  protéger.  Je  ne  se-r. 
rais  pas  surprise  que  MuUer  ,  qui ,  quoi- 
que de  loin ,  reçoit  toujours  toutes  seg 
confidences  et  dirige  toute  sa  conduite  , 
ne  lui  ait  conseillé  d'en  devenir  amou- 
reux ,  dans  l'espoir  que  la  douairière 
disposera  en  sa  faveur  de  quelque  por- 
tion notable  de  sa  fortune.  Tu  sens  bien 
que  je  ne    laisserai   pas  ce  mariage-U 


rSussir  plus  qae  les  autres.  Il  m^împorte 
que  mon   frère  reste  garçon.    Déjà  je 
n^adresse  la  parole  à  la  petite  que  pour 
lui  dire  délai  tout  le  mal  que  j^en  pense  , 
€t  plus  encore  que  je  n'en  sais.  Elle  ob* 
serve  avec  terreur  la  rudesse  et  Tinëga- 
Hté  de  son  caractère.   Elle  est  d^ailleurs 
si  sotte ,  que  le  graud  monde  Tétonne  \  la 
fortune  ne  Téblouit  pas  ;  et  au  milieu  de 
Paris  et  du  luxe  qui  nous  environne  ,  elle 
regrette  de  la  meilleure  foi  du  monde  ses 
vieux   parens    et    son    Vienx-Chàteau. 
Pour  moi ,   Mickj ,  je  syis  loin  de  re- 
gretter Arnheim ,  et  je  m'applaudis  cha- 
que jour  des  efforts  que  j'ai  £uts  pour  en 
sortir.  J'ai  toujours  envie  de  rire ,  lors- 
que je  songe  aux  scènes  qu'il  m'a  falla 
inventer    pour    déterminer  ma   tante  à 
voyager.  L'habitude  était  si  bien  prise  , 
son  humeur  est  si  apathique  ,  qull  ne 
fallait  pas  moins  qu^un  fant^m^  ^^^xX^ 
bire  déguerpir.   Il  (aul  coivse:»»  «»iww 
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que  Vemer  i  fait  le  rercnant  à  mer^ 
veille-  Ta  n^Imagiiies  point ,  Mkkf  ,  à 
quel  point  un  nom  étranger  ,  nne  grande 
fortune ,  une  joUe  figura  9  font  obtenir  de 
succès  à  Paris!  dans  les  promenades  pn<*  * 
blîques  ,  on  se  précipite  sur  nés  pas  ;  an  ' 
spectacle  ,  tou»  les  yens  sont  fiz^s  sor^ 
moi ,  et  les  personnes  STec  lesqucHca 
nous  sommes  déjà  en  rapport ,  semblent 
itères  de  me  parler  et  de  me  condinre. 
Comme  les  iffiompiies  montent  la-  téte!^ 
je  n'ai  jamais  eu  tant  d'éclat  :  les  idées 
me  viennent  en  abtHidance  ,  et  je  mV 
perçois  que  la  manj^  dont  je  les  pré- 
sente ,  dans  «ne  langue  qu  ne  m^est  pas' 
encore  ansai  Cinniière  que  la  nôtre ,  len^ 
donne  bien  plus  de  prix  auprès  de  gêna 
avides  de  tout  ce  qui  leur  psratt  être  un 
peu  neuf  ctf*  un  peu  piquant  Aussi  jY ' 
euîs  bien  décidée  y  et  certainement ,  tant 
que  je  resterai  à  Paris  9  je  ne  parlerai  pas 
bon  français.   Voilà  une  Ic^gtit  lettre^ 
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Micky  ,  et  qui  doit  me  raccommoder 
avec  toi.  Ne  me  boude  pas ,  rooo  enfant  ; 
que  rien  n^altère  le  sentiment  qni  nous 
nnit  Songe  que  depuis  notre  rencontre 
dans  la  pension  où  le  hasard  nous  a  ras- 
semblées ,  ce  sentiment  a  été  entretena 
contre  le  gré  de  nos  parens  et  à  Tabri  da 
mystère  :  ainsi ,  qu'indépendamment  des 
bonnes  qualités  que  tu  possèdes  ,  et  de 
celles  que  tu  peux  trouver  en  moi ,  notre 
amitié  repose  sur  un«  base  inébrani»-. 
ble.  •   •   •  Tesprit  de  contradiction» 


(lyS) 


VvE  je  suis  restée,  de  temps 
écrire,  au  cbèr^  taïAe  !  je  ?0iiâea.ivp-*. 
plie  ,  pardonnex-moi  |  et  croj^ ,  qaoîr 
que  cela  gaiise  yods  sembler  jâaojttr 
ble  y  quevoîlà ,  depus  deoiim^ ,  U  pre-^ 
mière  heure  dont  il  me  soit  possible  de 
disposer.  Noos  fiTons  dans  on  véritable 
tourbillon.  Je  yoof  ai  dit  que  nons  de- 
vions faire  beancoap  de  courses  ,  et  en 
eOet  nom  courons'  toujours.  Nos  matî- 
nées  se  passent  à  visiter  les  monumens 
publics  I  et  les  soirées  aux  spectacles  , 
ou  dans  des  réunions  nombreuses  qui  se 
prolongeiit  fort  au-delà  du  moment  où 
j^étais  habituée  à  me  coucher  au  Vieux* 
Château  ;  en  sorte  que  y  lorsque  noua 


mirons  ,  je  tni>  accablée  de  lomineîl; 
Db  reste ,  ma  jeu  aont  éblouis  de 
toat  ce  qui  les  frappe  ;  et  na  (été  est  si 

pleiae  ,  que  je  n'ai  plus  que  des  images 
et  des  idées  confuses.  Je  crois  que ,  pour 
juger  des  chefs  d'œavrc ,  ctnémeponr 
lucD  joDir  des  plaisirs,  il  faudrait  j  met' 
tre  plus  de  temps  et  de  tranquillité.  J'ai 
peine  quelquefois  à  contenir  mon  admi- 
ration ;  mais  Ajai  m'a  fait  une  descrip- 
tion si  comique    des  scènes  d'enthon- 
eiasme  qoe  noulie  »  jonées    à    Paria 
l'année  dernière  ,   pour  «citer  l'atten- 
tion ,  que  je  n'ose  manifester  le  mien  en 
public  i  et  c'est  à  lui  seul  que  je  confie 
sans    restriction   tous    mes    sentimens  , 
tonles  mes  pensées.  Il   trouve  que  mes 
observalioDS    font  très-juttes  ,   et    iod 
opinion  me  flatte  inCnimeut  ;  car ,  je  youi 
l'ai  déjà  dit ,  sa  raison  est  toul-i-fait  for< 
mée.  Ah  !  i)  n'a  que  trop  l'air  d'an  hom- 
pe  1  Je  le  voudrais  encore  enfant  Je 
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YOQdrais^-*  •V •  ;  qoe^  fltt  aoe  fille»  Qae 
votre  Caroline  serait    hedreiuie'  alori  t 
Lom  de  vous ,  loin  de  mes  counos  ^  une 
amie  tendre  et  diamoiante  comme  Ajas 
adoucirait  tontéf^mef  peines  ;   et  nous,   „i 
pourrions  nous  voit  plas'  sentent ,  ^tt«^,^ 
ser  ensemble  en  partiddier,  et  sans  qaér 
M.  le  baron  yint  interrompre  tc^itès  aps 
conversations.  Je  ne  sais  pas  pooif  qaof 
ma  tante ,  ma  bonne  tante  ,  prcnft  îepartT 
da  baron.  Non  ,  M.  d'ArabelÉ  né  pos<« 
aède  même  pas  un  bcMi  edéor  ;  tout  ce 
qn'il  dît  j  tout  ce  qn^  fait ,  prouve  com-^ 
bien  peu  il  est  délicat  a  généreux.  Il  est^ 
sans  usage  imtkànàe  ;  il  se  mêle  de  tout, 
dérange  ton!  ;  il  n'est  point  mon  parent  ;' 
il  n^a  rieft  de  d!e  qui  pourrait  le  rendre 
mon  ami  ;  et  quand  je  pense  qu'il  (au*' 
dra  que  je  vojage  encore  avec  lui  !.••••. 
N'en  parlons  plus ,  ma  tante  ;  mon  coeur 
se  gonfle ,  quand  je  vois  que  vous  le  dé-' 
feaiei  ^  que  vous  vonles  presque  qiieje 


jP^if.  Ihit  dites -inoi^pMtr^aoi  tm 
coBiioe ,  aa  lieu  it  me  cdndiiSrc  directe- 
A^l  il  ttppboorg ,  me  nrènc-t-eUe  d'à* 
bord  d|M%  ^à  chàtcao?  Cet  amoge- 
jnent  Ta  fflaypder  ma  réanioa^  qatec  mon 
fère  y.el:|tolonger  monabsfUH&e*  Je  ne 
MÇOii,pM  ce.  que  je  )(mii  atoiri  faire 
danf.ee  chiteaa  d^Arnheim ,  et  jVproafe 
pour. lot  mue  répugnance  invincible. 
N^allei^pal  ÇB^ofre  qne  ce  aoSt  parce  qu'il 
.  a^j  trouYOjdcâ  menant  !  •  • .  •  •  Il  me 
femble  que  f «at^nda  Alphonae  et  Théo^ 
phile  i^écrier  :  QnoU  dea  revenant  I  c'est 
une  cbose  admirable!  Sh  Ueia ) ^ptaisqnii' 
j'ea«i  le  temps  aujourd^hoi  V jf  ^^  9  poiiir 
l'amonr  d^eux  ,  retracer  rhistbii^  de 'et 
cbttcau  I  et  de  deux  autres  qui  IVivnit- 
nenty  lelle  que  ma  bonne  Franck  metta 
racontée. 

Ces  trois  cMlcanx/^  situés  h  peu  de  dis- 
tance r^n  de  l'autre  ,  appartenaient  jadis 
an  même  propriétaire ,  qui  n'appelait-^ 
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par  celte  raison  y  le  Seigneur  des  TroK«| 
Châteaux.  Ce  seigneur  (  il  vivait ,  je  penser^ 
8011S   le  règne    de  Charlemagne  )    avait 
trois  fils  ,   auxquels  malhearenaemeot  il 
partagea  son   héritage.   Le  sire  de  Ra<- 
nah  ,   qui  était    Tainé ,   voulut  d^abord 
déposséder   le  plus  jeune    de  son  apa-. 
nage  :  celui-ci    s^unit  avec  le  second  ; 
puis  il  fit  la  paix  avec  le  sire  de  Ranah  , 
en  se  brouillant  avec  celui  qui  Pavait  se* 
couru.  Ils  passèrent  ainsi   leur  yie  ^  se 
tromper  et  à  se  battre  ,  et  ils  transmirent 
à  leurs  enfans  leur  ambition  ,  et  rinimi- 
tié  qui  en  avait  été  le  résultat.    Il  n^j  eut 
dans  la  suite  que  Tautorllé  des  empe- 
reurs et  des  papes  qui  parvint  à  contenir 
chaque  propriétaire  dans  ses  limites  ;  et 
les   seigneurs  des  Trois-Châteaux    sont 
fiers  de  penser  que  leurs  dissensions  ont 
paru  jadis  d'une  assez  haute  importance  , 
pour  intéresser  les  chefs  de  la  religion  et 
de  l'empire.  Mai3  en  renoo^nt  à  la  voie 
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iSes  armes  9  les  trois  brandies  de  cette  maô- 
ion  ne  cessèrent  point  de  se  halAr.  Des 
siècles  se  sont  écoulés ,  et  les  possesseurs 
actuels  des  Trois  -  Chftteanz  auraient 
peut-être  oublié  qu^Hs  ont  une  commune 
origine ,  sans  cette  inimitié  qui  s^est 
propagée  d^âge  en  âge.  Il  y  a  environ 
cent  ans  que  Paulina  d'Arnheim  ren- 
contra dans  une  maison  étrangère  AI- 
béric  de  Rosendall.  Elle  ignorait  son 
nom ,  il  ignorait  le  sien ,  et  rien  ne  les 
avertit  au  premier  abord  qu'ils  étaient 
'  nés  pour  se  fuin  Lorsqu^enfin  ils  se  con* 
nnrent ,  la  querelle  de  leurs  parens  leur 
parut  absurde  et  barbare  ;  ils  pensèrent 
qu'il  était  temps  de  faire  cesser  un  schis- 
me qui  avait  autrefois  déchiré  la  pro- 
vince ,  et  qui  nuisait  encore  à  la  société. 
Le  comte  de  Rosendall  se  rendît  à  Ar- 
nheim  ;  il  osa  y  demander  la  main  de  Pau- 
lina ,  et  ne  put  Tobtenir.  Al^x^^  ^^wl 
mophyé  sans  doutft  tous  \^^  m^««&  ^^ 
T.  33,  ^^ 
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persuasion  j  toutes  les  instances  imagî-^ 
nablcs ,  il  passa  imprudemment  aux  vio- 
lences  et  à  la  menace  :  il  jura  qu^il  en- 
lèverait Paulina.  La  jeune  personne ,  sû-^ 
rement ,  ma  tante  9  n^appronva  pas  un 
projet  si  criminel  ;  mais  sa  famille  lui  fit 
rînjure  de  Fen  soupçonner ,  et  on  l'eo-^ 
ferma  dans  un  souterrain.  M.  de  Rosen- 
dall  corrompit  le  concierge  ,  qui  liû  rer 
mit  la  clef  d'une  poterne  qui  répondait 
au  fond  d'un  fossé  ,  où  il  descendit  avec 
une  échelle.  Introduit  auprès  de  Pau* 
lina  ,  il  l'emmenait  9  ou  plutôt ,  ma 
tante  ,  je  pense  qu'il  l'entratoait ,  lors-- 
qu'un  grand  bruit  se  fit  entendre  der- 
rière eux.  Paulina,  épouvantée  ,  ne  s'a- 
perçut point  qu'une  trappe  venait  de 
s'ouvrir  à  aes  pieds  :  elle  voulut  courir , 
et  se  précipita  dans  un  abfme.  •  •  .  Le 
comte ,  désespéré ,  s'y  jeta  après  elle:  tous 
deux  en  forent  retirés  sans  vie.  Le  corps 
de  M.  de  Roscndall  fut  exposé  sur  les 
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horâê  èa  foss£ ,  ob  tes  Tassam  Tinrent 
lé  reoirilKr  poor  lai  rendre  lei  bon-- 
neàrs  fanèbres  ;  celai  de  Panlina  fat  în- 
borné  dans  le  Ken  même  témoin  de  ta 
fiiblesfe  et  de  son  chitiment.  Ce  n'est 
pas  tout  :  on  événement  aussi  tragique 
datait  éveiller  la  superstition  :  des  gé« 
misseméns  lugubres  forent  entendus  ,  et 
semblèrent  partir  du  caveau.  Depuis 
ce  temps ,  chaque  bruissement  du  vent 
dans  les  longs  corridors ,  chaque  cra- 
quement des  cloisons  forent  mis  sur  le 
compte  des  mines  de  Paulîna.  Mais ,  ma 
tante ,  le  concevrex-vous  ?  Tout  récem- 
ment encore ,  on  assure  avoir  vu  son  om- 
bre ,  pile  et  sanglante ,  courir  autour 
du  chitean  ;  d'une  voix  lamentable  elle 
appelait  Albëric  ;  et  sa  maîn  décharnée  , 
sortant  de  dessous  son  linceul ,  indiquait 
la  place  où  le  corps  du  comte  avait  été 

déposé Vous  tf  6Vmei  \!»  ^^\ïk> 

iêtedemst  bonntp  de  ceWea  àe  Xa^*^*'^ 
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domestiques  du  ch&tean ,  et  ^  qui  pis  tst^* 
du  l>aroa  et  de  ma  cousine  ,  qn'îlt  ont 
vu  parfaitement  le  ûntôme ,  quMls  ont 
entendu  ses  accens  ;  et  c^est  ^  cet  événe^- 
ment  qu^îl  faut  rapporter  le  parti  qa^a 
pris  ma  cousine  de  quitter  pour  quelque 
temps  son  château.  Depuis  l'apparition  ^ 
elle  ne  pouvait  plus  j  dormir  ,  et  elle  est 
fort  inquiète  de  savoir  si ,  à  son  retour  , 
le  revenant  ne  va  pas  se  montrer  encore. 
Inguelina  ,  qui  d^ailleurs  ne  me  pandt 
pas  crédule  ,  tëmoi^e  elle-même  une 
grande  confiance  dans  cette  histoire  ,  et. 
professe  un  singulier  respect  pour  le  re-^ 
venant.  Cette  Inguelina  ,  ma  tante  ,  est 
un  être  bien  extraordinaire  ;  je  vous  as* 
sure  que  vous  ne  la  connaissez  pas  du 
tout:  elle  est  ici  bien  différente  de  ce 
que  vous  Tavez  vue  au  Vieux- Château  ; 
je  ne  prétends  pas  dire  qu'elle  soit  deve- 
nue bonne  et  obligeante  pour  tout  le 
monde  ;  je  ne  veux  parler  que   4^  soa 
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esprit  :  elle  en  a    vraîment  hnueoapf 
elle  possède  aassi  des  talens  rares  :  elle 
danse,  elle  chante  d'une  manière  in-^ 
comparable.  Son  teint ,  que  vous  trourie^ 
un  peu  flétri  ^  se  rasime  avec  de  la  gahé  et 
de  la  parure»  Partout  où  nous  dlons ,  on 
se  presse  pour  la  voir.  Alors  elle  devient 
rayonnante  ;  elle  rit ,  elle  cause ,  on  ne 
la  reconnaît  plus.  Mais  ,  ma  tante ,  s'il 
fallait  choisir......  \e  crms  que  j^aimerais 

mieux  être  aimable  à  tous  les  Jours  y 
dusse- je  ne  paraître  telle  que  dans  l^*^ 
térîear  de  ma  famille  ,  que  de  briller 
ainsi  dans  un  cercle  ,  poor  me  montrer 
ensuite  sombre  et  sauvage  k  la  maiseiK 
Elle  m^a  bien  préservée,  je  vous  assure ^ 
du  danger  d^étrc  coquette  !  Timportance 
qu^elle  met  à  sa  parure  ,  les  tonrmens 
qu'elle  fait  soufirir  k  tons  ceux  qui  sont 
obligés  d'y  prendre  part ,  m'ont  bien  ins** 
pire  le  dégoût  des  longues  et  fréquentes 
toilette  i.  Elle  a  dé jà  changé  deux  fois  de 
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femmes  de  chambre.  Il  n^y  a  que  la  pau- 
vre Laina ,'  celle  qa'elle  a  amenée  d*Al« 
lemagne ,  qui  ait  la  force  de  ftapporter 
ses  caprices  et  ses  reproches*  Il  est  vrai 
que  Laïoa  est  sœur  de  Vemer  ,  son  h- 
quais  et  son  £ivori ,  et  que  celle-ci  n^ose 
la  quitter ,  parce  qu^elle  dépend  de  son 
frère ,  et  quelle  craint  qu^il  ne  U  mal- 
traite. Je  vous  proteste ,  ma  tante ,  que 
j'emploie  très-peu  de  temps  il  me  coif- 
fer ,  à  m^habiller ,  et  qae  je  ne  me  fais 
jamais  attendre^  comme  Inguelinay  qoi 
nous  désole  quand  il  (aut  partir.  Je  vous 
assure  aussi  que  je  me  conforme  à  k 
simplicité  que  vous  me  recommandez , 
et  que  je  l'aime  toujours  de  préférence* 
Voilà  pourquoi ,  à  tous  les  ImiIs,  au  lieu 
de  robes  parsemées  de  paillettes,  que  ma 
cousine  voulait  me  fiiire  faire  à  l'imita* 
tlon  de  celles  d'inguelina  ,  je  n'ai  voulu 
que  des  robes  garnies  de  fleurs ,  parti- 
culièrement de  roses  blanches»  Les  roses 
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blancfaM  plaiient  &  Ajax  plus  que  Ici 
antres  ,   et  cela  nom  rappelle  mon  bsi- 

qnet Mail ,  me  bonne  Unte ,  il  Eant 

qnc  je  tous  qnîtle  :  ce  ne  lera  qn'aprèa 
Tona  BToir  conjurée  encore  de  ne  par- 
doDiwr ,  et  vous  avoir  asinrée  qne  je 
TOtu  aime  tODjoart  plu  qne  la  vie. 


0«8) 
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île {«DTleriS.^ 


Nous  TOiOtfifc 'aortSr^'tâMe;  ma 
grand'jnère  vient  dt  s^ttiumpir  ;  \t  jour 
est  sombre  ;  tout  est  tnnqiulle  ^  le  som-* 
meil  sera  profond  ;  je  ym  t'écrû e. 

Par  qaelle  fatalité ,  faadis  qne  tn  coort 
de  fête  en  (ïte,  &nt-il  que  je  reste  id  ^ 
renfermée  aifec  une  fiemme  de  quatre^ 
vingts  ani  ?  Par  qaelle  &tilité  tant  de 
parens  nous  donnent-ils  Tédncation  la 
moins  conforme  i  la  destinée  qui  nous 
attend ,  et  i  ce  qa*eni-mémes  comptent 
exiger  de  noos  dans  la  snite  !  Puisque  je 
devais  vivre  solitaire  ,  garde  -  malade  à 
Rosendall  ,  mon  bonheur  demandait 
que  'fy  prisse  des  habitudes ,  qne  j'ai- 
masse les   champs  ,  les  soins  domestir 
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iqaei  ;  et  c'est  pour  arriver  à  ce  pointrli  y 
que  ma  gcand^mère  m^a  envoyée  dana  k 
capitale  f  et  m^a  (ait  donner  préciaément 
tous  les  talens ,  tons  les  go&la  qoi  de- 
vaient me  rendre  un  jour  sa  retraite  in- 
supportable. Toi-même  I  quoique  Ton 
ne  t'aie  pas  condamnée  k  un  genre  de 
vie  si  sédentaire  ,  une  autre  éducation 
l^auf  ait  sûrement  rendue  tout  aussi  aima-*i 
ble  et  plus  heureuse.  Tu  as  ,  par  des  ta-? 
lens  d'éclat  obti^u  bien  des  su£Grages«M.*  ; 
mais  tu  as  manqué  précbément  le  plus 
précieux  pour  ton  cœur.  11  (aut,  ^  ce  su-" 
jet,  que  je  te  fasse  part  d'une  nouvelle 
devenue  fort  intéressante  pour  moi. 

Le  château  de  Ranalt  n^est  pins  dd-^ 
sert.  Il  7  a  environ  deux  mois  que-  d'une 
des  fenêtres  du  salon ,  mes  yeux  s'étant 
portés  machinsdement  sur  ces  élégans 
édifices ,  je  vis  tous  les  contrevents  ou- 
verts. Je  le  dis  à  ma  grand'mère  :  on  se 
perdît  en  conjectures.  La  plus  natoreUe 
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juste  fat  ^e  M."*  Ai  lÛtOkâd? 
dç  son  cooun  y  éunt  revèmi< 
Iiâbiteria  pairie  it  ses  «nteétrei.  L*tÉl^ 
mdsitë  eiuslante  depuis 'derï^ks'aitire 
les.  propriétaires   to  *  Trois^Chfttâidt  V      ,    ( 
«st  cause  que ,  dans  MM  cnGuicié  ',  Doi#  ^  ~ 
âTonsâ    peine  entrettt    cette'  célib^ 
Elwîge  ;  et  elle  tenut  de  ié  ttitrief ,  lors-»' 
qae  notas  rertomes  4e  hf  {le&^n»  hei 
changemeos  opérés  dans  la'ïûBiile  '  ètw 
comtes  de  Rantll ,   dcM'  ta   ^teiiittiif 
parler èontinuelieinint kh Ville ,  et nibf 
à  tons  les  inrdide^de  Rosendsll  ,  excî^ 
talent  Tiveaunt notre  cBrioiit£»  Taob^ 
lins ,  deplnsqaeaMM,Piffînta^de  voir 
llionme     eitraordMire'    armé     tout 
tsprès  da  M on^fau^Moade  pour  opé^ 
rcr  ces  changenwns  imprévus  ;  mais  txt 
ne  pus  pas  plus  qu'un  autre  lever  le  vtfile 
dont  cette  aventure  est  restée  eurdop*- 
.  pée  pour  tous  les  humains.  Bien  des  geni 
ont  traité  le  jeune  comte  d'imposteur  ; 
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mais  sî  ses  droits  D^eussent  été  bien  au  ^. 
thentiques  ,  £lwîge  et  son  frère  lui  eus* 
sent-ils  abandonné  sans  débat  et  leurs 
dtres  et  leurs  biens  ?  D^autres  ont  accusé 
ces  demîers' d'avoir  voulu  les  lui  ravir  , 
et  de  ne  les  avoir  rendus  que  par  ter- 
reur. •  ••'••  Mais  comment  alors  Ranalt 
eût-il  épousé  Gertrude ,  la  sçeur  de  M.  de 
Luknau  ,  qui  venait  lui-même  dVpouser 
Elwige  ?   Pourquoi  cependant ,  malgré 
cette  double  alliance  ^   qui  semblait  an—  ' 
noncer  des  dispositions  amicales  ^  jamais 
le  comte  n'a- t-il  pu,  sans  frémir ,  enten- 
dre  prononcer  le  nom  de  sa  cousine  ?...; 
Tu  fondais  sur  ce  dernier  moUf  tes  rai-r 
sons  pour  la  juger  coupable*  Coupable  ! 
elle  !  oh  !   non  ,  Inguelina  ,  il  n'en  est 
rien.  Ce  n'est  pas  que  j'aie  mieux  que  toi 
approfondi  ce    mystère  ;    mais    j'ai    vu 
£lwige  f  et  ,  je  le  soutiens  ,  elle  est  in- 
nocente. 

Tu  l'as  Yue  ,  me  diras*tu  l  et  daaoL^ 


tM'-J 
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:qae  l'on  a  entendis  Cent  foia  ,  devieit- 
^!t  iutéresEaDle.M'ii«uv<^le  ,  pronoo- 
£éei3vec  un  acccpt  st  l»riiionîeux  et  û 
ilaUeur.  Anssî  n'^'aTaît-il  pas  un  quart-- 
d'heure  qu'elle  ^lait  assise  ,  ijue  l 'aurait 
inré.quejé  l'ainais dspuis  long-lentpa  , 
que  j'auraia  juré  stutoul  de  l'aimer  tou- 
jours. }il).,^»ud'mèr&. ,  malgré  les  <t- 
fortâ-qu'«]l^  faisait  iiilérjeuremeiit  pour 
«'en  tlé£cadre  ,  fiiiil  )Ar  .ae  JaUser  eolra}- 
■ner.  M."'  de  Lukuau  ,-sRas  le  savoir  ,  el 
«evlcmfllti  inspirée  -p^  la  bonté  de  son 
cotur.j  a'iu&lnua :d«  snn  c&lé  faillie  ,  en  la 
^#llaaL«i)r)i)  citapitr*  de  «s  oomirew- 
tel  îufirjniléa.  TaodÎB  qu'elle  les  lui  dé- 
'taillait  àe  U  manière  la  plus  prolixf» , 
m.B'  de  Luhnau  .leiiail  {ai  sur  el|e  un 
jnegard  auqnel  j'aurak  àéùi  le  plus  dm 
«l^lÉMv^lin  fe^Wnfi  rriinàirim. 


Vétaii  da  respect  ifont  Vàgb  avarnsé  ^  -  ^ 
rindulgeace  ppiii«Be«  fittUcssei  ,  de  Vm4 
UtH  fout  «et  MuffmoH.  Jbl^a¥Ooe*v 
CD  U  OMÉUBj^ant ,  je  ià  mm  rètnir  «or 
noif-néilK':  ^e:de  fiiîs  j'ai  catendn  eef 
méoief  récits  ayec  impatience  9  a^ec  dé^ 
goAt  I  Eoia  I  comme  on  ne  peut  liaDûr 
loDg-lenpt  Tétre  q^i  nous  écoute  '^^t 
nom  console^  en  adMtant  ta  lopgsc 
histoire  ,  ma  gntid^pèr^  avik  entière- 
■lentpardonné  les  ff\éb  qni  divisèrent 
notre  auiiaon  il  j^  a  cinq  à  sa  cents  ans. 
H."*  de  Lnknan  nous  apprît  que  son 
mari  n'était  plas  jeone  ,  qn^il  était  aussi 
qnei^efois  malade  9  et  demanda  poar  lui 
la  permission  de  se  présenter  sans  toilette 
à  Rosendall ,  oà  il  parlerait  avec  ma 
grand^mère  de  tons  leurs  maua.  Cette 
riante  perspective  acheva  le  triomphe 
de  M."*'  de  Luknan  ;  et ,  après  son  dé-> 
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]partv  font  Rosendall  fat  ioitriiil  qve.  là 
^TÎftion  avait  cessé.  La  prévenance  9  la 
bonté  sont  donc  ,  IngoeKna  9  dea 
Bdoyens  bîed  sûrs  de  révssir  et  de  plaire  ! 
en  moins  d^one  heure ,  ils  avaient  triom-^ 
phé  de  quatre-yingts  ans  de  préjugés  et 
d^entétement»       •      !  . 

Le  surleodemain  ,  ma  graud^mère  y 
qni  a  vu  dans  sa  jeunesse  la  cour  de 
remperenr  François  L^^,  et.connaittmer- 
weiileusement  Fétiquette  9  s'est  obstinée 
3i  me  faire  monter  dans,  sa  yieille  berline 
3i  huit  glaces  ,  laquelle  i  ï  force  de  pré-< 
cautions  ,  m^a  conduite  saine  et  sauve  k 
Banalt ,  où  j'ai ,  tant  bien  que  mal  ^  re- 
présenté ma  grand'mère  ,  k  qui  son  âgie 
et  ses  infirmités  ne  permettent  pas  de  se 
déplacer.  Depuis  ce  temps  ,  j'ai  vu  plu* 
sieurs  fois  M.**®  de  Luknau  ,  soit  à  Ro-* 
sendall ,  soit  à  Ranalt ,  où  j'ai  obtenu  la 
permission  d'aller  à  pied.  C'est  dans  la 
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iodëté  de  cette  femme  întëressante  que 
j^ai  réfléchi ,  je  croii ,  pour  la  première 
fois  de  ma  yie ,  et  qve  je  me  rais  con- 

Taîneue Mais  ma  grand'mère 

s^agite  ;  elle  tousse ,  elle  ya  ouvrir  les 
yeux  \  je  terme  TÎte  mon  écritoîrew 


M 


{ «g») 


Il  II      I  I         ■    I  .     ■  I  .II» 


Seconde  leUre  de  M.^*  de  Jonchera  à 

Caroline» 

J  E  conçob ,  mon  enCint ,  que  daos  Ici 
premiers  temps  de  ton  arrivée  à  Paris  ^ 
tu  n^aîes  pu  résister  au  désir  qu^avait 
M.™'  d'Arnheim  de  te  montrer  partout 
avec  elle  ;  mais  actuellement  qu^il  est 
bien  constaté  que  tu  lui  appartiens  ,  et 
que  tu  as  vu  à  peu  près  tout  ce  que  Ton 
peut  voir  en  courant ,  il  me  semble  que  | 
si  tu  le  voulais  bien ,  tu  pourrais  obtenir 
de  ta  cousine  assez  de  liberté  ,  assez  de 
loisir  ,  pour  revoir  posément  ce  qui  mé- 
rite de  captiver  l'attention  ,  et  pour  t'oc- 
cuper  un  peu  utilement  cbez  toi.  Pro- 
fite ,  pour  le  demander ,  du  temps  où  ta 
le  désires  encore:  un  peu  plus  tard  peut- 
être  ,  au  milieu  de  ce  tourbillon  ,  comme 
tu  rappelles ,  t«  en  éprosvcras  toujourt 


(  »99) 
b  bel oiû  ;  buô*  tn  n^auru  plas  la  co«*^ 
rage  de  t'appUcper  :  car  oo  le  blase  iur 
ki  aoiiiitsiena  bruyant  et  IriYolci  ,  ea 
nèflM  tcdipa  que  l'on  défient  iacipabla 
d'en  goAter  d'anlreâ.  On  perd  le  ffiùt  it 
la  foliftnde  et  dn  tiavail  9  en  même  tcmpi 
que  l'on  éprouve  rinsuffiaancedekdiiiH- 
pation  pour  le  bonheur*  C'est  l'effet  dee 
pandes  pas rioni ,  comme  des  yaini  plai* 
aîrs  :  îb  ëmyrcnt ,  ils  ne  durent  poipt  ; 
mais  ils  ont  désenchanlé  tout  le  reste  ,  et 
Tonne  peut  plus  être  beureux  par  eux 
ni  sans  eux.  Déjà  yt  vois  avec  douleur 
que  les  affections  si  donces  dont  toncosur 
était  rempli  ^  ne  semblent  plus  lui  suf- 
fire :  tu  désirés  un  nouTcl  ob|et  ;  tu 
penses  qn^une  amie  de  ton  ige  serait  né- 
cessaire k  ion  bonheur.  Mab  à  quinie 
ans  peut-oà  dioîsir  arec  discemement 
une  amie  î  Les  Uens  de  l'amitié ,  entcfe 
des  gens  raisonnables  ,  sont  le  résultat 
de  l'expérience   d'une   longue  épreuve 


3e  la  coiMhiite  et  du  caractère.  Entre  les 
jeunes  personnes  ,  an  contraire  ,  ce  qnt 
l'on  appelle  amitié  ,  n^est  qu'un  ayeugle 
engouement ,  une  liaison  fondée  sur  ce 
besoin  vague  d'affection  et  de  confiance  , 
naturel  li  la  jeunesse  ,  mais  qui  ne  part 
point  du  cœur.  Dans  cette  liaison  non 
raisonnée ,  la  moins  sage  des  deux  peut 
£nîr  par  hîte  adopter  à  l'autre  Bes  tra- 
ders et  ses  penchans  ;  et  combien  de  fois 
â-t-on  YU  la  rivalité  de  prétentions  dé- 
truire en  un  seul  jour  de  ces  attache- 
mens  que  Ton  croyait  inaltérables  !  La 
société  dts  personnes  de  ton  âge  est  la 
moins  propre  k  former  une  jeune  fille  ^ 
et  même  à  la  rendre  vraiment  heureuse. 
Cherche  plut6t,  ma  Caroline,  cherche 
des  liaisons  où  ta  raison  puisse  gagner 
encore  ,  où  ta  confiance  soit  fondée  sur 
Hes  lumières  ,  sur  l'affection  désintéres- 
sée d'une  amie ,  et  non  sur  cette  confor- 
mité d'âge  qui ,  exposant  aux  mêmes  iatr 


(  aoi  ) 

tùmêqBLtnctê ,  procurerait  i  dans  on  mo-^ 
ÉtktÊkt  d^erreùr^ptatôt  une  complice  qu'an 
mpçita.  En  général ,  un  mojen  infailli- 
ble d'inspirer  ,  lors  de  son  début  dans  le 
monde  ,  une  préTCrilion  &vonible ,  c^est 
de  tedierclier  de  préférence  la  société 
des  TieSles  gens  :  eeoi  mêmes  qui  plai-' 
sautent  de  ce  qu'ils  appellent  leur  rado- 
tage., respectent  au  fond  leur  opinion. 
Il  est  plus  £aicile  que  tu  ne  le  penses  , 
peut-être  ,  de  gagner  les  bonnes  grâces 
des  gens  âgés;  ceux  qui  pauent  pour 
les  plus  ezigeans  et  les  plus  maussa** 
des  V'D^  paraissent  tels  le  plus  son* 
fentf,  que  parce  qu'ils  sont  aigris  et  se 
croient  dédaignés  ;  mais  l'idée  qu'ils  ont 
de  n'inspirer  qu'un  respect  stérile ,  les 
rend  plus  sensibles  aux  témoignages  de 
tendresse  et  aux  attentions.  Il  suffit ,  en 
quelque  sorte  ,  pour  leur  plaire  j  de  sa^ 
iroir  les  écouter  :  c'est  un  moyen  qui 
réussit  même  enTcrs  tous  les  âges  ;  el 


(  aoa  ) 

qf^aukà  îl  faudrait  ae  prêter  cncorci  k  deâ 
ûiîblesses  moias  commanef  y  naéiM.  k 
quelques  idées  bizarres ,  rassaranced'cBi- 
belllr  cette  période  de  b  vie  qui  laisse  si 
peu  de  ressources  pour  le  bonheur  9  fi»nii 
de  cette  condesceaduace  une  jooisstiico 
pour  l'ame.  Mais  à  ae  considérer  que 
Ms  résultats  ,  sois  sikre  que  l'on  au* 
gure  toujours  bien  d^une  jeune  per- 
sonne assez  douce  et  asses  sensible 
pour  supporter  Tolontairement  les  iné^ 
galîtés  ,  pour  s'intéresser  aux  infirmi-* 
lés  nombreuses  ^i  sont  le  partage  ino- 
ral et  physique  de  k  vieillesse.  Je  ne 
veux  pas  cependant  que  ta  te  renfermes 
uniquement  dans  on  cercle  de  yieiUards  1 
il  est  un  âge  fort  éloigné  de  la  décré-* 
pitude  ,  mais  plus  éclairé  que  le  tien  ^ 
où  la  différence  des  années  commande 
naturellement  ces  égards  ,  ces  prére- 
nances  dont  il  est  si  difficile  d'établir  la 
balance  entre  deux  amies  du  même  âge  | 


(  ao3.) 

^inspire  en  mémeteMpt  cet  lotëréf  tendfre 

qui  frit  jouir  da  plaisir  d'élre  utile ,  et  8e 

tout  les  succès  d^une  Mtre  ^stns  aucvli 

-vettur  sur  soi-méiife.  Aiiiil ,  sortoét  en 

rabsence  de  st  mère  y-rattacheiMiil ,  h 

•ebtifiaBce    d^une   jcane-  péfpeiiae  pour 

sue  fiemnNT  phn  âgée  qu'elle  ,   dont- h 

répùtatioa  :ekt  solidement  établie  >  la  fotil 

participer  dès  'lors  k  cette*  bonne  rëpn^ 

talion  ;  -«t  >y  ne  rëcènÊiit  que  des  exem- 

4Jas  raisounableS'V  jM  nhoit-  ûnturélle 

-ae  peut  que  stfinrlifiet.'  Ainsi  v  \é  ^tf- 

drais^oir  ton  atCàchem^t  pour-  A}ai  se 

reporter  sur  M."""  de  Ludei*vil|ei4'  Elle 

poonuit  bien  ne  pas  «ppbmdir  ,  couliiie 

iui ,  à  tontes  tes  observations  ;  mais  citons 

autre  influence   que  yotre  amitié  His^- 

tuelle ,  elle  pourrait  les  rectifier. 

Au  reste  y  mon  enfant ,  je  ne  sais  si  je 
ne  deviens  pas  un  peu  morose  :  mon 
style  pourrait  se  ressentir  de  la  peine  que 
notre  séparation  me  bit  éprouver ,  el 


Jbs  înquîétades  qse  ton  conaio  com^ 
itaence  à  m^osplrcr.'  Alphonse  ,  depuis 
-toB  ,  départ ,  ê^ennaîe  prodigiensement 
au  Vieux- Chitean.  Il  (audra  lui  ouyrir 
peut-être  une  carrière  plus  conforme  à 
ses  goûts ,  plus  contraire  à  ma  tranquillité; 
Combien  eu  peu  -de  tenpa  von  sort  et 
mes  enfans  sont  changés]  Qu'est  dey^- 
aue  l'époque  où  la  dissection  d'une 
mouche  i  où  le  récit  d'un  conte  les  rer 
tenaient  attentifs  autour  de  moi  f  •  •  •  •  .^ 
Que  ne  peuventrib^  en  grandissant  ^  tron-i 
ver  encore  le  bonheur  aussi  &cile  !  et 
.que  ne  peut-il  suflire  ,  pour  le  leur  pro«> 
'Curer  comme  antaefois  ,  des  vœua  ,  des 
conseils  y  des  efforts,  et  des  ?eiltes-de 
leur  mèrel  '^    • 


(•o5) 


*l 


IngêeUna  à  Mkij. 

f  '     .'  ■     .  '  "  ' 

4  .... 

J  ' jkl  été  Irmpée  ,  Mickj.,  horribkacnl 
.iropipée.  Cette  petîle -fille ,  que  je  ^crojai» 
A  iqgénue  ,^  ai  .dé]poarvue  d'ambkioa  et 
;di*adreM«,  à  laquelle  je  n^avais  pu.  fiât 
rbonneur  4e  la  redouter  fCfstle  petîtie 
fille  est  bien  ylua  dangereuse  iqne  je)  •«; 
Tavais  imaginé  1.  J^ai  long^leifapà  élè  aa 
dupe  ;  un  moment  vient  de  mVclaircr.^ 
c^en  est  assex  ^  Caroline ,  (n  ne  iVnpor^ 
feras  pas  sur  moi  ;  M."*'  de  LûdervilIeJla 
joué  Tua  des  principaux  rèiei  dana  de 
complot  ;  c^est  elle  dont  les  réchs  ont  dé»- 
terminé  ma  tante  à  prendre  cette  petite 
créature  avec  nous.  £lle  espère  Jar'cé^ 
aottdre  à  lui  assurer  son  «liéfîtageY  et 
à  la  marier  k  son  &U  >  ^Ue  jS^ra .  hi» 
39.  1* 
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puiiîe!  ma  tante  n^y  consentira  jamais. 
Muller  est  trop  habile,  il  l'a  trop  «£• 
frayée  sur  le  testament ,  il  est  trop  înlé- 
ressé  à  ce  que  ces  biens  retoament  à  son 
élève  ;  et  moi ,  je  le  désire  aassi  de  tontes 
les  puissances  de  mon  ame ,  ponryn  que 
mon  frère  ne  se  marie  pcrint  II  est  dé-f 
banché ,  il  moarra  jeme  |  et  c^est  à  nioi 
de  lui  soccéder.'  Caroline  ,  sons  les  de^ 
bors  d^uB  enfiint  ^om  et  timide ,  a  réussi 
à  m^avengler  s  f'ëCus  celle  dont  elle  de^ 
Tait  crs^dre  daYantag[e  le  diseememeat 
.et  U  rivalité  ;  son  bypôcrisie  a  «ndormi 
ma.prndtoce,  et  je  l'ai  laissée  s'insioner 
pen  à  pen  fdans  le  oosar  de  la  baromie. 
Sans  le  plan  qne  celle-ci  a  conçu  de  l«i 
Cure  ëponser  mon  frère,  j'aurais  peut- 
être  de  bi  peine  4  Ten  arracber;  mais 
Giroline  aime  Ajaz  ;  oui ,  la  perfide 
Taime  !  et ,  qui  pis  est ,  en  est  aimée..... 
Fortune ,  amant ,  je  veux  tout  loi  raWr, 
Oui,  tous  ses  vœi»,  tons  ses  artifices 


i.'iiS 
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Mront    tronpés.   C'est  an   Jardin  def 
Hantes,  oànona  tonmiea  retournées  Tan- 
tie  jour,  qae  GiroUne  s'est  fait  connat- 
ire.  Noas  errions  dans  les  galeries  :  I^L  de 
Iittder?ille,  k  qui  l'on  attribue  de  girauds 
talens  en  finaoces,  mais  qui    d^Mileurt 
9e  possède  aucune  instruction ,  s'arrête 
lont  ébahi  devant   un   monstrueux   ani« 
■ul,  ci  appdle  tout  haut  M.^«  de  Soli- 
gnac ,  pour  qu'elle  lui  rende  compte  da 
Bom ,  du  pays  natal  et  des  mœnrs  de  ce 
prodige  empaillé»  Caroline,  la  rougeur 
fur  le  front,  les  yeux  mystiquement bais^ 
•es,  obéit,  s'approche,    et  le  satisfait ^ 
nais  non  d'uue  voix  assez  basse  pour 
n'être  point  entendue   de  M.  de... ,  hom- 
me titré ,  décoré ,  et  l'un  des  savans  , 
dit-on,  les  plus  distingués  de  TEurope. 
Or ,  ces  savans  sont  toujours  pleins  de 
lenr  sujet  ;  celui-ci  s'avise  de  trouver  ad- 
mirable qu'une  fille   de    quînse  k  seize 
ans  ail  retenu  quelques  lignes  d'un  ré-a 
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|>ertoîre  ;  il  se  récrie  sur  Toactiiiide  ib 
ses  réponses  ,  sur  la  modestie,  sur  les 
grâces  dont  elle  les  accompagne  :  il  lui 
pressente  son  bras  ;  il  insiste  pour  qu'il 
soit  accepté  ,  et  entreprend  avec  eUe  une 
nouvelle  revue  dans  les  salles  ,  interro— : 
géant  et  enseignant  tour  à  tour.  La  foule 
des  curieux ,  des  oisifs  et  des  sots ,  tous 
jours  prompte  à  suivre  Timpulsion  qui 
lut  est  donnée  par  les  gens  de  marque  f 
agréablement  surprise  d^assister  à  un 
cours  d'une  espèce  si  singulière ,  se  presse 
sur  leurs  pas ,  recueille  avet  avidité  tou-î 
tes  leurs  paroles,  et  (ait  éclater  Ten-^ 
thousiasme  le  plus  ridicule.  Caroline  eller 
même  a  fini  par  sentir  toute  l'incon-^ 
Tcnance  de  cette  scène  )  elle  a  conjuré 
M.  de.....  de  la  dérober  à  Tattention  da 
public:  il  Ta  conduite  à  la  voiture  de  la 
baronne ,  en  faisant  à  celle-ci  mille  fades 
complimens. 

J'étais  prèle  à  sufToquer.  Ma  tante  jj 
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I  ^ni  les  félicitations  de  M.  de....  avaSenl 
iftônié  la  têtei  ne  se  pardonnait  point 
d^avoir  méconnu  jusqa^à  ce  jonr  le  tré- 
sor qu^elie  possédait.  Âjaz  et  sa  mère 
semblaient  triompher.  •  •  •  •  •  Ah!  si 
Caroline  a  dissimulé  ses  talens  ,  ce  oVit 
pas  sans  de  grands  motifs  ;  car  on  n^- 
mole  pas  si  facilement  son  amour  pro- 
pre :  mais  elle  ett  loin  encore  d^avoir 
rempli  ses  vues .  La  baronne ,  quelqu'af- 
fection  qu^elle  ait  pour  elle  ,  ne  lui  sa* 
crifiera  point  sa  tranquillité.  L'essentiel 
est  de  la  séparer,  aussi  bien  que  ma 
tante ,  d'une  famille  adroite  et  puissante* 
On  pourrait  éclairer  la  baronne  et  nous 
supplanter.  Ajaz  épouserait  Caroline..  •• 

II  ne  m'aimera  jamais  ,  je  le  sais  ;  mon 
sort  est  de  faire  des  ingrats. .  •  •  Mais  du 
moins  à  la  fin  je  trouverai  des  victimes* 
Mon  plan  n'est  pas  mûr  encore ,  tout  s'é- 
daircira.  Qu'elle  vienne  seulement  en 
Allemagne ,  Mickjr ,  et  elle  est  çecd^e% 


\ 


(ai*) 


Caroline  à  Mj^^  de  Jonehèrtm 

Paris; 

iiiNFiN^  ma  bonne  WBHitf  yoas  Mres 
contente  de  moi  :  j'ai  obtenu  de  ma  cou- 
sine toutes  les  pennissions  que  je  dési- 
rais ,  et  déjà  y  depuis  quelque  temps ,  j'ai 
tout  k  fait  changé  de  genre  de  vie.  J'em- 
ploie à  payer  des  mattres  l'argent  qu'elle 
me  donne  pour  mes  fantaisies.  Ënvoyex- 
moi ,  je  vous  prie ,  une  liste  des  ouvra- 
ges que  je  dois  lire  ;  car  je  sais  combien 
on  est  porté  à  juger  du  caractère  et  de  la 
moralité  d'une  jeune  personne  par  ses 
lectures ,  et  je  dois ,  k  cet  égard ,  ne  m'en 
rappor  ter  qu'à  vous.  J'apprends  à  peindre 
le  paysage ,  que  je  ne  faisais  que  dessiner  ; 
je  continue  la  harpe  ;  j'étudie  l'allemand^ 
qui  me  sera  d'un  grand  secours  et  d'un 


(ail  ) 

fTÊùA  àgtémtnï  dorant   mon    Toyage; 
j'ai   repris    mes     extraite  d'histoire    de 
fraace;  je  compose   des  amplifications 
•or  toat  ce  qui  me  vient  dans  Tesprît  ; 
enfin,  je  bis  an  cours  de  chimie^  qai  m'a- 
WHt  prodigîeasement.  Je  sens  avec  une 
joie  inexprimable  que  je  sois  loin  d'é- 
^»roaver  ce  dégoilt  que  vous   redoutiez 
pour  moL  Je  me  porte  même  beaucoup 
mieux ,  me  levant  d'assez  bonne  heure  , 
ne  veillant  plus  que  lorsque  nous  allons 
aux  Français,    Je  ne  suis  jamais   seule 
avec  mes  mattres  dans  mon  appartement  ; 
ma  bonne   Frank  ne  me  quitte  point  : 
c'est  une  digne  femme,    et  qui  paratt 
m'aîmer  de  tout  son  coeur.  Cependant , 
ma  chère  tante ,  quelque  charme  que  je 
trouve  à  cette  nouvelle  manière  de  vivre  , 
je  m'aperçois  bien  que  je  ne  vois  plus 
si  souvent  toute  la  famille  de  M.*'  de 
Luderville.   Aujourd'hui ,   par  exemple, 
ma  cousine  a  la  migraine  :  elle  ne  soctic% 


(  ai*  ) 

l>oînt,  et  ne  receTra  personne:  elle  n'a 
pas  besoin  de  moi ,  car  elle  m^a  ren^". 
yoyée ,  et  veut  essayer  de  dormir*  Nom 
devions  dtner  en  ville  :  le  baron  et  sa 
sœur  y.  sont  allés  ensemble  ;  j'ai  rebsé 
d^alier  avec  eux  ;' j'ai  craint  que  cda  oc 
fût  pas  convenable  :  cependant  ma  cou- 
sine y  aurait  conaenti^  et  M."^^de  Luder- 
ville ,  son  mari  et  son  fils  devaient  dtner 
aussi  dans  cette  maison.  11  y  a  plusieurs 
années  quUnguelina  va  tonte  seule ,  et 
reçoit  même  des  visites.  £lle  dît  qu^ea 
Allemagne ,  les  jeunes  personnes  ne  res- 
tent pas  si  long-"  temps  en  esclavage  que 
parmi  nous.  Ma  cousine  k  présent  m'ai-* 
me  plus  que  jamais  ;  et  parce  qu^elle 
voit  enfin  que  je  suis  moins  ignorante 
qu^elle  ne  Tavait  pensé  d^ abord  y  elle  me 
croit  aujourd'hui  un  prodige  de  science  y 
et  elle  en  parle  beaucoup  trop  aux  per- 
sonnes indîlTérentes.  £lle  me  force  quel- 
quefois à  descendre  mes  tableaux  et  met 
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talueM.  Cette  «spèce  d'oftctilatîoii  me 
lait  souffrir.  Je  cooniU  déjà  le  monde 
asseï  pour  saToir  qae  ce  qu'on  j  appelle 
dei  sKCcès  I  j  dépend  abgaliècement  de 
MM  alentours  et  de  mille  accesswet  ;  en 
aorte  que  l'on  sénat  bien  moins  émer- 
veillé de  mes  essais ,  si  je  n'étais  enyi-. 
tonnée  de  tout  l'éclat  du  rang  et  de  la  for» 
Inné  de  ma  cousine.  J'ai  recueilli  cepen- 
dant quelques  éloges   qui  m'ont  flattée  :* 
c'étaient  les  moins  exagérés ,  et  par  con- 
f  équent  les  plus  sincères.  M.  le  baron  ^ 
quand  on  me  loue  j  se  croit  abligé  d'în-i 
terrenîr  dans  la  conyersation  :  «  Conye- 
■ex  9  répète-t-il  avec  complaisance ,  con- 
venei  que  l'on  ne  s'en  douterait  guè- 
res  \  aussi  sommes-nous  restés  près  de 
trois  mois  sans  nous  en  douter.  »  Quel* 
ques  personnes   vont  jusqu'à  s'étonner 
que  j'aie  pn  apprendre  à  lire  couram- 
ment dans  un  yîeux    chlteau  t  car  de- 
fniâ  quelque  temps ,  on  disserte  à  pertA 


de  vue  sur  rëdoeation  ,  dans  le  saîoii 
ma  cousine.  On  a  pécapUulë  tons  les 
systèmes  qaî  ont  été  conçus ,  rédigés  sur 
cet  objet ,  et  l*on  est  convenu  générale^ 
ment  que  leur  dé&ut  essentiel  est  d^ayoif 
tous  été  faits  pour  les  ^;ens  riches ,  et  de 
ne  pouvoir  être  m\ê  en  œuvre  que  par 
eux.  On  dit  qu'au  lieu  de  méthodes  qui 
<»îgent  que  Ton  dirige  les  actions,  et  que 
a  on  &8S6  naître  les  évéuemens  autour  de 
;Soi  y  il  faudrait  en  imaginer  une  qui  se 
4pljât|  au  contraire,  aux  circonstances 
>es  plus  impérieuses  de  la  vie  ,  et  qui  pût 
4tre  mise  en  pratique  dans  la  situation  la 
moins  prospère*  On  a  pensé  qu'il  fau- 
drait ofiEiir  ans  parens  (  que  la  man<«' 
Taise  fortune  oblige  à  vivre  dans  la  re- 
traite et  dans  l'obscurité)  un  modèle 
facile  k  suivre  ;  qu'il  serait  bon  de  leur 
fournir ,  à  peu  de  frais ,  dans  un  même 
corps  d'ouvrage  ,  les  élémens  de  tontci 
it'6  connaissances  qu'ils  o^ont   pas    lei 
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mùjéoM  de  Eiîre  approfondir  à  lairs 
:£mis  y  et  qui  inffiraieot  pouc*  empêcher 
ceas-dy  dans  la  tu!ter'd>'étre  déplacés 
nalle  pavtiiqo'il  serait  (oadble  de  leur 
idooiier.dti^  préceptes  qui  kedr  apprissent 
k  aimer  la  médiocrité  où  U«ort  les  au- 
rait &it  naître ,  et  à  tirer  parti ,  pour 
leur  instniclion   et    leur  bonheur ,    des 
ressources  que  la  nature   fournit  abon-- 
damment  dans  le  genre  de  vie  le  plus  sim- 
ple. Il  m^a  para  que  Ton  avait  raison  ,  nui 
chère  tante ,  et  que  pour  donner  une  idée 
de  cet  ouvrage  ,  il  suffirait  de  retracer  les 
occupations  y  les  plaisirs  ,  les  scènes  de 
notre  enfance.    Croirez-vous  que  mon 
style  a  été  trouvé  assez  bon  pour  que  Pon 
m^ait  engagée  k  renoncer  aux  extraits ,  ci 
à  voler  de  mes  propres  ailes  $    k  faire 
enfin  quelque  chose  d'imagination  •  •  •  •  • 
Mais  je  ne  veux  rien  faire  sans  votre  avis 
et  sans   votre    approbation.    M.    d^Ar- 
nhelm    m'y  exhortait  lui-même   l'autre 
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jour.  Cela  m'a  fait  souvenir  dé  Schariar  ' 
et  de  Scheherazade  :  par  boofaeur  ,  il  ae 
sera  jamais  mon  sultan.  Adieu  j  ma  taDle, 
la  migraine  me  gagne  à  mon /tour:  adieu  ; 
assurei-moi  que  tous  itea  conteote  d« 
Totre  enfanU.  .  . 


J     • 

.i.  .     ;  ■    i      ; 
I.  . 


i-       ■      '• 
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TrmtièauUUrÊ  tU M^ iiJomihtà 

CaroUtm 

r^mf  tÊaêàouttj  je  sniiatii&keYiiia 
dière  en&al  ^  de  te  savoir  rendue  à  une 
ïvit  plus  caUne .,  plus  sédentaire  et  nûenx 
•remplie.  Abstraction  fiùte  de  toutes  les 
louaiiges  qu'elle  t^attire  «  îe  suis  bien  suce 
«qu^elle  doit  eontrikttcr  davantage; à  ton 
bonheur.  A  ces  louanges^,-  pourront  bien 
succéder  et  rindifférence  etFonbli  ^  car  on 
ne  s^occupe  pas  long-temps  en  société  da 
même  objet ,  et  Ton  ny  peut  obtenir  que 
du  plus  petit  nombre  une  attention  con^. 
tante ,  un  intérêt  véritable  ;  mais  Tinsir' 
truction  que  tu  auras  acquise,  et  Thabv- 
■tude  de  te  bien  conduire  ^  influeront  en- 
core sur  ton  avenir. 

Une  phrase  de  ta  lettre  m'a  chagrinée: 
est-ce  bien  ma  Caroline  qui  traite  Ua 

r.  39*  ^^ 
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bienséances  d^esclayage,  et  regrette  de 
sy  voir  assujétîe  ?  Tu  allègnes  en  vain 
Texemple  dlngaelina  et  de  ses  compa- 
triotes ;  tu  pourrais  alléguer  encore  celui 
de  plusieurs  autres  nations,  où  les  jeunes 
personnes  de  ton  iige  jouissent  d'une  plus 
grande  liberté  que  parmi  nous  ;  mais  de 
ce  qu'une  coutume  est  fort  répandue  ,  il 
n'en  résulte  pas  incontestablement  qu'elle 
soit  bonne.  L'usage ,  dans  les  trois  quarts 
du  globe>  est  >d^aY0ir  plusieurs  femmes^ 
et  de  les  tetiir  renfermées  :  cependant 
je  ne  me  souviens  pas  de  t^avoir  entendue 
'  donner  ton  approbation  à  cette  partie 
des  mœurs  étrangères.  Moi ,  je  troure 
qu'une  jeune  fille  perd  en  grâces  et  en 
attraits  ce  qu'elle  gagoe  en  assurance. 
La  dignité  m^me,  qui  convient  à  Tàge 
avancé ,  n'est  jamais  plus  touchante  que 
lorsqu'elle  conserve  quelque  chose  de 
cette  réserve  et  de  cette  candeur ,  qui  ne 
doivent  jamais  abandonner   les  femmes» 


Xa  moindre  ioconséqiiçiice  porte 
tent  i  notie  répnUtioa.des  atteintes  li 
proCondes ,  que  nous  ne  taorioni  nooi 
astreindre  à  nne  circonspection  trop  ri« 
guàe*  Ni  les  rides ,  ni  la  laideur  ne  noua 
mettent  à  l'abri  de  la  médisance  :  eilet 

r 

ne  servent  qn^à  joindre,  du  ridicule  aux 
écarts  dont  une  conduite  légère  nous  iait 
soupçonner»  Je  ne  prétends  pas  néan- 
moins que  ta  affiches  tes  scrupules  9  et 
que  tu  fasses  une  censure  amère  de  La 
conduite  de  tes  compagnes  :  élude  lea 
soUicîtatîous ,  résiste  même  aus  sarcas- 
mes ;  évite  sans  afiectation  ce  que  tu 
croiras  coodamoable ,  sans  t^aviser  de  ré» 
genter  personne  ;  mais  conserve  religieu-- 
sèment  tes  principes  ;  et  si  jamais  j  pour 
observer  plus  soigneusement  les  bien- 
séances ,  il  t^en  coùtMt  le  plaisir  même  le 
plus  innocent ,  dis-toi  que  le  devoir  dW 
grand  homme  peut  être  de  braver  les 
préjugés  I  mais  que  celui  d'une  femsMi 


€st  Se  les  ménager  tous  ;  que  It  considé-' 
ration  qu^elle  obtient ,  ajoate  à  celle  de 
sa  (amîlle  ;  enfin ,  que  ses  eofans  gran- 
dissent ,  et  que  le  ckagrin  le  plus  cui- 
sant qui  pût  exister  pour  elle ,  serait 
d'avoir  un  jour  à  rougir  devant  eux. 

J'ai  toujours  été  persuadée  que  le  dé-^ 
stBuvrement  et  le  vide  de  Tesprit  étaient 
la  source ,  cbex  les  hommes ,  de  leurs  ez-^ 
ces  j  et  ches  les  femmes ,  de  leurs  impru-* 
dences.  Ne  va  pas  cependant  te  passion- 
ner pour  l'étude  de  manière  à  trouver 
tout  le  reste  insipide  ,  et  à  manquer  d'in- 
térêt et  de  complaisance  pour  tons  ceux 
qui  t'entourent  ,  et  qui  ne  sont  pas  des 
sarvans.  Les  hommes  étudient  pour  se 
(aire  un  nom  ;  les  femmes  seulement  pour 
être  plus  aimables ,  plus  capables  de  di- 
riger les  enfans  ,  plus  dignes  de  la  con- 
fiance de  leurs  maris ,  et  pour  leur  pro« 
curer ,  dans  l'intérieur  de  leur  maison  , 
jM  entretien  intéressant  >  ou  des  conseils 


^^li  iraient  chercher  aOlears  ;  peat«^ 
être  même  des  connaisancei  trop  réle<* 
vées  contribueraient- elles  plutôt  à  notre 
tourment  qa^i  notre  bonheur.  Les  hom« 
mes  sont  presque  toujours  pins  sévères 
envers  une  femme  distîoguée  qu'envers 
l'un  d'entr'euz  ;  sa  gloire  lui  est  bien  son- 
vent  disputée  ;  et  comme  elle  s'entoure 
naturellement  de  gens  instruits ,  c'est  à 
eux  ,  la  plupart  du  temps  ,  que  l'on  at* 
trîbue  ses  ouyra8;es  ;  mais  c'est  elle  que 
l'on  reprend  de  tons  leurs  défauts  ;  sou<-: 
-vent  encore  on  jelte  du  ridicule  jttsques 
sur  sa  personne.  Les  recherches  labo- 
rieuses I  les  sacrifices  qu'exigent  une 
grande  entreprise ,  ou  Pexamefl  de  quel^ 
que  phénomène  »  rendent  un  homme 
plus  recommandable  aui  yeux  de  ses 
concitoyens  ;  et  ils  excitent  la  dérision 
quand  c'est  une  femme  qui  Içs  fait.  C'est 
que  le  nom  de  femme  leur  semble  insé- 
parable de  celui  de  mère  de  famille  i  -tt 
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(que  ses  devoirs  naturels  diCArent  cssen-^ 
tiellemeDt  des  travaux  scientifiques.  Je 
suis  parfaitement  convaincue  que  la  na- 
ture ,  qui  ne  proportionne  point  cLex  les 
bommes  Ténergie ,  les  {acuités  de  Tame  , 
à  la  hauteur  de  la  taille  et  à  la  force  du 
corps ,  ne  les  mesure  pas  davantai;e  chex 
les  femmes,  et  que  «  malgré  h  faiblesse  de 
notre  constitution  ,  si  nous  recevions  la 
même  éducation  que  les  bommes  y  si  nous 
menions  le  même  genre  de  vie  qu^euz  , 
nous  rivaliserions  parfaitement  ensem- 
ble. Mais  pour  être  content  des  autres  et 
de  soi-même  ,  il  faut  moins  s'occuper  de 
•ce  que  Ton  pourrait ,  que  de  ce  que  Ton 
doit  faire  :  laissons  donc  les  lois  f  les  usa- 
ges ,  les  prétentions  tels  qu'ils  sont.  Les 
hommes  ont  gardé  pour  eux  la  défense 
de  leurs  foyers ,  le  gouvernement  des 
états  ,  les  études  abstraites ,  les  chefs-* 
d 'œuvre  ostensibles  ;  mais  Tenfance ,  la 
vieillesse,  la  maladie  ,  Vmfotluue  «^  «oti\. 
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veitées  confiées  à  nos  soins  et  à  ndtre 
délicatesse.  C'est  la  mère  éclairée  qoi 
rectifie  les  premiers  penchans  de  l'hom* 
«ne ,  qai  fait  jaillir  les  premières  étin- 
celles de  son  intelUgenœ  ;  et  quand  cet 
homme  est  Formé ,  quand  il  parcourt  la 
plus  vaste  carrière,  n'est-il  pas ,  en  secret, 
pour  loi ,  des  momens  de  faiblesse  et  de 
dégoût  P  Â  quel  ami  assez  sûr ,  asses 
tendre  ,  confiera- t-il  des  combats  dont 
il  peut  rougir  ?  Quelle  voix  sera  asseï  in- 
sinuante ,  assez  douce ,  pour  stimuler  en 
lui  la  honte ,  sans  exciter  sa  colère  ;  pour 
faire  pénétrer  dans  son  cœur  une  vérité 
qui  le  blesse  ;  pour  désarmer  ses  pas* 
slons  ,  plaider  s'il  en  est  besoin ,  la 
cause  de  rbumanîté ,  et  lui  faire  connaî- 
tre tous  les  charmes  que  Ton  goûte  k 
pardonner  P  Cet  ami ,  il  ne  le  trouvera 
que  dans  l'autre  sexe.  Ainsi ,  les  femmes 
ont  été  chargées  de  la  consoUvioii  &^  ViC^^aX 
«e  qallear  appartient  :  tes&acl  ca^^^^i 
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mais  précieux,  que  de  gloires  elles  ont 
sauvées  !  que  de  belles  actions  elles  ont 
faît  éclore  !  Rends- toi  digne  de  ces  fonc- 
tions sacrées  ;  le  sentiment  de  les  avoir 
bien  remplies  est  plus  pur  et  plus  doux 
que  Téclat  de  U  renommée. 

Je  te  crois  en  effet  assex  avancée  pour 
écrire  passablement  quelque  chose  de 
ton  invention  ;  mais ,  je  dois  t^en  préve- 
nir ^  ce  n'est  pas  impunément  que  Ton 
écrit  ;  et  le  premier  inconvénient  atta  - 
ché  à  la  publication  d'un  ouvrage  ,  est  de 
ne  pouvoir  plus  s'envelopper  tout  à 
son  aise  dans  son  ancienne  bonhomie* 
Semblable  aux  stjgmates  de  Moïlse  j  ce 
rayon  de  gloire  vous  signale  ;  les  gens 
timides  vous  redoutent  ;  les  autres  ,  dès 
que  vous  entrouvres  les  lèvres  ,  ou  que 
vous  prenez  la  plume ,  attendent  de  vous 
des  prodiges  ;  toutes  vos  syllabes  sont 
comptées.  Garde  -  toi  bien  pourtant  , 
çuo/  qu  ^on  fasse  j  de  renoncw  V  Xa^  %vKk- 
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iKàté.  Je  i*assiire  que ,  loin  cPètre  ofi 
knsée ,  poar  mon  propre  compte  i  dii 
long  aveuglement  de  ta  cousine ,  j^y  trou- 
Te  ua  témoignage  en  ta  Eaiveur  ;  eAon  plus 
bel  éloge  me  parait  être  dans  la  boucbe 
du  baron  ,  qoaAd  il  s'écrie  qu'il  ne  i^en 
ëtaît  jamais  douté  :  car  il  n'j  a  rien  de 
bien  piquant  à  éblouir  des  sots  ;  il  j  « 
une  jouissance  fine  et  délioate  à  faire 
chercher  aux  gens  d'esprit  ce  que  l'onr 
peut  en  avoir  soi-même  ;  et  une  femme 
ne  paraît  jamais  si  séduisante  ,  que  lors- 
qu'elle se  laisse  deviner. 

Je  pense  donc  qu'une  femme  j  quel 
que  soit  son  génie ,  doit  rester  dans  la 
sphère  où  la  société  l'a  placée.  Mais  je 
pense  que  ,  mAme  en  y  restant ,  il  est 
encore  pour  elle  quelques  moyens  de 
devenir  auteur.  Tout  ce  qui  a  rapport  à 
l'éducation ,  à  la  morale ,  est  du  ressort 
d'une  bonne  mère,  et  ^y  com\fc«HÀ% 
Mcaieg  les  ûctions  où  l'espril  et  \e  itt6&-v 
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ment  conconrent  vers  un  but  udle.  Elle 
écrira  sans  danger ,  quand  elle  cherchera 
moins  à  faire  briller  son  imagination , 
qu^estînvr  son  caractère  ;  quand  elle 
évitera  dans  ses  ouvrages  ,  aussi  bien  que 
dans  ses  discours  ^  un  ton  tranchant , 
dominateur  ,  une  censure  amère  ,  des 
opinions  bliarres  :  car  elle  ne  doit  ja«« 
mais  ,  quoique  dans  les  meilleures  inten-- 
tions  f  s^écarter  de  la  modération  ,  son 
Téritable  apanage  ;  et  lors  même  qu'elle 
combat  des  idées  réprimandables ,  je  veux 
qu^elle  ait  Pair  de  chercher  à  ramener  ^ 
plutôt  qu^à  terrasser  son  adversaire. 

La  poésie  ayant  l'avantage  de  déve- 
lopper à  notre  oreille  toutes  les  richesses 
et  toute  l'harmonie  de  notre  langue ,  il 
n^est  sûrement  pa^»  inutile  d^en  étudier 
le  mécanisme.  Il  est  agréable  pour  une 
femme  de  ponvoir  ajouter  à  la  pompe 
touchante  d'une  fête  de  famille  »  en 
adaptant  la  mesure  des  vers  kVex^t^^^^ik 


v.\ 


«le  ses  sentîmens  ;  mais  comme  je  con*^ 
Mllerai  toujours  à  un  ardste  de  rester 
boa  dessinateur  plutôt  que  de  devenir 
mauvais  printre,  je  conseillerai  à  une 
femme  d'esprit  de  perfectionner  sa  prose 
plutôt  que  de  produire  même  d'asses 
jolis  vers  ^  qui  raratnent  échappent  à 
l'oubli.  L'épopée,  la  carrière  dramati- 
que, la  Ijre  de  Pindare,  exigent  des 
études  préliminaires  qui  ne  sont  pas 
communes  chet  les  femmes ,  et  une  yi-! 
gneur  qui  n'entre  point  ordinairement 
dans  la  trempe  de  leur  esprit.  Ce  prin*- 
cipe  admet  certainement  des  exceptions  ,; 
et  Ton  peut  en  citer  de  bien  brillantes  ; 
mais  je  crois  avoir  raison  pour  la  gé-n 
néralité. 

Je  ne  t'interdirai  point  le  plaisir  dé 
suivre  quelques  cours  ^  d'assister  à  queK 
ques  expériences,  néces9aires  ponr  bien 
comprendre  les  merveillen  Ae  W  vaSyxt^u 
La  pbysiqae ,  /  la   minéralo^e  ,  Xa^  ^^'*- 
aue  qui  procède  de  l'une  c\  de  \aotoe  >^ 
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iont  des  sciences  dont  les  moindres  di^ 
tails  ont  mille  attraits.  Mais  ne  tm  pa» 
^  ces  cours  pour  j  ttre  Tue  ;  acquiers 
des  connaissances  sans  les  afficher*  Le 
genre  d^instmctîon  qui  conyient  le  mienc 
aux  femmes,  est  celui  qu'elles  peuvent 
se  procurer  par  la  lecture..  L'étude  de 
Thistoire ,  par  exemple ,  qui  semble 
froide  au  premier  abord ,  acquiert >  quand 
on  Y  persévère,  de  l'intérêt  et  de  h 
clarté  ;  elle  met  dans  le  cas  de  faire  des 
rapprochemens ,  des  companôsons ,  qui 

^imiliarisent  avec  ce  qui  paratt  sans 
exemple  et  sans  liaison  aux  yeux  des 
ignorans.  Ces  images  succes&ives  des 
passions  et  des  désastres  sont  affligeais 
tes ,  sans  doute  ;  mais  elles  nous  fortin 
fient.  Les  grandes  leçons  du  passé  ensei- 
gnent à  se  résigner  aux  événemens  pré- 

Hens.  J'ai  toujours  vu  que  ceux  qui  se 
plaignaient  de   leur  siècle  avec  le  plus 

J'juaeiiume  ^  ne  iBayaieuX  ]|^&  ou  v(^\^\i\ 
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oublié  ce  qu!  s'est  fait  dans  les  slèclei 
précédens. 

Peat-étre  aurais-tu  quelque  peioe  à 
tirer  toi  -  même  une  conclusion  précise 
de  tant  d'observations  ,    qui   semblent 
d'abord    renfsrmer     quelques    élémens 
contradictoires.  J'ai  Tair  de  t'encourager 
k  écrire ,  et  de  chercher  en  même-temps 
à  t'en  éloigner.  Non  ,  Caroline ,  tu  dois 
conclure  de  tout  ceci  que  je  ne  veux  ni 
refroidir  ton  zèle  ,  ni  étouffer  en  toi  le 
germe  du  talent ,  mais  t'apprendre  à  euM 
iiver  les  arts  et  la  littérature  sans  rien 
perdre  de  ton  aménité  et  de  ton  dévbueH 
ment  aux  devoirs  les  plus  arides.  Ne  tra-? 
vaille  que   pour  mieux  embellir  la  vie 
privée  :  c'est-lâ  l'objet  auquel  les  femmes 
doivent  attacher  leur  véritable  gloire  ^  et 
celui  dont  tout  leur  bonheur  dépend. 

Ci-joint  une  lettre  de  Théophile ,  qui 
te  donne  toutes  les  nouvelles  du  "Vknxr^ 
Cbâieau^ 
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Tté^pMe  à  CmroUne. 

tf  E  fVcris  eetle  lettre  ,  ma  cbère  co«* 
•ine ,  pour  fe  dire  cp'à  présent  que  let 
beaux  joors  conuBencent  ^  non  papa  , 
non  frère  et  moi    npos  te  regrettons 
plus  que  j^uiiaÎ8;noa8  parlons  de  toi  toute 
la  journée;  Hanan ,  je  crois  t  y  pense 
encore  pla»  souvent  qn^elle  n^en  parle. 
Tu  n'ayais  pas  kesoin  de  roe  recommao- 
fier  ton  jardin  el  ta  Tolière  ;  je  n*en  oc- 
cupe dans  tous  nés  momens  de  loisir  , 
et  tout  va  le  nieuz  ia  nonde.  D'abord  ^ 
des  douze  petits  que  t«  as  laissés  Tannée 
dernière  ,  il  n^j  en  a  que  sept  qui  soient 
morts  :  et  c'est  bien  leur  £iute  ,  ce  n'est 
pas  la  mienncr  Comme  leurs  père  et  mère 
ne  leur  donnaient    plus    à  manger ,  et 
qu'ils  ne  savaient  pas  bien  manger  tout 
»€ttls  encore;  j'ai  voulu  leur  donner  de 
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h  pitéc;  3s  aTalaient  tout  ie  travers^ 
«t  ils  ont  eu  la  maladresse  de  s'ctouifer. 
Mais  MHS  aurons  bientôt  d'autres  cou«^ 
iirées ,  €t  c'est  oe  ^ui  me  eonsole.  Quant; 
•aux  rosiers  blases  de  Tenmtage ,  que 
ta  aimais  tant  f  fj  étais  aussi  fort  attaché.' 
Par  cette  raison  et  en  conséquence  ^ 
Simonet  et  moi  nous  les  avions  empaillés 
€iÉ»biver  comme  on  empaille  les  groseil-ii. 
1ers  poiff  Gooserrer  des  groseilles  ;  mais 
nous  les  f vioos  trop  serrés  appap einvent* 
|lamaa  a  dit  que  nous  les  avions  privés 
4l*air.  lÀ-dessns  poos  avons  ôié  la  paille» 
Il  faisait  (roîd  encore  ;  une  petite  ^elée 
les  a  saisis.  Mais  Lapierre  les  a  coupé^ 
sm  ras  de  terre  «  et  dans  dû-bqit  mois , 
ils  seroot  même  plus  touffus  qu^auparaH 
vant.  Alphonse  grandit  prodigieusement  9 
et  se  porte  ^  merveUle  ^  h  ce  n'est  pour- 
tant qu'il  s^est  bii  }ier  une  énorme  bossf 
à  la  tête  I  en  sautant  par  la  lenêtre  de  If 
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petite  tour.  Mo! ,  qui  ne  savais  pas  qiiTi 
youdrait  sauter,  j'avais  apporte  là  des 
briques  et  des  cailloux  pour  commencer 
un  fort  que  je  veux  bâtir  ,  et  ils  étaient 
cachés  sons  llierbe»  J'ai  en  d^abord  une 
frajeur  et  un  chagrin  extrêmes  ;  mais 
maman  et  Mariette  Font  si  bien  pansé  , 
qu^il  n^  paraîtra  bientôt  plus* 

Nous  ne  sommes  point  allés  i  la  ville 
'ie  tout  l'hiver  ;  mais  nous  avons  su  que 
]^osaIie  avait  fait  venir  de  Paris  une  robe 
^  la  dernière  mode ,  avec  laquelle  elle  a 
figuré  durant  tout  le  camavaL  II  était 
.Tenu  un  grand  Monsieur  ,   qui  voulait , 
disait-il  ,  acheter  des  yms  ;  mais  comme 
il  a  un  oncle  qui  se  trouve  être  le  frère 
dé   la  marraine  de  Rosalie ,  on  a  bien 
pensé  tout  de  suite  que  c'était  pour  l'é- 
pouser. Bas  du  tout  ;  le  Monsieur  s'en 
est  allé  sans  goûter  seulement  des  vins  ; 
«t  il  a  dît  en  conGdence  à  quelqu'un ,  qui 
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Fare£tàtoat  le  monde  ^  qa^il  afinerait 
taîeiu  ne  se  marier  de  sa  TÎe ,  ce  qui  t$t 
eûrement  bien  fort ,  qae  d^éponser  ufie 
grimacière. 

Les  deux  Dlnanges  sont  partis  poar 
Técole  militsnre  ;  'et  lar  petite  Joséphine  y 
Tqat  j'aiinais  tons  les  jours  davantage ,  est 
allëe  avec  sa  mère  passer  lliver  dana 
le  Languedoc.  Alphonse  dit  qu'il  yciit 
partir  aussi ,  pour  ne  pas  croupir  au 
Vîeut  •-  Château.  Papa  ne  semble  point  le 
désapprouver  tout  à  h\t  ;  il  dit  que  tout 
liomme  doit  à  sa  patrie  le  tribut  de  son 
sang  ou  de  ses  lumières.  Les  lumières 
d'Alphonse  !  Cela  me  semble  bien  ei^ 
traordinâire.  S'il  part  ,  je  resterai  tont 
seul ,  et  tu  peux  concevoir-,  ma  chère 
Caroline ,  ce  que  cette  perspective  a 
d'accablant  peur  moi.  Je  me  sens  bien 
disposé  à  la  mélancolie  :-  heureusettent 
que  je  me  divertis  comme  un  roi  k  tracer 
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le  plan  de  va  forCtfesse  ;  ce  lerà  «i  oit«' 
Trage  digae  dei  ronaini.  Toid  uf 
longve  lettre,  ma  dière  coiynaes  c'eit 
que  ,  conme  mamaB  le  prêtent  dam  M 
rbëtoriqoe ,  jf  t'écris  comii^  fi  je  cau- 
sais avec  toi.  Je  tç  dir^i  encore  qnii 
}'ea  snb  \  tréiftic  Bar)>eroQSfiç.  L'Us- 
toire  d'Allemagne  est  pleine  d^éy^ne- 
mens  ,  et  m'amnse  beaucoup  plus  q^ç 
les  autres.  Y^pï^  ne  platt  aussi  bç^ui- 
coup.  Je  spi^  bien  touché  du  sort  de 
Didon  :  h  pauvre  femme  1  J^éprouve 
quelquefois  une  telle  ardeur  pour  Fétude, 
que  j'en  suis  topt  bors  de  moi.  Maman 
a  donné  à  ])I.  le  curé  ton  aident  pour  le| 
pauvres  ,  e^  puis  k  chacun  d'eux  en  par- 
ticulier ,  et  à  tous  les  domestiques  ,  ce 
que  tu  as  envoyé  pour  eux.  Ib  sont  tona 
bien  recomiaissans  et  bien  satikfiiits*  Si 
tu.  as  encore  de  l'argent  de  reste ,  achète-^ 
moi  quelques  estampes  |  principalement 


eu  pertoBiaget  qvi  aient  àt  bonnes  ft^. 
goret  Y  bien  eoaii<iiies  :  on  en  tronre  sA» 
renient  beanconp  k  Ptrii.  Adiea  encore 
«ne  fcif*  Bdbet  noos  t  Msrti  ce  mtfin  du 
kit  tourné.  Ne  m'oublie  pat  aîq^rès 
4' Ajaz  ,  et  mrtoat  auprès  d'Hector. 
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M."^  de^LuâirvUh  à  M.^  Je  Jonchère. . 

Paris. 

J  \i  perda  toute  espérance  ,  ma  chère 
amîe.  Je  n^aî  pu  m'empécher  de  faire 
une  tentative  auprès  de  la  baronne  :  je 
lui  ai  demandé  pour  mon  fils  la  main  de 
sa  petite  cousine.  £lle  me  Ta  refusée  po- 
liment ,  mais  de  la  manière  la  plus  posi<* 
iive,  £lle  m'a  confié  quMle  ta  destinait  à 
son  neveu  ;  que  toute  sa  tranquillité  dé- 
pendait de  cette  union  ;  que  y  d'ailleurs , 
en  faisant  la  fortune  de  Caroline ,  elle 
'voulait  jouir  de  son  ouvrage  j  qu'elle 
comptait  sur  sa  société  ,  sur  ses  soins  ^ 
pour  charmer  sa  vieillesse  9  et  qu'elle  ne 
consentirait  jamais  à  s^en  séparer.  J'ai 
tâché  d'ébranler  un  peu  cet  égoYsme  : 
7  W  j}arlé  du  jl^onheur  de  CiscoAlu^  ^  fs^^ 


tonte  tetle  fortune  ne  suffirait  pea(-è(re 
pas  ponr  assurer  ;  j'ai  dépeint  Pinnocente 
affection  de  nos  enfans  :  mon  éloquence 
a  été  vaine.  £He  m^a  répondu  que  ,  sans 
avoir  tooi  les  agrémeni  de  mon  fils  ,  le 
baron  n'était  pas  fait  ponr  déplaire  \  que 
ai  elle  Tavait  voulu ,  il  serait  marié  de- 
puis long-temps  ;  que  je  n'appréciais  pas 
la  fortune  ,  parce  que  j'avais  toujours 
été  riche  ;  que  lorsqu'elle  avait  épousé 
feu  M.  d'Amheim  elle  n'avait  pour  lui 
que  de  la  reconnaissance  ;  qu'elle  avait 
cependant  tout  quitté  pour  le  suivre  en 
Allemagne ,  et  qu'elle  s'y  était  trouvée 
très-bien  ;  que  Caroline  ferait  comme 
elle,  avec  cette  différence  ,  qu'elle  au- 
rait un  mari  plus  jeune  et  une  parente 
qui  la  regardait  comme  sa  fille.  Et 
comme  j'insistais  sur  ce  qu'elle  m'avait 
été  promise  ,  elle  m'a  fort  bien  fait  en- 
tendre que  ces  arrangemens  pm  ^^soit 
du  eafaag ,  n'engagent    au   totiA  \^^t-s, 
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tome  9  et  qae  c^ëtalt  une  unprodeiiee  ^9 
«Y  attacher  séneaseinent.  Elle  m*^.  inon- 
irë  des  lettres  de  M.  de  Sollgnac  ^  qui  ne 
laissent  smcan  doate  sur  ses  dis|»08Îtioii8  : 
il  parait  désirer  cette  allimce  plas  viye* 
ment  qu'elle  encore  ^  et  la  presse  de  re« 
passer  en  Allemagne  pour  b  conclure. 
Ellem^a  fait   senb'r  qn'il  ne  pardonne^ 
rat  jamais  à  sa  fille  ^  si  elle  témoignait 
quelqne  rëpagnance  ;  qn^il  ne  pardoBr 
fierait  jamais  ^  moi ,  à  mua  fils^  i  vous  9 
qu^il  soupçonnerait  de  la  lui  avoir  ins- 
pirée. Elle  m^a  déclaré  que  si  Caroline 
n'épousait  pas  le  Jliaron ,  elle  ne  devait 
attendre  d'elle  que  sa  colère  et  sa  malé- 
diction ,  et   que  lorsque  je  la  prendrais 
sans  dot ,  cet  avantage  ne  pourrait  équi- 
valoir   aux    avantages    personnels    que 
je  lui  aurais  (ait  perdre.  Ces  considé* 
rations ,  trop  réelles ,   m^ont  fermé  la 
fcouche.  En  effet ,  je  dois  respecter  les 
intérêÈs  de  Caroline }  et  loulta  mt»  %oW. 


4Sc!titîons  auprès  de  son  père  seraietiC 
iimliles  ;  il  ne  renoncerait  jamab  k  Pas- 
peclative  qi|Hl  a  ponr  die ,  en  faveur 
d'un  pencliant  qn'il  traiterait  d^en(an-> 
tillage,  et  qu'il  vous  blâmerait  d'avoir 
tacitement  antorisé ,  quoique  vous  ne 
Tajes  fait  que  dé  son  aven.  Il  j  a  des 
momens  où  je  vondrsùs  que  Caroline 
(&t  déjà  partie.  Elle  geigne  de  jour 
en  jour  :  comment  Ajax  ne  s'y  atta- 
cherait-il pas  davantage  ?  Cette  idée 
aae  désole  ,  m'inquiète  cruellement  j  et 
cependant  je  sens  tout  ce  que  je  souf- 
frirai moi-mèflUe  lorsque  je  ne  la  verrai 
plus.  Que  me  reste-t-H  donc  k  (aire ,  nui 
chère  amie  ?  Rien  |  hélas  !  qit^â  gémir 
avec  vous* 
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Caroline  à  M%^^  de  Jonchère. 

Farit. 

\JTJ1  me  «loonera  du  courage ,  ma 
chère  tante  ?  Le  désespoir  est  au  fond 
de  mon  cœur ,  et  je  suis  séparée  de  tons 
mes  amis  ;  je  suis  abandonnée  à  moi- 
même  dans  ce  moment  affreux.  Nous 
allons  partir.  Mon  malheur  est  décidé  ; 
ma  cousine  me  l'a  signifié  ce  matin  ;  et 
depuis  lors  j^ai  versé  bien  des  larmes* 
Vous  condamnerei  peut-être  cette  fai- 
blesse ;  vous  serez  bien  disposée  à  me 
gronder  ;  vous  me  demanderèx  si ,  de^. 
puis  cinq  ou  six  mois  ,  je  ne  sais  pas 
que  ce  départ  doit  avoir  lieu  ^  et  si  je 
ne  suis  pas  déjà  séparée  de  vous.  .  •  .  • 
Sûrement  vous  avez  raison  ,  ma  chère 
i^nie^  et  croyez  que  \t  mt  ii»  ^  xûsA-^ 


même   tont  ce   qne  vous  pourriez   me 
dire*  Mais  rien  ne  peut  adoucir  ma  dou- 
leur. Il  me  semble ,  en  quittant  la  France^ 
vous  quitter  une  seconde  fois.  11  me  sem- 
blait I  à  Paris ,  que  j^appartenais  encore 
à  mes  anciens  amis  ;  toute  la  £amiUe  de 
M."*  de  Luderville  ,  que  je  vopis  san» 
cesse  ,  contribuait  à  me  tenir  dans  Til- 
Insîon.    Mais   désormais   je   serai   seule 
dans  Tunlvers ,  et  je  ne   sais  quel  pres^ 
sentiment    funeste    s^empare    de     toute 
mon  ame  ,  et  me  glace  de  tristesse  et  dVf- 
froL  Je   passerai  le  Rliin ,  comme  Cé- 
sar passa  le  Rubicon^.^.  Faible    enfant 
que  je  suis  !   César  a  pu   délibérer  ;  il 
aurait  pu  retourner  en  arrière ,   et  moi 
je  suis  obligée  d^obélr  i  une  impulsion 
étrangère  ;  mes  craintes ,  mes  souhaits  ^ 
tous  mes  sentimens   sont  comptés  pouc 
rien.  Ah  I  si  je  partais  pour  joindre  mon 
père  sur-le-champ,    croyez    bien    que: 
je  ne  me  permettrais  £as  ces  muaaur^ 
4^« 
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teSf  que  je  ne  sentirais  pas  ces  coat^ 
bats!  Mon  cœur,  tant  en  regrettant 
mes  autres  parens  et  ma  patrie ,  TOleraît 
cependant  vers  lui.  Mais  où  ?ais-je  ?  et 
pourquoi  m^entratne-t-on  au  chiteaa 
d'Amheim  ?  Ma  tante  ,  le  saves-yons  ? 
me  le  cachex^TOos  ?  Et  le  pressenti- 
ment qui  m^ag^te  n'est-il  pas  trop  bien 

fondé? Poorqnoi    ce  départ  si 

précipité  ?  car  il  Test ,  et  j'ai  la  certi* 
tude  que  nras  ne  serions  pas  para  si 
ytte ,  ni  ayec  tant  de  mystère ,  sans 
un  petit  accident  qui  m'est  arrivé 
bier  matin.  Nous  avions  encore  des 
€ngagemens  pour  plus  d'un  mois* 
Mais  ce  mot  d'accident  va  peut-être 
irons  causer  quelque  inquiétude  :  je 
Yais  TOUS  rendre  un  compte  exact  de 
tout  ce  qui  s'est  passé. 

Nous  descendions  le  grand  escalier 
du  Musée:  M.  d'Amhelm,  mon  éter- 
ael  écuyetj  a  faît  un  C»»l  \(tt\  m^ 


tohmè  un  pareil  colosse  n^est  pas  tris^ 
6cile    à  déplacer,  il  a  repris   bîentftt 
•on  équilibre ,    tandis  que  moi,  beau- 
coup moins  pesante ,  je  l'ai  perdu  tout 
à  fait ,  et  la  secousse  m'a  (ait  tomber. 
Le  baron ,  au  lieu  de  me  retemr ,  m^a 
lâchée*    Ajaxy    qui   donnait   le   bras  k 
loguelina ,   Ta    quittée  bien    ^tle  pour 
irenîr  à  moi ,  en  s'écrîant  :  •  .  «  ma  Ca^ 
roline!  et   quoiqu'un   peu    étourdie  de 
ma  chute ,  cette    expression   m'a    biea 
touchée*  Il   a  youlu  me  relever  ;  mab 
je  m'étais  donné  une  entorse ,    je  n'ai 
pu  me   soutenir;  et  alors    il    n'a   pat 
iiésîté;  il  m'a  prise  entre  ses  bras,  et 
m'a  portée  jusqu'à  la  voiture   avec  une 
attention  et  des  soins  que  je   n'oublierai 
jamais.  Cette  chute  lui   en  rappelait  une 
autre  ,  celle  qu'il  fit  il  7  a  quatre  ans ,  a« 
Vieux-Château..,.*  Ce  fut  moi  qui  le  se- 
courus ,  qui  le  pensai  •  •  *  •  ;  et  je  le  coii- 
missaîs  à  peine   alors*    Commft  &e^^ 
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tonl  a  changé  !  comme  il  est  deyena 
bon  ,  aimable  et  sensible  I  et  il  croit  que 
c'est  à  cette  chute  ,  que  cVst  à  moi  qu^il 
le  doit.  Ma  cousine ,  en  arrivant  à  la 
Toîlure,  avait  un  air  de  mécontentement 
qui  m'étonna  :  au  lieu  de  me  plaindre  , 
elle  me  reprit  de  ms^  maladresse.  Je  ne 
pus  m^empécher  de  lui  dire  que  toute 
la  faute  venait  de  M.  le  baron.  Celui-ci 
était  rempli  d'une  fureur  concentrée  ; 
c'était  une  chose  épouvantable  à  voir. 
M»™^  de  Luderville  dit  qu'elle  viendrait 
dans  la  soirée  savoir  de  mes  nouvelles, 
et  elle  ne  nous  accompagna  point , 
comme  je  devais  m'j  attendre  ;  mais 
ce  fut  probablement  parce  que  ma  cou* 
sine  ne  Vy  engagea  pas.  En  arrivant  à 
rbfttel ,  je  fis  tous  mes  efforts  pour 
sortir  seule  de  la  voiture  ,  et  pour  mar- 
cher ,  car  j'avais  peur  qu'il  ne  prÉ  Çin- 
taisie  au  baron  de  me  porter  à  son 
iûur.  C'est  ce  que  je  ûc  çu%  WSVtt*'^ 
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me  porta  comme  vn  oiseau  jusque  dans 
ina  chambre  ,  et  en  me  posant  sur  moo 
lit  ,    il  eut   Vaudace  de  m^embrasser  , 
€n  disant  qu^il   ne  pouvait  rester    plus 
long- temps    fâché     contre    moi.    Vous 
hnagînea   combien    celte    liberté   devait 
me  déplaire  :   je  m'en  plaignis  sur-le- 
champ  à  ma   cousine  ;  mais    elle  avait 
trouvé   cela    charmant  ;  cette    imperti-* 
nente  action  l'avait  même   déridée  :  elle 
me  répondit  par  des   plaisanteries  ,   et 
recommanda  à  ma  bonne  de    me  bien 
soigner,  et  de  ne  laisser  entrer  personne  | 
afin  que  ye    pusse  dormir.   Ce  fut    en 
vain  que  je  lui  représentai  que  je  n'avais 
pns  l'habitude  de  me  rendormir  à  trois 
heures  après    midi  ,   et  qu'une   entorse 
ne  provoque  |>as  le    sommeil.    HHe  est 
sortie  ,  sans  vouloir  m'écoulcr.   On  m^a . 
fait  dîner  dans  ma  chambre.  Le    soir  , 
l'étais  déjà  si   bien,  que   Y«i\\r^\%   yoi  ^ 
«r€£r  ralde  de  ma  boune    ^  àe^bÇ.ccÀx^ 


a,n.  le  •*^*"'  '  ?  M  -  de  Lodew»»*  » 

«i  gùtement    a»'»        ^^  ^  iotrni» 
monter  ;  «^^  "«^         ^^le  rificde  ,  f 

oa  a  tetttsé  k  10».  m  ^   ^^,„  , 

sloo  de  jne  ^otf.  ^^^^^^  ^,,  ,e- 

lui  représenta»  «^         ^^   ^^,  ,  «a 

«ervea\e:oi».'«'_j^„„e;  »»» 
,épooda  ceue  excdlenU  ^^ 

^otre  <l«»^"4:' 'aonc  &H ,  «e  .«.-,• 
,olreUU«Qu«î"'  ,i^  déwo«e? 

écriée,   f^       «t-ettede«»«»''»6e?; 
et  cette  péaiteace^^^^  ^^^j^„  ,  1. 

J«  ^'*  '"^Iwen  \e  déritai»  la  '<>«• 
»»•'«-"•.  ^S  U  ie  Cevaii  descendre  , 
J'espérai.  q«eUe  ^  j.  Comme 

je  lui  ai  awn'f*»'*  "" 
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èipii  même ,    car  je  yous  ayoùe  ,  aii 
lapte  ,    qa^an  tnitement  ri  injaste  ,  li 
Âogulieri  nVracbùt  des  lannes  mal- 
fjçémiÂf  elle  m*a  embrasa^e»  m^a  pro- 
testé qa'ellf  Q^ayaît  ea    ni  l'iateotion 
in  me  punir  9   ni  de  me  traiter  en  env- 
iant ,  maîf  celle  de  me  dérober  le  plus 
long  -  temps    possible    la   connaissance 
d'un  secret  qui  pouvait  m 'affliger  ;    et 
ce  secret  était  celui  de  notre  prochain 
départ.    En   sortant    de  moq  apparte- 
ment  9    j^aoraitf  pu  voir  les  préparatifs 
que  Ton  faisait  depuis  la  veille  ;  c^est  ce 
spectacle  qu'elle   avait  voulu  m'éviter. 
Elle  avait  raison  ;  cette  nouvelle    m^a 
pénétrée  d'une  douleur  bien  pl^is  vive 
que  la  réclusion  même  à  laquelle  die 
m'avait    d'abord    condamnée.     Elle    a 
cherché  à  me  consoler ,  en  me  parlant 
beaucoup    deCnon    père  ;    et    comme 
j'insistais  pour  qu'elle  me  conii^^  Sv- 
reciement  i  Hambourg  y    eWe  %^^^  *^ 


chëe  bien  plas  fortement  qnê  \t  ne 
Fen  aurais  crue  capable  :  elle  m^a  rjfr^ 
proche  mon  ingratitude  ,  mon  indif-î 
fërcnce  pour  elle-;  m'a  défendu  de 
sortir  de  ma  chambre  ,  de  parler  ni 
d^écrire  à  qui  que  ce  pût  être.  Ma 
bonne  m*a  dît  y  quelle  fait  un  mjs^ 
tère  de  son  départ  afin  d'éviter  les 
adieux.  Je  n'ai  pas  pensé  que  cette 
défense  pût  vous  concerner  à  la  dis- 
tance où  nous  sommes.  Je  ne  suis 
pas  bien'  convaincue  ,  d'ailleurs  ,  que 
M.'^^  d'Arnheim  eût  le  droit ,  quand 
elle  le  voudrait  ,  d'interrompre  notre 
correspondance  ;  maïs  à  tout  antre 
égard  ,  je  crois  devoir  lui  obéir  ,  et 
je  n'écrirai  sûrement  pas  à  MJ^  de  Lu* 
derville  ,  qnoique  j'en  eusse  bien  grande 
envie.  Je  partirai  donc  sans  avoir  re- 
vu mon  amie  ,  la  v6lre  ,  sans  avoir 
revu  ses  enfans  ,  les  compagnons  de 
jnes  plus  beaux  jours  l  \\»  ^  ^v  ^^ 


rf-Vl 


(  2^9  ) 

Iteoîgné    tant    d'alarmes ,    n'aara    ]ias 
Hième  des  nouvelles  de  ma  santé.  Vous 
lui  en  donnerez ,  ma  tante  ;   cVst  vous 
qtii  leur  transmettre!  à  tous  mes  adieux^ 
qui  leur  direz  combien  Caroline  les  ché'* 
rit  et  les  regrette»   Parlez-leur   aussi  de 
non  retour.  Ah  !  si  je  n^j  songeais  pas 
moi-  même ,  où  trouverais- je  la  force  de 
partir  ?  J«  me  dis  :  cette  absence  est  në-^ 
ce^saire ,  mais  elle  ne  durera  pas  tou-^ 
jours  ,  et  chaque  instant  qui  sVcoule  est 
un  pas  vers  celui  qui  doit  me  ramener  à 
mes  amis.  Mais  y  ma  tante,  que  d'instan« 
à  compter  encore  i  Le  courage  de  votre 
■lalhcureuse  enfant  pourra- t-il  jamais  f 
iuffire  ? 


(  aSo  ) 


Jlf."*"  dt  LuiervOU  à  M.^^  de  Jonchèrê. 

^  Parif. 

IJuELLE  scèae  je  viens  d^ctsuyer,  mm 
chère  amîe  !  Caroline  est  partie ,  et  sani 
que  nous  en  ayona  été  préveoua  ni  par 
tlle  ^  ni  par  aa  couane.  Je  n^accuae  point 
Caroline  d^Inaltentlon  ,  elle  en  est  inca« 
pable  ;  on  loi  aura  défendu  de  me  don- 
ner de  ses  nouvelles ,  et  la  pauvre  petite, 
j'en  suis  bien  sûre,  aV  sera  soumise  fort 
k  regret.  Ce  départ  subit  a  été  effectué 
fortivement  par  la  baronne ,  à  la  snitt 
d'une  petite  aventure ,  où  les  sentimena 
de  mon  fils  se  sont  déclarés  trop  ouver-^ 
tement.  Caroline  a  fait  une  chute  en 
donnant  le  bras  au  baron  ;  A  jax  ^  épouH 
vanté ,  sVst  emparé  dVlle  ,  au  préjudice 
àfi  M.  â'Arahtm^  el  il  ne  m'ai  y**  ^^ 


o 


jUiScîIe  A^obsenrer  que  ces  soîds  ëtaîenC 
fort  à  charge,  honnis  à  celle  qui  en 
était  l'objet.  Depuis  ce  moment ,  on  m'a 
celé  Caroline  ;  on  m'ai  refusé  sa  porte 
matin  et  soir ,  sous  prétexte  qu'elle  re- 
posait 1*  je  ne  crois  pas  cependant  qu'elle 
dàt  être  fort  malade»  Pendant  ce  temps , 
M."'*  d'Arnheim  a  (ait  charger  ses  yoi- 
'tures  dans  une  cour  intérieure ,  pour  nt 
pas-  éveiller  les  soupçons  ;  et  ce  matin  , 
quand  j'ai  été  pour  la  voir ,  on  m^a  dit 
qu'elle  était  partie  ayant  le  jour ,  et  on 
m'a  remis  un  billet  qu'elle  ayait  laissé 
pour  moi.  Dans  ce  billet,  fort  court,  mais 
fort  honnête,  elle  s'excose  dn  mjttère 
qu'elle  me  fait ,  et  l'attribue  au  désir  d'é- 
viter des  adieux  qui  lui  seraient  infini- 
ment pénibles;  elle  me  remercie  des 
marques  d'intérêt  que  je  lui  ai  constam- 
ment données  depuis  notre  rencontre  à 
Baden  ,  et  me  promet  en  retour  un  êlet* 
nW  sourealr.   Malhenreusemeul  y    KV«^ 


(  sSa  ) 

était  avec  moî  :  son  état  ne  saaraît  se  âé^ 
crîre.  J'ai  fait  partir  bien  yîte  ma  Toi- 
ture ,  pour  le  dérober  à  la  vue  des  gens  de 
l'hôtel.  Il  m^a  fait  alors  Payea  d'un  seBH 
timent  dont  il  se  persuadait  que  je  n'avais 
pas    encore  démêlé  toute  la   vivacité*  Il 
m'a  juré  d'abord  qu'il  suivrait  l^arolinc 
au  bout  du  mande»  qu'il  l'arracherait  à 
ses  tyrans  ,   qu'il  oe  pouvait  vivre  sans 
elle.  J'ai  fait  tous  mes  efforts  pour  le 
calmer,  et  je  crois  y  avoir  réussi  ;  du  moins 
il  me  paraît  actuellement  beaucoup  plus 
saçe.  Il  s'est  attendri ,  lorsque  je  lui  ai  dit 
que  j'avais  lu  dans  sou  cœur  ,  et  que , 
d'accord  avec  son  père  ,  j'avais  demandé 
pour  lui  à  la  baronne ,  la  main  de  M."*  de 
Sotignac.  Mais   je  lui  ai  caché  qu'aupa- 
ravant   elle   m'avait  été    promise  ;     j'ai 
mieux    aimé    lui     laisser    ignorer    celte 
preuve  de  ma  tendresse  ^  que  de  lui  faire 
connahrc  tout  ce  qu'il  a  perdu.  Naturel- 
lement il  nous  croit  an  peu  ambitieux  ^ 


(a53) 

€t8^imagine  que  nous  n'avons  pensé  S 
lui  donner  Caroline  que  depuis  qa'eHe 
est  devenue  une  riche  héritière.  J^ai  dé- 
jà jeté  les  yeux  sur  toutes  celles  qui  pour- 
raient le  dédommager.  Mais  quelle  mère 
peut ,  sans  frémir ,  donner  à  son  fils ,  pour 
compagne ,  «ne  jeune  personne  dont  elle 
ne  connaît  que  Textérieur  agréable ,  dont 
elle  u^a  pu  approfondir  le  caractère  ,  ni 
obi»erver  l'éducation  ?  Caroline  eût  été 
ma  fille  ,  que  je  ne  l'aurais  pas  mieux 
connue.  Ah ,  mon  amie  I  quelle  félicité 
on  m^a  ravie  !  £n6n  ,  Ajax  est  plus  tran- 
quille ,  et  je  me  flatte  encore  de  quelque 
douceur  pour  l'avenir.  11  est  hien  jeune; 
il  ne  sera  pas  impossible  de  le  distraire. 
£n  attendant,  je  lui  parle  de  Caroline^ 
afin  de  conserver  sa  confiance,  et  il  se 
plail  à  me  la  voir  regretter  avec  luL 
Mandez-moi ,  mon  r.mîe  ,  tout  ce  que 
celte  cl^^re  enfant  vous  écrira  *.  ^xû^^^— 
i  elle  un  Jour/ se  trouver  heureuse  \ 
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«Ma 


Inguelina  à  Ajax. 

Bile. 

I-^^ANS  la  dernière  soirée  que  noasaTons 
passée  ensemble,  j'ai  bit  toat  ce  qull 
m'a  été  possible  pour  tous  parler  en  par*. 
ticuHer.  Vous  vous  en  (tes  bien  aperçu  , 
Ajai|  e(  vous  avex  fait  tout  ce  qu'il  fil- 
lait  pour  rendre  mes  efforts  inutiles*' 
Quelle  était  donc  yotre  idée?  Quelles 
intentions  me  supposiei-TOus  ?  .  •  •  •  En 
vérité  f  Toilà  ce  que  je  ne  veux  pas  appro- 
fi)ndir ,  de  peur  d'être  oblîj^é  de  me  fâcher 
contre  vous  ou  de  rire  à  vos  dépens.  Je  n'a* 
vais  d'autres  motifs  pour  désirer  cet  entre- 
tien ,  que  ceux  qui  peuvent  naître  d  une 
amîlié  sincère  et  désintéressée.  Ajax,  vous 
m'avez  vue  bien  souvent,  et  vous  ne  me 
connaissez  pas  encore  :  je  suis  fÛre  que 

je  vous  ai  parue  frivo\e  ^  coc^tVVfttGJbm^^ 


•*  -. 


Eh  bien  /  c'est  que  je  m^eflbrce  ieVètttl 
Tout  cela  ,  dans  le  fond ,  n'est  pas  moi  ; 
il  s'en  tant  bien  :  je  cherche  dans  cette 
agitation  d^esprit  quelque  moyen  d'é- 
chapper i  moi-même.  Si  tous  saviei  tons 
les  maux  dont  mon  cœur  est  déroré  ! 
J'ai  aimé  ,  je  fus  aimée.  •  •  •  ?oos  croiret 
sans  peine  que  j'aime  encore  1  Peut- on 
s'attacher  sérieusement  deux  fois  dans  b 
vie  ?  Mais  l'objet  d'une  passion* si  vive-*** 
hélas!  il  n'existe  plus.  Vous  aves  entendu 
parler  des  anciennes  divisions  de  notre  &-» 
mille  ?  c'est  le  chef  de  cette  &mille  qui 
m'adorait  et  qui  n'a  pu  m'obtenir.  N^ 
pouvant  surmonter  les  obstacles ,  ne 
pouvant  me  résoudre  à  un  éclat  qui  seul 
aurait  pu  forcer  nos  parens  à  confirmer 
notre  union ,  un  poison  lent ,  introduit 

dans  ses  veines Ah  !  c'était  à 

moi  de  mourir  !  à  moi  qui ,  depuis  cette 
époque  ^  porte  en  tous  lieux  cette  a£- 
£reasê  Image!  Vertu  (atale  tl  taktouài^^ 


'* 


(  a56  ) 

Vam  fantàme  ,  à  qui  j^ai  sacrifié  mon' 
amant  |  vous  ne  consolez  point  une 
Femme  au  désespoir.  J^aî  pris  justement 
en  horreur  ces  vaîus  scrupules  qui  m^ont 
perdue.  Un  rapport  secret  m^întéresse^ 
m'associe  au  destin  de  tous  les  amans 
malheureux ,  et  Texpërience  que  j'ai  ac- 
quise  me  fait  trembler  pour  ceux  qui 
ont  à  choisir  entre  un  peu  d'audace  ou 
la  mort.  C'est ,  je  crois ,  le  cas  où  vous  éteS| 
Ajax  :  jVi  lu  dans  votre  ame  ^  vous  ne 
pourrez  jamais  supporter  la  vie  ,  si  vous 
ne  possédez  pas  Caroline.  La  dernière 
fois  que  vous  êtes  venu  chez  ma  tante  , 
lorsqu^ou  voas  a  refusé  de  voir  votre 
amie  ,  sous  le  prétexte  d'une  entorse  qui 
allait  à  mrrveille  ;  lorsque  j'ai  vu  votre 
inquiétude  et  vos  regrets ,  j'ai  désiré  vous 
parier ,  pour  vous  révéler  le  complot  , 
pour  vous  avertir  que  notre  dépari 
tt  préparait ,  et  que  L'on  n'emmène  Ca- 


roline  en  Allemagne  que  pour  Tenchat-^ 
ner  à  mon  frère*  •  •  •  .  Vons  n'aves  pas 
voiiltt  m^entendre.  Ma  tante  chérit  Ca* 
rolîne  ;  mais  ce  sentiment  ne  la  portera 
poînl  à  l'indalgence  ;  il  ne  fei*a  que  l'o- 
piniâtrer  davantage  dans  le  dessein  de  la 
fixer  près  d'elle.  D^ailleurs ,  elle  est  en« 
tlè rement  gouvernée  par  Mu  lier ,  qui 
n'est  occupé  que  des  intérêts  de  mon 
frère ,  et ,  de  plus  ,  elle  craint  le  baron  lui- 
même  ,  dont  les  violences  la  font  trembler. 
Si  votre  jeune  amie  essaye  de  leur  résis- 
ter ,  elle  aura  des  dapgers  inouis  à  courir  ; 
ils  sont  capables  dé  la  trainer  à  Pautely 
de  lui  mettre  iin  Jpoignard  sur  le  sein  pour 
h  déterminer  à  prononcer  le  oz»  fatal. ••  • 
on,  ce  qui  est  pis  encore  ,  ils  sont  capa- 
bles de  s'en  passer.  •  •  .  •  Ajax  ,  c'est 
moi  qui  yeux  tous  conserver  Caroline. 
Vous  connaisses  à  présent  la  cause  de  ma 
}^gèret4  apparente  et  de  ViaégaWv^   ^^ 


(  aSfi  ) 

non  bameur  :  ma»  Parnîtië ,  llraminîté  ^ 
ne  rappellent  à  moi-^méme  ;  je  leor  At^ 
trsLx  des  consolations  plus  sûres  que  je 
n'en  ai  trouvé  dans  les  plaisirs  après  les- 
quels j^aî  couru.  Abandonnez-vous  donc 
à  mes  conseils.  Je  tous  donnerai  exac- 
tement des  nouvellea  de  Caroline ,  et  je 
\Qus  préviendrai  si  je  Tois  qu'il  faille  ab-* 
aolument  agîr.  Probablement  votre  pré- 
sence   deviendra    nécessaire  ;  peut-être 
même  faudra- 1- il  sauver  Caroline  mal^ 
gré  elle.  Elle  est  à,  timide  ,  si  timorée  , 
quelle  résistera,  comme  j'ai  moi-même 
résisté.  Mais  plut  au  ciel  que  le  comte  de 
Banal t ,  moins  respectueux  9  moins  loa— 
nns  ,  n'eût  pas  écouté  ma  défense ,  et 
qu'il  eût  eu  le  courage  de  braver  leÉ  pré- 
ju^és  ,  les  ordres  mêmes  que  je  lui  op- 
posais I  AjaZf  ne  limitez  pas;  ne  dévoues" 
pas  votre  amie  à  des  douleurs  étemelles  ; 
préservez-la  d'un  horrible  esclavage ,  qui 


!•  rendriit  plat  miUieiireose  qoe  je  ne  le 
siib  encore.  Vous  le  T€jes ,  Ingnelina 
mérite  an  moins  voire  etUme  :  elle  yeul 
obteoir  votre  amitié ,  et  qoe  votre  bon- 
benr  i oit  i  la  fois  son  ouvrage  et  sa  ré* 
compeiue* 


(  aGo) 
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Caroline  à  M.^*  di  Jimchère. 

■   '  '        Ârnheim,  ** 

1^  ous  nous  sommes  arrêtés  un  jour  à 
Bâle ,  ma  chère  tante  ;  jVn  aï  profité  , 
comme  vous  l'aves  yu ,  pour  vous  écrire 
quelques  mots  ,  ouï  ,  seulement  quel-*, 
ques  mots  :  c^est  tout  ce  que  m^a  permis 
l'accablement  de  mon  esprit  et  de  mon 
cœur.  Cette  seconde  séparation  m^a 
paru  plus  douloureuse  encore  que  la 
première.  Ah!  si  Ton  m'avait  dit,  lorsque 
je  marrachai  de  vos  bras  au  Vieux -Châ- 
teau ,  qu'un  joiur  viendrait  où  je  me  trou- 
verais encore  plus  à  plaindre ,  j'aurais 
refusé  de  le  croire  :  je  ne  songeais  quVu 
moment  présent  :  simple  et  confiante , 
comme  je  l'étais  alors ,  rien  ne  me  tour- 
mentait dans  l'avenir.  Combien  de  maux 
j'ai  éprouvés   depuis    celle  tço<^e\  %x 


(  a6'  ) 

combien  de  maax  je  prévois  encore  I 
Cependant ,  sur  la  fin  de  mon  voyage^ 
je  n'ai  pu  m^  empêcher  de  prendre  inté- 
rêt à  la  variété  dei»  aspects ,  à  la  diRé": 
rence  des  costumes  et  des  usages.  Le» 
montagnes  du  Tyrol  ,  et  particulière-' 
ment  lé  canton  où  nous  sommes  ,  abon*. 
dent  en  points  de  vue  pittoresques.  Vous 
savei  combien  j'afime  les  rochers  ,  les 
précipices  et  les  arbres  sauvages.  Nous 
sommes  arrivés  au  déclin  du  jour  ;  Iç 
manoir  de  ma  cousine  ,  élevé  sur  un 
monticule ,  se  dessinait  dans  Tombre  ;  il 
m'aurait  rappelé  l'asile  de  mon  heureuse 
enfance,  si  ses  dehors  eussent  été  plus 
rîans.  Mais  au  Viens- Château  tout  ce  qui 
a  porté  jadis  l'empreinte  de  la  rudesse ,  a 
disparu  sous  la  décoration  champêtre 
dont  vous  Tavez  embelli  ;  ou  bien  ce 
qui  peut  en  rester  encore ,  emprunte 
précisément  de  ce  contraste  une  &ot\A  <i^ 
charme  qu  11  n  'avait  pas* 


it  a6a  ) 

4Ceâ  îUbnt  «  «^fe  mâle  et  fritte  areUleelmB 
QuVnviroiine  use  fraiche  et  riante  verdare  ; 
ittt  angles ,  ces  ^cis ,  ees  TÎeax  rectes  de  towf  ^ 
Où  l'oiseaa  cooTe  ca  paix  le  fruit  de  se»  amoon; 
£t  CCS  iroupeanz  peaplant  ces  enceintes  gverrièrei  i 
Et  ces  enfans  jonant  où.  combattaient  leurs  pères*' 

Oblillb. 

C'est  notre  YSeuz-Cbiteaii ,  c'est  cettf 
âemeure  si  c  hère  et  si  regrettée,  et  non  pM 
le  château  d'Arnhetm ,  qui  peut  faire  re- 
liait re  ces  souvenirs  délicieux.  Ici ,  passant 
sous  la  voûte  ténébreuse  pratiquée  dans 
Fépaîsseur  du  rempart  9  j  ai  cm  avoir 
rétrogradé  de  plusieurs  siècles  ;  je  voyais 
ces  anciens  forts  « 

7yrans  de  la  contrée  ,  efTroi  de  leurs  «assaux. 
Portant  jusques  au  ciel  TorgiMii  de  leurs  crtfuMnc. 

Une  douzaine  d'individus  ,  moitié  soi» 
dats ,  moitié  villageois  ,  armés  d'un  cou- 
teau de  chasse  et  d'une  carabine ,  et  que 
M.  d'Arnhelm  appelle  ridiculement  ses 
lansquenets  ,  formaîeul  U  Nitûfc  ^«^>a\%Vtk 
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rempart  jusqu^au  perron ,  où  nous  fûmei 
reçus  par  M.  MuHer  ,  llatendant.  Sa 
physionomie  hypocrite,   »eB  révérences 
jusqu^à  terre ,  m'ont  sur-le-champ  pré- 
venue contre  lui.  «  Mon  cher  Muller, 
lui  a  dit  la  baronne ,  voici  ma  jeune  pa- 
rente ,  ma  fille  adoptive  ,  que  je  ramène 
avec  moi  ;  il  but  tâcher  qu'elle  se  trouve 
heureuse  dans   son  nouveau   domicile  : 
je  vous  la  recommande  ,  ainsi  qu^à  tous 
mes  vassaux.  »  Ces  parolesétaient  pleines 
de  bonté ,  et  cependant  elles  m'eut  (ait 
frémir.  Tout  ce  qui  semble  m^annoncer 
un  long  établissement  au  château  d'Ar-. 
nfaeim  a  droit  de  m^alarmer ,  et  même  de 
me  surprendre.  Ma  tante ,  vous  ne  m^aves 
jamais  dit  combien  de  temps  je  dois  y 
rester.  Sans  rien  répondre  à  la  baronne  y 
ni  aux  comptimens  de  son  intendant  ^ 
j'ai  suivi  la  première  à  travers  un  sombre 
vestibule  y  et  une  salle  immense  que  V  ou 
appelle  Je  salle  âe$  cérémome^i.  1-t  if^-". 


"< 
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fond  y  semé  d'étoiles ,  est  soutenu  par  de 
gros  pilliers  y  où  sont  appendus  des 
cuirasses ,  des  casques  couverts  de  rouille , 
et  des-  écussons  chargés  d^armoirîes*  La 
tapisserie  de  maroquin  rouge  ,  à  fleurs 
d'or^  m'a  paru  d'un  genre  fort  riche , 
mais  d'un  goût  bien  gothique  et  Lien 
étranger.  Les  croisées  ,  étroites  et  cin-- 
Irées ,  se  meuvent  du  haut  en  bas  par  le 
mojen  de  divers  contre-poids  ,  et  les  vi- 
traux sont  couverts  de  peintures.  Le  rem* 
part  qui  du  rez-de-chaussée  home  la  vue  , 
achève  de  donner  à  ces  lieux  l'air  d'une 
antique  et  majestueuse  prison.  Mon  cœur 
se  serra  malgré  moi  :  je  songeai  ,  en  re- 
gardant c<!s  murailles  et  ces  vieilles  ar- 
mures ,  à  toutes  les  femmes  faibles  et 
timides  qui  se  sont  succédées  dans  ce 
lugubre  séjour ,  qu'elles  out  partagé  avec 
des  guerriers  farouches  ;  j'aurais  dit  vp«* 
lonliers  avec  des  monstres  et  des  géans  , 
comme  dan^  la  fabuleuse  chevalerie.  Ma 
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tante ,  combien  eltet  ont  At  $^j  trouver 
malheureuses  l  Ah!  l'ombre  de  Paulina 
n'est  pas  la  seule  qui  pourrait  y  (aire  en- 
tendre de  triâtes  plaintes  I  nous  passâmes 
dans  l'appartement  de  la  baronne  ^  tout 
aussi  magnifique ,  et  pas  plus  gai.  Le  lit , 
en  velours  noir ,  a  Taîr  d'un  catafalque  ; 
les  sièges  sont  tellement  surchargés  de 
eculptures ,  qu'il  est  impossible  de  s'ap- 
puyer contre  les  dossiers.  Oh  !  les  dames 
du  temps  de    Charlemagne   se   tenaient 
bien    droites    assurément  1    Je   n'ai    pa 
m'empécher  de  (aire  quelques  réflexions 
sur  cet  ameublement,  ce  J'avais    prévu 
cette  manière  de  penser  dans  une  jeune 
personne  ,  et  surtout  dans  une  française  , 
a  dit  M.  Maller  ;  et  j'ai  (ait  venir  de  la 
ville  des  meubles  plus  modernes   pour 
l'appartement  de  mademoiselle.   »  Vous 
concevrez  qa^une  attention  si  recherchée 
m'ait  fait  plus  de  peine  que  de  çlalsltv 

fu^étah-U  besoin  de  memb\t:c  tau  «^v 
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ptariement  eiprès  pour  moif  qui  don^ 
je  Tespère  encore,  passer  s!  peu  de  f  e»ps 
■u  château  d^Arnheîm  ?  Ma  cousine  , 
au  contraire ,  a  comblé  M.  Muller  d'é- 
loges; et  nous  sommes  montés  à  cet 
appartement,  que  j^aî  trouvé  d'abord 
beaucoup  trop  yaste,  beaucoup  trop 
ëlép;ant  :  mais  je  dois  À  M.  Muller  cette 
justice  de  dire  que ,  dans  toute  autre 
cirroQstance ,  il  n'aurait  pu  rien  (aire 
qui  me  fût  plus  agréable  que  le  choix  de 
ma  chambre  et  de  mon  cabinet.  Â  celte 
hauteur,  on  domine  par^dessus  le  renh* 
part ,  et  la  vue  s'élend  sur  le  plus  beau 
cÀté  de  la  campagne.  Tout  près  du  chà* 
teau  d' Arnheîm ,  s'élèye  celui  de  Ranalt , 
bâti  tout  récemment  dans  le  genre  italien, 
orné  de  colonnades  et  de  statues ,  autour 
desquelles  sont  groupés  des  bosquets,  qui 
tantôt  les  découvrent ,  et  tantôt  les  om- 
bragent avec  un  goût  et  un  art  infinis* 
Dans  le  lointain ,  on  aperçoit  le  châteaa 
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de.Roscndall,  aussi  goihlqme  que  celiu 
de  ma  cousine ,  et  <(iii  élève  ses  donjons 
entre  des  rochers   stériles.   J'étais    en-* 
chantée    d^un    pareil    tableau.    J^auraîs 
Toulu  remercier  M*  Mult^r  ;  mais  tant 
de  soins  m'inspirent  eacorè  plus  d'în-, 
quiétude  que  de  reconnaissance  ;  et  ce 
pressentiment  fudésté  dont  je   yous  ai 
parlé  ,  s^accTott  ^  tons  momens.  Chaque 
objet  offert  à  ïnet  yèuz,  chaque  parole 
qui   frappe  mon  oreille,  me   semblent 
susceptibles  d'une  interprétation  fatale... 
Je  pourrais  bi^n  interroger  ma  bonne: 
mais  sayoir  d'elle  ce  que  ma  tante  et  moa 
père  ne -m'ont  pas  dit!  la  rendre  indis- 
crète ,  infidèle ,  si  elle  a  Tordre  de  se 
taire.. ^!  ahl  plutôt  je  crains  qu'elle  ne 
me  confie  trop  aisément  ce  que  je  veux 
ignorer  encore  ;  mon  triste  cœur  repousse 
une  lumière  qu'il  n^âura   jaipais  le  cou.- 
ngt  de  supporter.  Je   touche  çeul-feVt^ 
jig  jBowent  où  H  ne  me  sera  çVas  çetinS^ 


'de  me  flatter  ;^ii  je  verrai  que  ma  tante -^ 
ma  seconde  mère*  •  •  •  le  diraî-}«?  qu^elle 
m'a  trompée. •«.•Hier,  tout  a  redoublé 
mes  craintes.  A  peine  bisaît-il  jour ,  que 
des  voix  confuses  m^ont  réveillée.  Je  me 
suis  levée,  et  j^a!  vu  en  dehors  des  rémpara 
tous  les  vassaux  de  la  baronne  qui  attend 
daient  Theore  oà  la  herse  serait  baissée  : 
ils  chantaient  des  airs  montagnards,  et 
cueillaient  en  guise  de  pajmes  ,  des  bran«: 
ches  du  buis  sauvage  qui  croit  sur  les 
bords  du  fossé.  Ma  bonne  Franck  est 
.venue  quelque  temps  après  me  dire  que 
Ton  m^attendait  dans  la  salle  des  céré- 
monies. Je  me  suîs  habillée ,  je  suis  des^ 
cendue  ;  et  le  baron  ,  à  notre  tête,  Tépée 
nue ,  au  milieu  de  ses  lansquenets  ,  a 
marché  vers  le  pont  ,  a  (ait  abaisser  la 
herse  ,  et  tous  les  paysans  se  sont  pré- 
dpilés  dans  la  cour.  Ils  ont  crié:  vive  la 
douairière!  vive  monseigneur  le  baron  ! 

rive  la  baroime  IngueUua\  tt  ^  «us  ^^-^ 


ic|aes  mots  qut  leur  a  dit  M.  Huiler ,  !l« 
ont  ajouté  :  YÎye  la  baronne  Caroline  ! 
Cette  association  a  em{K>isonoé  iK>ur  mm 
tous  les  amusemens  de  la  journée.  On  a 
dansé  dans  Tavant-cour  ;  on  a  servi  un 
repas  rustique  ;  et  les  yoix  harmonieuses 
des  tjroliens ,  leur  gaîté ,  leur  agilité  , 
TOUS  auraient  fait  sûrement  plaisir.  Le 
soir  ,  pour  terminer  la  fête  ^  le  baron  a 
fait  rouler  dans  la  cour  une  énorme  tonne 
d'eau-de-rie  ,  qui  a  été  défoncée  au  bruit 
des  plus  joyeuses  acclamations  :  il  a  pris 
des  mains  de  Muller  un  large  gobelet  de 
cristal,  surchargé  des   symboles    et  des 
devises  de  sa  famille.  La   dimension  de 
•e  verre  m'a    fait  trembler,    persuadée 
qu'il  allait  le  remplir  et  le  vider  à  lui  seul  ; 
ouûs ,  à  ma  grande  surprise ,  après  Tavoir 
plongé  dans  la  tonne ,  en  affectant  un  air 
solennel,  il  Ta  porté  d'abord  à  ses  lèvres^ 
et  ensuite  me  l'a  présenté,  ^^eu  coxmtti%^ 
égalemeai  prévenue    contte   \«^  V^jaRs» 
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^u'O  renfermait ,  et  contre  celui  qui  me 
Toffrait ,  j^ai  &it  un  pas  en  arrière  :  j'sÂ 
témoigné  un  peu  trop  yivement  mon 
dégoût.  Ni  les  instances  du  baron ,  m 
celles  de  ma  cousine  et  de  l'intendant , 
n'ont  pu  vaincre  une  opiniâtreté  à  la* 
quelle  je  ne  me  reconnais  pas  moi-même. 
Alors  M.  d'Arnhcim ,  dont  la  tête  était 
fort  échauffée  par  les  toasts  du  dtner , 
a  hncé  le  yerre  contre  la  tonne  avec  tant 
de  furie ,  qu'il  s'est  brisé  en  mille  éclats. 
Un  erî  général  s'est  fait  entendre  :  la 
frayeur  s'est  emparée  de  moi  ;  je  me  suis 
enfuie,  je  me  suis  réfugiée  dans  ma 
chambre  ;  et ,  pour  me  dispenser  de  re- 
descendre ^  je  me  suis  déshabiHée  sur- 
le-  champ  et  je  me  suis  mise  au  lit.  C'était 
agir  comme  un  enfant,  je  le  sens;  mais 
voîlà  à  quoi  je  suis  réduite.  Ma  bonne 
est  venue  me  rejoindre  quelque  temps 
après  :  elle  a  été  surprise  de  me  trouver 

€0Qcbée  ;  mab  elle  m^a  iit  que\iL\wtw»fe 


■f  voulut  p»  me  voir  ie  la  loîrje , 
qu'elle  me  parlerait  le  leudemain  maUn. 
C'est  ■QJonrJ'hHi  ;  et  l'approche  de  ce 
moment  me  &it  trembler.  liJa  bonne  m'a 
fait  cooceroit  qne  j'ai  en  tort  de  refu- 
ser si  durement  le'  baron;  elle  m'a  dît 
quVn  m'offrant  k  boire  la  première  apris 
lui,  dauf  une  fête  publique,  il  s'était 
conformé  &  une  coutume  populaire ,  et 
que  c'était  ua  bonueut  particulier  qu'il 
m'avait  fait.  J'ai  ia  d*elle  encore  qae  ce 
précieux  verre  ,  dont  j'ai  occasionné  la 
perte ,  était ,  de  temps  immémorial ,  dana 
la  famille ,  et  ne  servait  que  dans  les 
grandes  solennités.  Une  sorte  de  supers- 
tition en  avait  consacré  l'usage ,  61  tes 
paysans  m'en  veulent  beaucoup.  J'en  suis 
véritablement  fâchée  :  je  sens  que  le 
baron  a  quelque  droit  de  se  plainte ,  et 
je  suis  disposée  à  lui  témoigner  tous  lau 
Ttgreis,  Je  n  'sa  pour  lui  uî  cA\rat  ^  ^^ 
tffixUoa ,  et  je  d'cd  suraÀ  'ymâ.%  ■■  \t  tôt»:-. 
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nais  trop  bica  pour  cela  son  esprit  et  soa 
caractère  ;  mais  je  ne  devais  pas  oublier 
les  égards  qui  sont  dus  au  parent  de  la 
baronne.  C'est  ce  que  je  dirai  ce  matin 
à  ma  cousine*  Je  la  crois  fort  irritée  ;  je 
ne  négligerai  rien  pour  l'appaiser  ;  je  ferai 
tout  pour  conseryer  son  amitié  qui  m'est 
bien  chère ,  tout.*.,  excepté  l'impossible* 
'Ah  !  je  voudrais  que  cette  entreyue  fût 
l»assée  !  Je  me  suis  levée  de  bonne  heorei 
je  ne  pouvais  dormir*  £n  vous  écrivant, 
ma  tante ,  j'ai  cherché  des  consolations  y 

du  courage Ma  bonne  vient  m'aver-. 

tir  •  •  .  Je  vous  écrirai  bientôt  encore* 


«•■».«„  4«».  ,"""" 
""'*  «mis,  i  ^         '*    mes   «,„„. 


ifiipossible.  SI  vous  Tavlez  trouvé  juste  , 
ft^ii  avait  obtenu  votre  assentiment ,  ce 
n'est  point  à  des  stratagèmes  que  vous 
auriez  eu  recours  ;  et  ce  que  vous  auriez 
voulu  ,  vous  ne  l'auriez  point  caché.  Ah  ! 
vous  ne  pouviez  dériirer  que  votre  enfant 
s'unit  à  un  homme  sans  délicatesse.  Ce 
n'était  pas  pour  lui  que  vous  cultiviez 
mon  esprit ,  que  vous  orniez  ma  mé- 
moire ;  vous  avez  cédé  la  première  à  ces 
lois  sacrées  ,  impérieuses  ,  que  l'on  m'al« 
lègue  ,  que  je  respecte ,  mais  que  je  ne 
désespère  pas  de  faire  changer*  Ma 
tante,  vous  vous  êtes  immolée  vous- 
même  en  m'abandonnant.  Mon  cœur  me 
le  dit ,  mon  coeur  m'éclaire ,  et  cette  as-* 
surance  adoucit  de  moitié  tons  mes  maux. 
Vous  qui  m'avez  appris  que  le  choix 
d'un  ami  devait  être  le  fruit  d'une  longue 
méditation ,  d'une  mûre  expérience , 
combien  plus  vous  m'auriez  recommandé 
quelque  jour  le  choix  d'un  épouxMS'tîX- 
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ce  pas  notre  premier  ami ,  notre  nooTeaU 
guide ,  notre  contolateor ,  notre  appoî , 
le  maître  de  nos  enfana  ?.  •  •  Est-il  ua 
seul  de  ces  titres  si  chers ,  si  imposans  f 
qui  puisse  convenir  k  M.  d^Amheim  i: 
Moi ,  je  lui  confierab  le  boirf^eur  de  ma 
YÎe!  je  soumetirais  mes  actions  k  sa  cen- 
sure !  je  donnerais  k  mes  eniaos  un  père 
auquel  je  craindrais  de  les  yoir  ressemblei 
un  jour.  •  •  !  Ah  !  s'il  est,  comme  un  le 
4!t,  bien  des  femmes  qui  gémissent  dans 
des  liens  mal  assortis,  du  moins  leur 
aveuglement  leur  a  servi  d'excuse;  le^ 
mari  qu'elles  ont  eu  le  malbeur  de  mal 
choisir ,  avait  sûrement  usurpé  leur  es* 
timc.  Biais  quel  droit  aurais-je  de  me 
plaindre,  si  j'épousais  M.  d'Arnheîm 
avec  la  conviction  de  tout  le  piéprls  qu'il 
mérite ,  et  de  tons  les  chagrins  dont  il 
pourrait  m'abreuver  1  Je  m'avilirais  aui 
yeux  de  tous  les  humaûns ,  \t  vpiwXwSs\ 
aux  mieos;  que  dis- je  1  il  CauAxÀx.  «sg»^ 
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jWsse  perdu  la  sensibilité,  la  raisons 
n'est-il  pas  vrai ,  ma  tante  ?  s'anir  sans 
i^s'aîmer ,  ou  tout  au  moins  sans  s'estimer^ 
j^c'est  une  action  monstraeuse  ,  sacrilège  ^ 
y^  laquelle  nen  au  monde  ne  peut  nooi 
^réduire.   En  descendant    chez  ma  cou- 
gîsîne  ,  je  l'ai  tronyée  plus  grave  qu'à  l'or* 
ndinaire.  Je  me  suis  bâtée  de  lui  faire  mes 
n;cxcuses  de  ce  qui  s'était  passé  la  reille. 
mCette  première  démarcbe ,  malbeureose- 
loinent ,  lui  a  ait  croire  qu'elle  en  obtiens' 
Iè|drait  aisément  davantage.   Elle   m'a  dit 
d^u'elle  YOjait  ayec  plaisir  mon  repentir  ; 
f   que  l'obstination  que  j'ayais  montrée  VaH 
vait  aflfligée  ;  que  j'avais  fait  à  son  neveu 
un  affront  public ,  mais  qu'il  serait  ef- 
facé par  une  réparation  plus  authentique 
encore;  que  l'espérance   de  voir  mon 
père  obtenir  un  congé ,  l'avait  empêché 
de  me  parler  pfulôt  des  engagemens  qu^il 
avait  pris  pour  mon  compte  ;  mais  que 
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rdt  que  mon  mariage  se  ftt  sans  aactni 
iSai  ,  et  qu'aussitôt  après  ,  le  baron  me 
conduirait  4  Hambourg  ,  où  j'aurais  le 
plaisv  de  me  présenter  à  mon  père  dans 
lout  Técbt  d'une  fortune  qui  comblerait 
tes  yœux*  Une  sueur  froide  a  '  parcoum 
tout  mon  corps ,  comme  si  je  n^avais 
point  passé  la  noit  à  me  préparer  h  cette 
cruelle  confidence  ;  comme  si  c'eût  été 
le  premier  indice  qui  me  fût  olïert  de 
rengagement  odieux  que  .l'on  a  projeté 
pour  moL  J'ai  (ait  un  effort  pour  lui 
répondre  ;  j'ai  balbutié  les  noms  d'amis  f 
de  tante ,  de  père  ,  de  patrie.  La  baronne 
s'était  préparée  à  mes  objections  ;  et  elle 
a  employé  ,  pour  les  combattre ,  des  rai~ 
sons  qui ,  j'en  suis  sûre ,  lui  ont  été  sug- 
gérées «non  par  sonneycu  ,  il  en  est  in- 
capable ,  mais  par  M.  MuUer  ^  leur  con- 
fident* Cependant  ,  comme  naturelle^ 
ment  elle  n'est  pas  fort  adroite  ,\e&^tc^ 
tesiêtions  même»  de  la  teodrcase  (\aL^à^* 
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jit  avoir  pour  moi ,  ont  laissé  percer  êom 
é^oisme  ,  el  celte  opinion ,  si  proi'oadé- 
ment  enracinée  chez  elle ,  qu^avec  de  l'ar- 
gent on  peut  tont  acheter ,  tout  oblenirb 
£n  me  disant  qu'elle  m'aimait ,  aile  se 
montrait  foute  prête  à  me  hailr  ,  à  ne 
persécuter  ^  à  me  punir  ^  si  cela  était  en 
son  pouvoir  ,  dans  le  cas  où  je  ne  pea-^ 
serais  pas  comme  elle  ,  et  où  je  ne  feraui 
pas  tout  mon  bonheur  de  me  sacrifier 
au  sien.  Parce  qu'elle  s'ennuie  dans  son 
château^  il  (aut  que  je  m'y  exile  avec 
elle  ;  parce  qu'elle  redoute  lliumenr  ^ 
les  contestations  du  baron ,  relativement 
à  la  succession  de  son  oncle  ,  il  faut  que 
ce  soit  moi  qui  l'apprivoise  ,  et  qui  serre 
à  confirmer  les  clauses  d'un  testament 
auquel  je  ne  comprends  rien.  Ainsi ,  les 
bontés  de  la  baronne  ,  et ,  par  ces  mots , 
j'entends  bien  moins  ses  libéralités  que 
les  marques  de  son  affection ,  qui  m^ont 
toujours  été  plus  chères  «  ces  bontés  n'ont 


M  qœ  le  résaltat  d'un  calcal  L«.«  Maif 
».je  le  droit  d'analyser  tes  moltCi ,  lora- 
q«e  moo  père  leur  applaudit ,  loriqu^il 
ka  ddmct,  qu^il  l«i  en  rend  grtce  I  M^est- 
il  pas  font  simple  qa^elle  conaidère  la  for- 
fmmt  comme  un  équivalent  à  tons  les 
ncHScei  qu'elle  exige  j  puisqn^il  le  croit 
comme cilc....?  Ah,  ma  tante  !  j'ai  vu  set 
iettre^ ,  la  baronne  me  les  a  données  ; 
dk  m^a  obligée  à  les  parcourir  devant 
die*  A  travers  un  nuage  de  larmes  dont 
flKs  jeux  étaient  couverts  ,  \e  n'ai  que 
trop  t6t  reconnu  à  quel  poîut  il  est  pré<n 
tcmien  Csivenr  de  cetie  alliance  :  il  la  r«« 
garde  comme  un  coup  inespéré  de  la 
Frondence  ;  il  tremble  qu'il  ne  sVlive 
quelque  difficulté  ;  il  lan^^it  des  retards 
qu^dle  éprouve  ;  il  presse  ma  cousine  de 
font  déclarer.  C'est  lui  qui  m'a  dévouée 
an  baron  ,  avant  même  que  je  l'eusse 
envisagé.  Ainsi ,  l'on  m'a  traitée  en  en- 
fant; on  m'a  dégagée  peu  à  peu  des 


qui  m^entoaraient ,  pour  y  substîtiier  àeê 
chaînes  dont  moi  seule  peux  concevoir  , 
dont  moi  seule  doit  supporter  Thorreur. 
On  a  craint  les  scènes  que  j^aunis  pu 
iaire  ,  qui  auraient  blessé  la  baronne  et 
refroidi  son  complice  ;  on  a  profité  de 
mon  atlacbemeut  pour  mon  père ,  et  ma 
cousine  avoue  que  Ton  m'a  trompée  : 
maïs  ,  dit- elle  ^  c'est  pour  mon  bien* 
Ce  bien  consiste  dans  un  nom  illustre  y 

une  fortune  considérable Sont-cc 

là  les  premiers  biens  pour  tous  les 
hommes  ?••..•  Ce  ne  sont  pas  les  plus 
précieux  pour  moi ,  et  mon  père  serait 
l'artisan  de  mes  douleurs  I  moi  qui  ai 
tout  quitté  pour  me  rejoindre  à  lui  !  Il 
se  jouait  de  ma  tendre  confiance  ^  de  ma 
crédulité  !  Maïs  non  :  je  ne  me  permettrai 
point  des  murmures  que  vous  condam-: 
neriez ,  et  que  je  me  reproche  à  moi*; 
même.  Mon  père  m'aime  ,  vous  me  l'avez 
dit  cent  fois }  j*en  suis  sûre  |  il  est  seu^ 


(  38i  ) 
loBCfit  rrtug^é.  Je  connais  le  inonde  M'^ 
ses  pour  concevoir  rambitioa  qni  Tégare. 
Il  j  a  quelque  temps  que  je  n^anrais  p« 
la  comprendre  i   mais  je  me  félicite  d'a- 
voir acquis  une  expérience  qui  justifie 
mon  tendre  père.  C^est  sa  tendresse  en 
effet  qui  le  porte  à  désirer  ce  mariage  y 
dont  il  ne  considère  que  les  côtés  bril« 
lans.  11  ne  connaît  point  M.  d'Arnheîm  f 
il  ne  sait  de  lui  que  le  bien  que  la  ba- 
fonne  a  dû  lui  en^re  accroire  ;  il  ne 
doute  point  qu'un  jour  je  ne  puisse  m'j 
attacher.  Cette  réflexion  ,  ma  tante ,  m'a 
rendue  en  quelque  sorte  à  la  vie.  Je 
Tiens  d'écrire  à  mon  père  ;  j'ai  prévenu 
ma  cousine  de   la  répugnance  que  j'ai 
pour  M.  d'Arnheîm  ,  et  du  désir  que  je 
ressens  de  la  faire  partager  à  mon  père  | 
je  lui  ai  déclaré  que  rien  ne  me  fera  conr 
sentir  à  l'épouser ,  avant  que  mon  père 
ne  soit  venu  à  Arnheîm  ,  ne  l'ait  étudié 
et  ne  m'ait  entendue.  £lle  prétend  q^'îL 


I 
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ne  sonscrîra  poÎDt  à  celle  fantaisie  €t  à 
ces  délais  :  moi  je  me  flatte  du  contraire  , 
et  vous  pouvez  penser  si  ma  lettre  est 
pressante ,  si  elle  est  étendue.  Je  vais 
compter  les  minutes  jnsqu^à  l'époque  où 
je  recevrai  la  réponse.  D^ici  là  ,  je  serai 
plus  réservée  encore  que  de  coutume  ayeC 
le  baron.  Je  ne  changerai  point  de  con- 
duite envers  ma  cousine.  Je  lui  pardonne 
MU  erreur  :  je  ne  yeux  point  douter  que 
son  intention  ne  soit  de  me  rendre  hen^ 
reuse  ;  elle  pense  que  la  fortune  j  sufBt* 
L^'ngratitode  me  fait  horreur  ;  je  ne  suis 
pas  capable  de  ce  sentiment  af&eux  dont 
déjà  elle  m^accuse.  £lle  m'appelle  opi- 
niâtre ,  indocile.  Ced  reproches  me  parais- 
sent bien  cruels  :  je  n*j  suis  pas  accou* 
tumée.  Non  ,  je  ne  suis  point  ingrate } 
jamais  un  simple  témoignage  dWection  , 
de  bienveillance ,  ne  m^a  trouvée  froide  et 
insensible  :  mais  ce  ne  sera  jamais  par  des 


(a83) 

Zqds  snperflus  ^e  Ton  ezeitera'  ma 
reconnaissance.  O  ma  tante  !  combien 
aonvent  une  seale  de  tos  caresses  m'en  a 
inspiré  davantage  <jne  ces  richesses  dont 
on  vent  m'aceabler  l 


(284) 


M*  Je  Sûllgnac  à  Caroline. 

Hambourg. 

JjlA  chère  fille  ,  j'ai  reçu  votre  lettre  ,■ 
qui  ,  de  toules  manières ,  m^a  vivement 
affligé.  Je  ne  reconnais  pas  là  du  tout  la 
raîbon  que  votre  tante  prétend  vous  avoir 
donnée.  Un  enfant  de  six  ans  sentirait 
mieux  que  vous  l^es  avantages  de  la  si- 
tuation où  vous  êtes  ,  et  saurait  mieux 
en  profiter.  La  baronne  m'a  écrit  en 
même  temps  que  vous  ;  elle  paraît  fort 
affectée  :  elle  a  le  droit  d'être  fort  mé- 
contente ,  et  je  vous  sais  mauvais  gré  de 
l'avoir  désobligée.  La  fortune  qui  vous 
est  offerte  tournerait  la  tête  à  bien  d'au- 
tres. Je  trouve  à  merveilles  que  vous 
pensiez  qu'il  est  des  choses  plus  précieuses 
encore  ,  et  que  vous  comptiez  avant  tout 


(»85) 
la  qialil^tcle  l'eipritft  ia  eœm ,  qni  lè^ 
FCBcnt  m^rîteDt  tonjoart  la  préférence  ; 
mm  li  vont  perdiei  par  yotit  fknte 
«K  ti  belle  occasion  da  répirer  ddi  dé- 
tmtm,  dont  j*a!  gémi  priacîpaleMient 
far  rapport  i  tous  ,  je  ne  tous  le  par- 
AnDeraia  jamais  ;  Tons-méme ,  «n  jour, 
TOM  se  pourriez  yom  en  consoler  ,  et 
c*cft  «D  analbenr  dont ,  en  bon  pire  ,  H 
a'appartîeni  de  toqs  préserrer.  Le  leol 
Yoe«  de  mon  cœor  est  de  yoos  voir  heu- 
«tase  ;  mon  devoir  est  de  toui  apprendre 
&  le  demûr ,  et  je  le  remplirai.  Yons  nV 
ves  pfHDl  d'expërknce  ;  c'est  ï  moi  d'en 
nonr  pour  von».  Il  7  a  35  ans  qae  je  &■■ 
la  |;aerre  ;  aprèi  avoir  tout  perdu  •>  la 
sévolntion ,  j'ai  perdu  encore  bien  dea 
ëqupages  ;  j'ai  en  des  cbevanx  tués  ions 
■CM  ;  i*n  Knifrert  la  faim  et  k  soiF  dana 
des  p»ja  oA  l'on  n'obtient  rien  qu'an 
-pcids  de  l'or  ;  et  quand  vous  powei , 
far  m  Mul  mot  ,  vous  aunrer  60  wUft 
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florins  de  rente  ,  je  ne  souCfrinJ  pis  qat 
vous  y  renonciez  par  caprice  et  par  en* 
fanlîllage  ,  ou  ,  ce  qui  serait  plus  con- 
damnable encore ,  par  queiqu'îdée  roma-* 
nés  que  qui  ne  mériterait  point  d'égards. 
Un  vieux  soldat  n'entend  rien  aux  belles 
phrases ,  et  n'en  fait  point  Vous  dites  que 
le  baron  n'est  point  aimable,  et  que  \ou» 
ne  l'aimerez  jamais  ;  je  me  ilaite  bien 
du  contraire  :  une  femme  honnête  aime 
tout  ce  qu^elle  doit  aimer  ]  elle  s'accom^ 
mode  à  l'humeur  de  son  marî ,  et  elle 
jouit  dans  ses  enfams  y  quand  elle  ne  les 
voit  manquer  de  rien.  Tous  pensez  que 
je  vous  aime  tendrement ,  et  vous  avez 
raison  ;  c'est  pour  cela  que  je  désire  voua 
voir  bien  établie.  Je  conçois  que ,  n'étant 
jamais  sortie  de  la  retraite  de  votre  tante  , 
vous  avez  quelque  peine  à  vous  fixer  loin 
d'elle  ;  mab  cette  séparation  ne  sera  point 
éternelle  ,  comme  vous  le  prétendez  : 
vous  pourrez  aller  souvent  en  France; 


«"«■■■■•Ja„n„"""'"'"p.* 
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tîoD  sur  ma  cousine  ,  qui  en  est  digne  par 
«es  bienfaits.  Je  vous  promets  de  Cure 
tous  mes  efforts  pour  faire  approuver 
cette  mesure  ^  votre  tante  j  je  sau  certaia 
d'avance  qu^elle  ne  fera  point  de  dlfil-* 
culte  de  s'y  prêter  ,  sachant  que  cela  pe«t 
vous  être  utile  \  et  je  vous  promets  aussi 
de  vous  donner  souvent  de  ses  nouvelles. 
Je  n'aime  pas  trop  â  écrire  ^  mais  je  m^y 
accoutumerai  par  amitié  pour  vous  ; 
et  vous ,  ma  chère  enfant ,  faites  aussi 
quelque  chose  pour  votre  père.  Vous  ne 
pouves  imaginer  tout  ce  que  je  donnerais 
pour  vous  voir  épouser  de  bon  cœur 
M.  d'Ârnheim.  Je  vais  travailler  k  notre 
réunion  ;  vous  ,  ma  chère  fille ,  travailles 
sur  vous-même  f  et  qu'en  retrouvant  ma 
Caroline ,  je  n'aie  rien  à  faire  qu'^  l'em* 
brasser  et  la  féliciter  ,  comme  je  voudrais 
pouvoir  le  faire  |  au  prix  même  de  tout 
mon  sang« 


(aSg) 


CaroUne  à  If."*  J^  Jonchèrtm 

Arnheiin. 

JjIoi  ,   ma  tante  ,  je  pourrais  obéir  & 


ordre  aussi  cruel  !  je  pourrais  TÎvre 
fans  Yous  confier  toutes  mes  pensées  ! 
j^aurais  des  plaisirs  ou  des  peines  que 
vous  ne  connaitries  pas  !  Il  est  aisé  de 
Yoir  'que  cette  défense  ne  Tient  pas  de 
mon  père  ;  c'est  M.™"  d'Amheim  qui  Pa 
dictée*  Faut-il  donc  me  soumettre  à 
cette  tyrannie  ?  I^ois-jela  respecter ,  parce 
que  mon  père  s'en  est  rendu  l'organe  T 
6  mon  Dieu!  oui ,  je  le  dois  ;  vous  le  pen- 
serez ainsi  ;  vous  m^imposerez  k  votre 
tour  la  privation  la  plus  douloureuse ,  la 
seule  que  pût  encore  éprouver  mon 
cœur.  Ëloignée  de  tout  ce  qui  m'est  cher^ 
il  fallait  même  ne  plus  en  parler ,  ne  plus 
m'entretenir  ayec  vous*  Ah  !  je  n'ai  d'es« 

T.  3(f.  ii  < 
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polr  que  dans  Tarrivée  de  mon  pire  ;  il 
Terra  tous  les  chagrins  qu'ail  me  cause  : 
nous  nous  entendrons  bientôt ,  j^en  suis 
sûre ,  et  il  rétractera  tous  ces  arrêts  ex- 
torqués à  sa  bonté  naturelle.  Il  paratt 
bien  (âché  contre  moi  :  on  l'a  préread , 
on  Ta  ai^ri  ;  mais  il  saura  enfin  combui» 
je  Taîme ,  combien  j^aurais  enyie  de  lai 
obéir ,  combien  fe  ferais  de  choses  ponr 
lui  plaire  ;  il  j  sera  sensible  ;  il  apprécScra 
M.  d'Arnheîm ,  et  il  ne  yondra  plus  Im 
donner  sa  fille.  Je  ne .  yeux  donc  point  cé- 
der à  la  douleur  qui  m'accable  en  ce  mo- 
ment ;  je  veux  attendre  avec  toute  la  ré- 
signation ,  toute  la  force  dont  je  suis  ca- 
pable ,  celui  de  ma  dëliyrance.  Mais  ne 

pas  vous  écrire  1 vous  vojez  bien 

que  c'est  impossible  ;  et ,  en  apprenant 
que  cette  douceur  m'était  interdite ,  mon 
premier  mouvement  a  été  de  m'en  pbin« 
dre  à  vous.  Ah  !  je  vous  écrirai  tou- 
jours  ;  mais  pour  donner  à  m<M 


(  agi  ) 

père  une  preuve    bien  |  resiarquible  dt 
mon  obéissance  ,  je  ne  tous  enverrai  pas 
cet  lettres  ;  je  les  conserverai  josqn'à  son 
arrivée  ;  c^est  à  lui  que  )e  les  remettrai , 
et  sûrement  il  voudra  bien  alors  vous  les 
faire  parvenir.   De    cette  manière  9  m% 
plus    grande    consolation ,     mon    plus 
doux  plaisir  ,  ne  me  sera  pas  tont  à  fait 
ravi*  De  votre  côté ,  vous  penserez  sou- 
vent à  moi  ;  ob  !  je  n^en  fais  aucun  doute } 
et  vous  attendrea  avec  une  é^ale  impa^ 
tience  Tinsiant  où  notre  correspondance 
reprendra     toute    son    activité.    Pour 
m^empécher  de  me  livrer  à  cette  impa-. 
tience    d^une    manière     déraisonnable  9 
pour  ne  point  m'abandonner  au  dépit  | 
à  Tbomeur  que  tant   de  vexations  sont 
bien  faites    pour  me    causer ,    je    vaia 
reprendre   mes   éludes  ;    je   vais  m\>c« 
cuper  plus    que  jamais.  J'avais  obtenu 
dernièrement  une  permission  qui  m'a- 
vait charmée  ;  mais  cette  fatale  lettre  a 
tout  empoisonné.  Cette  réponse  cjyx^  '^ v% 


(  aga  ) 

tais  attendue  comme  le  précursêtir  de 
mon  repos  ,  de  mon  parfait  bonheur , 
dans  quel  abtme  elle  me  précipite  !  tous 
le  savez  y  ma  lante  ,  sur  combien  d'induM 
gence  ,  sur  combien  de  tendresse  j'ayais 
compté  !  Ke  plus  écrire  k  ma  tante ,  on 
plutôt  À  ma  mère  !  ainsi  plus  de  noa« 
Telles  de  M.™^  de  Luderyille ,  de  ses  en-^ 
fans  ;  vous  seule  pouviez  leur  dire  que 
)>xistaîs  ,  et  personne  à  moi  ne  me  dira 
plus  s'ils  existent  encore.  Comme  je  les 
ai  quittés!  quelle  a  dû  être  leur  surprise  t 
M.°^«  de  Ludervîlle  est  si  bonne,  elle 
m'aura  regrettée  sans  doute  ;  et  A  jax.  • .  • 
ah ,  ma  tante  I  ne  plus  entendre  parler  de 
ceux  que  Ton  aime  f  c^est  être  morte  aa 
Inonde.  Je  n'ai  pas  le  courage  de  vous 
écrire  plus  long-temps ,  de  vous  écrire  , 
hélas  !  quand  vous  ne  me  lirez  point. 

Cette  permission  dont  je  vous  ai  parlé, 
ma  chère  tante  ,  est  celle  de  me  prome- 
ner dans   les  environs  du  château.  Je 


9018  arrivée  ici  aa  commeiiceiiieiit  ie§ 
beaux  jours ,  et  j'ai  long-temps  été  ré*- 
duite  à  n'en  jouir  que  de  ma  croisée  : 
car  l'intérieur  de  ces  mondlles  ne  ren- 
ferme qu'un  triste  potager  et  quelques 
pièces  de  gazon  pour  le  bétail.  J'ai  été 
trop  accoutumée  k  des  objets  plus  agréa- 
bles ,  pour  me  contenter  d'une  prome-' 
nade  si  monotone  ;  et  la  beHe  vue  de» 
montagnes  et  des  vallons  excitait  en  moi 
une  envie  démesurée  de  les  paroeurir. 
Ma  cousine  a  cédé  k  mes  instances ,  soua 
la  condition  que  je  serais  toujours  ac-» 
compagnée  par  ma  bonne  (  et  je  l'en-»* 
tendais  bien  de  cette  manière  )  9  et  aussi 
par  un  lansquenet  J'ai  seulement  ob- 
tenu qu'il  déposerait  sa  carabine  sur  le 
^parapet  ;  à  la  place  de  cette  arme  qui  me 
Caiisalt  mourir  de  peur ,  je  lui  donne  à 
porter  de  véritables  bourrées  de  verdure 
et  de  fleurs  ;  je  remplis  seà  poches  de  cail« 
leox  et  d'insectes.  Il  me  trouve  ^  ^e  <xailk^ 


À 
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bien  originale  dans  mes  fantaiiies  ;  mai» 
il  sV  prête  de  la  meilleure  grâice  du 
monde.  Quelquefois ,  au  lieu  d^herbori^ 
ser  ,  je  dessine  dans  la  campagne.  Ma 
bonne  s'assied  alors ,  et  se  met  à  travail- 
1er.  Je  me  trouve  là  bien  plus  heureuse 
que  dans  les  murs  du  château  :  je  respire 
une  atmosphère  si  pure  ,  si  embaumée  ! 
et  tandis  que  j'exquîsse  ces  beaux  paysa- 
ges ,  qaî  orneront  un  jour  votre  chambre 
à  coucher ,  lorsque  je  mets  en  ordre  toutes 
mes  collections^  en  vérité,  quelquefois  il 
m^arrive  d'oublier  que  M.  d'Amheim  est 
au  monde ,  et  ce  bonheur  passager  me 
donne  quelque  force  pour  supporter  en- 
suite sa  présence*  Il  sait  que  j'ai  refusé  sa 
main  :  il  s'y  attendait ,  j'en  suis  sûre  $ 
mais  il  n'eo  a  pas  moins  de  peine  à  me 
pardonner  cet  affront.  Je  conçois  que 
son  amour  propre  en  est  froissé  ;  mais 
je  ne  le  crois  pas  du  tout ,  Ursqull  veut 

me  faire  entendre  que  sou  ç«^  tu^«^- 


(agS) 

fire*  C'est  ce  qu'il  a  persuadé  à  ma  cousine, 
et  cette  sensibilité  prétendue  la  touche  ^ 
au  point  de  lui  faire  oublier  tous  les  dé- 
fauts du  baron ,  et  nème  tous  les  torts 
qu'il  a  eus  jadis  envers  die ,  car  s'il  n'a 
jamais  été   à   son   égard  impertinent  et 
railleur  comme  loguelina ,  il  n'a  pas  con-^ 
traint  9  je  crois  ,  son  humeur  maussade 
ou  colère.  Pour  mon  compte ,  je  m  V* 
range  encore  mieux  de  cette  humeur  que 
des  empressemens  qu^il   veut  me  mon- 
trer quelquefois.  Il  m^en  coûte  de  le  trai- 
ter avec  dédain ,  cela  n'est  pas  dans  mon 
caractère  ;  mais  je  voudrais   que  nous 
fussions   l'un    pour   l'autre   comme    si 
nous  n'^ezistions  pas*  Ah  I  quand  je  suis 
hors    de    ma    prison ,     quand  j'oublie 
M.  d'Amheim ,  quand  je  songe  au  Vieux- 
Château,  j'évoque  votre  chère  image  ^ 
celle  de  tous  mes  anciens  amis  ,  et  dans 
ces  momens-là ,  ma  chère  Unit  .^î\  "o^^ 
MOâaque  presque  rien* 
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Inguelina  à  Micfy* 

Sérieusement  ,  Micky ,  ta  persiste»  à 
me  refnser  une  entrevue  !  tu  ne  veux 
plus  ,  dîs-tu ,  tromper  ta  grand'mère  ! 
Toîlà  qui  est  admirable ,  moa  enfant  ;  et 
c^est  à  la  société ,  aux  leçons  d'£lwiçe  , 
que  tu  dois  ces  scrupules  ,  ces  nouveaux 
principes  que  tu  m'étales  !  Par  mal- 
heur ,  je  n^ai  jamais  aimé  beaucoup  la  dé- 
clamation ,  et  tes  lettres,  je  t^ens  préviens, 
me  paraissent  fort  ennuyeuses  depuis 
qu'elles  en  sont  remplies.  Ce  sera  vrai- 
ment avec  peine  que  je  me  détacherai 
de  toi.  Jusqu'ici  tu  as  été  la  dépositaire 
de  presque  toutes  mes  pensées ,  et  ja- 
mais je  n'ai  eu  plus  besoin  d'une  con-^ 
fidcnte ,  d'une  amie  ;  jamais  mon  esprit 
ne  fut  plus  agité.  Meus  voiU  dans  la 
crise  :  Carobne  est  instruite  dt  Tenia- 


gênent  qu'elle  doit  former  ;  elle  l'f 
refuse  arec  fermeté.  Ma  tute  ne  peut  - 
pu  concevoir  que  l'on  rriutte  i  l'appit 
de  soiaote  mille  Qorini  de  rente.  Bloa 
frère  s'efforce  de  lui  pemader  qu'on 
vent  lui  attirer  tous  les  dëugrémeu 
d'un  procès  ,  da»  l'espérance  ,  û  l'on 
■  gain  de  cauie  ,  d'hériter  un  jour  do 
•a  fortune  sans  avoir  besoin  de  se  con-4 
dlier  ses  bontés  ,  et  sans  se  plier  am 
conditions  qu'elle  impose  ;  et  f  daiu  la 
fond  ,  cela  pourrait  bien  être.  Huiler 
pense  que  Caroline  n'est  pas  asseï  po^ 
litique,  asseï  avancée  ,  pour  lâire  m 
pareil  calcul  ;  que  c'est  tout  an  plus 
celui  de  sa  chère  tante  ,  et  celui  de  aa 
chère  amîe ,  M."'  de  Luduryilfc.  Hait 
comme  l«  père ,  qui  est  pressé  de  jooîr  , 
préfère  les  moyens  les  plus  sûrs  et  lei 
plus  prompts  de  se  saisir  de  cet  héritage , 
M  qu'il  est  d'accord  itoc   b  barouM 


«t  son  nerea  pour  le  mariage  ^  il  nm 
s'agît  que  d'y  déterminer  Giroline. 
On  emploiera  d'abord  les  soins  et  les 
caresses  pour  loi  iaire  oublier  peu  à 
peu  son  pays  et  ses  habitudes,  et  Ton 
aura  recours  enfin  aux  menaces  ,  si  l'on 
ne  réussit  pas  k  la  subjuguer  autre-^ 
ment.  Ce  plan  cadre  à  merveille  aveo 
tous  les  miens  ;  nous  ne  différons  que 
dans  le  dénouement ,  et  j'ai  pour  l'em- 
porter sur  Muller ,  à  cette  époque ,  des 
ressources  qu'il  ne  me  connaît  pas.  Je  n'ai 
point  entrepris  de  gagner  la  confiance 
de  Caroline  ;  il  m'en  aurait  trop  coûté 
de  feindre  quelqu'intérét  pour  elle  ,  et 
peut  -  être  aurait  -  elle  été  assez  rusée 
pour  ne  pas  ajouter  foi  k  mes  prêtes^ 
tations.  Mais  Ajax  ,  naturellement ,  de- 
vait être  plus  crédule.  Qu'il  ait  lu  dans 
mon  cœur  autrefois ,  cela  peut  élre  ; 
î'ai  cherché  d'abord  à  lui  laisser   pé- 


nCtrer  le  fleiiâiiicnt  de  préftreace  que 
j'éprouvais  pour  lui  ;  et  qaoîqa'il  n^ 
«H  point  éié  Qvsrî  sensible  qo^il  Taa- 
nit  dû  l'être  ,  sai  vinîlé  ém.  soins  aom 
plaidé  poor  moL  Comment  ne  me  croi- 
flit-il  pas  qnelqnes  qualités ,  quelque 
mente.  •  •  •  .  si  je  Taî  distingué  aoni 
sommes  en  correspondance  suivie  ;  j'é* 
pie  l'instant  où  je  devrai  le  faire  agir. 
Mais  quel  rèle.  estr-ce  donc  que  je  lui 
destine  f  •  •  •  Voilà  ce  que  je  ne  te  dirai 
point,  Mickj  :  Pamie  de  M  "^  de  Luk^ 
nau  ,  une  fille  soumise ,  timide  ^  sin«- 
dignerait  de  mes  artifices.  Il  serait  ap- 
paremment plus  honnête  de  me  laisser 
jouer  et  sacrifier  par  tout  ce  qui  m'en- 
toure ;  de  signer  complaisamment  «u 
contrat  de  mariage  de  mon  frère  ^  o« 
d'aller  moi-même  avertir  ma  tante  qu'on 
Ta  trompée  ;  qu'elle  n'a  point  de  procal^ 
à  redouter ,  et  l'ed&ortet  k^  nmft  âA&ui 


(3oa] 

%  h  maiioii  paternelle,  pour  y  appeler 
tons  ses  cousins  jusqn^au  cinquantième 
àtgcém    II    serait    certainement   sublime 
de   termiBer   cet    ouyrage    par  rnnîon 
de  ma  riyale  et  du  second  mortel   qui 
m^aît  dédaignée.  Ainsi  ^    toujours  injn— 
riée ,  je  vivrais  toujours  sans  vengeance  l 
dévorée  d^ambition ,  accablée  de  dettes  , 
je  vivrais  toujours  sans  fortune  ,  même 
sans  espérance  !  Ma  pauvre  ^lickj ,  l'o"- 
rateur  habile  qui  t'a  convertie  ,  perdrah 
ici  lui-même  toute   son   éloquence.  Ta 
n^avais  pas  de  pareils  sacrifices  à  faire  , 
et  je  te  pardonne  ta  Êidlité*  Va ,  mon 
enCant ,     nourris  -  toi    bien   de  philo- 
sophie ,   de  morale  ;  analyse   avec  ton 
Elwige    les  vertus   et  le  sentiment.  Si 
ta  veux  me  revenir    un  jour ,   lorsque 
tu  te  sentiras  prête  k    périr  d'ennui  , 
je  suis  bonne,    je  ne  me  pique  point 
aisément  ,  et   tu   me  retrouveras   en^ 
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Core.  J^aâ  pour  toi,  je  t'assure 9  ploi 
de  pitié  que  de  colère ,  et  j'attends 
ayec  impatience  le  moment  où  nous 
rirons  «ensensble  de  ces  accès  de  cir- 
conspection et  de  sagesse  auxquels  je 
t'abandonne  quant  à  présentt 


Sai 


^\ 
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Car^lim  à  M.^^  de  Jonchèrt. 

Ambeiift. 

iuA  tante ,  il  m^ett  arrivé  la  plat  char'» 
mante  aventare  :  mais  qae  seraît-ce  pour 
moi  que  le  plus  grand  plaisir  de  la  terre  | 
si  je  ne  vous  en  parlais  pas  1  Hier  matin  , 
î^étais  sortie  ,  comme  de  coutume ,  avec 
ma  bonne  et  mon  lansquenet  :  j^ai 
aperçu  sur  le  sommet  d'un  rocher  une 
plante  magnifique  que  je  ne  connaissais 
point.  C'est  ce  qui  m'arrive  souvent  ; 
car  ces  montagnes  contiennent  beau- 
coup de  productions  diCFërentes  àts 
nôtres  y  et  c'est  ce  qui  donne  un  grand 
intérêt  à  mes  recherches.  J'ai  entrepris 
pour  Alphonse  une  flore  tyrolienne, 
et  de  plus,  j'ai  trouvé  déjà  bien  des 
minéraux  qui  grossiront  nos  trésors 
à  l'ermitage.    Pour  en  revenir  à    mon 
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àntitare ,  j'ai  dh  &  m  fcotm  3c  I*m- 
seoir  pour  m'attendre .  et  Je  me  snil 
mi'se  à  gra^r.  Vont  uiim  qne  je  suis 
devenae  bien  plu  lettc ,  bien  plue 
adroite  encore  qve  roui  ne  m'aves  vue; 
et  la  légèreté  ïvec  laquelle  je  parcouri 
les  petits  sentien  qui  se  croisent  enw 
Ire  tons  ces  écueils  ,  esclte  qnelqueroîl 
la  surprise,  je  dirai  tnteie  Tadmiià- 
tion  àet  paysans  tyroliens.  Ce  sont  de* 
chassenrs  intrépide!  ,  et  c^est  'une  diosê 
i  la  fois  effrayante  et  curieuse ,  de  les 
voir  voltiger  en  quelque  sorte  sur  Ici 
précipices  dont  leurs  montagnes  sont 
entrecoupées.  Enfin,  ma  tante,  lorsque 
je  fus  arrivée  sur  le  sommet ,  je  cueillis 
la  fleur  que  j'étais  venue  clierdier , 
et  je  m^assis  pour  l'examiner.  Tout 
d'un  coup  jVi  vu  une  tête  blanchie 
■'avancer  doncement  de  deniëre  un  angle 
du  roc ,  et  des  mains ,  rcmpUes ,  comme 
les  miennes  ,  d'un  faîwewL  iit  ^vikKX  ^ 
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le$  iéy(fiet  sur  mes  genoux*  ce  Made-^ 
inoîselie  ,  m'a  dit  le  vieillard  ,  permet- 
tez-moi de  TOUS  offrir  des  âears  plut 
rares  et  plus  curieuses  encore  que  celles 
que  vous  avez  cueillies  :  cet  innocent 
tribut  ne  peut  m'attirer  un  refus.  »  Je 
voulus  ine  lever  ,  il  me  retint*  «  Je  suis 
venu  aussi,  reprit-il,  herboriser  dam 
ces  montagnes  :  je  ne  m^attendais  pas 
à  y  trouver  un  pareil  émule ,  et  cVsl 
avec  un  plaisir  bien  sincère  que  je  vous 
fais  Phommage  de  mes  travaux.  »  Nous 
causâmes  encore  un  peu  de  temps*  Je 
lui  dis  qui  j^ëtais  ;  il  Pavait  déjà  deviné , 
puisqu^il  m'avait  parlé  français*  Il  m'ap- 
prit qu'il  était  le  chapelain  de  M.°>«  de 
Laknau  ;  qu'il  avait  été  autrefois  son 
précepteur  et  celui  d^un  frère  qu'elle 
a  perdu ,  et  qu^il  demeurait  au  château 
de  Ranalt ,  où  il  avait  passé  presque  toute 
sa  vie.  Il  m'indiqua ,  pour  redescendre , 
mn  seatler  plus  conuno&e  «{qa  ràm  f]^% 
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î'ivaûpria;  il  m'engagea  k  me  promcJ 
ner  avec  lui ,  et  dit  i  H."*  Frank  de 
rester  Iranquillement  oi  elle  était ,  qn^l 
me  ramènerait  bient&l  auprii  d'elle.  Ma 
bonne  qui  le  connah  depuis  TÏogt  ans , 
non«  a  conbailé  bon  TOjage ,  et  a  con- 
tiDné  de  Uavailler.  .l'ai  raconté  i  M. 
Brisbei^.  c'est  son  nom,  avec  qael 
plaUir,  tous  lesjoars,  de  ma  fenêtre, 
je  coDlemplaii  le  parc  de  Hanall,  et 
combien  je  regrettais  qae  ma  consioe 
ne  vit  point  M."*  de  Luknan.  Il  m'a 
fait  de  celte  dernière  va  grand  éloge* 
A  mon  tour ,  je  lui  ai  parlé  de  mes  amis , 
de  mon  éducation  ;  et  nous  causions  eu- 
semble  avee  tant  d'intérêt,  que  nous  fou- 
lioni  aux  pieds  les  plantes  les  plus  suaves, 
HBs  prendre  le  soïo  de  les  ramasser.  11  me 
fit  parcourir  ainsi  les  sinuosités  de  plu- 
sieurs coteaux  ;  et  enfiu  je  me  trouvai, 
sans  l'avoir  prévu ,  tous  \ea  mui^  &k  ca 
néme  pare  dool  je  lui  a^ùa  ^ai\fc  i 
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en  {ace  d'one  barrière  devant  laquelle 
deux  personnes  étaient  assises.  «  Made- 
moiselle ,  me  dit  M.  Brisberg ,  en  sou- 
riant de  ma  surprise  ,  vous  désiriez  voir 
de  plus  près  le  parc  de  Ranalt;  vous 
Y  voilà  ;  vous  désiries  connattre  M.»'  de 
Luknau^  et  la  voici  elle-même  avec  son 
mari.  »  J^éprouvai  bien  quelques  mo- 
mens  d'embarras;  mais  M*^^  de  Luk- 
nau  ,  en  me  voyant  avec  M.  Brisberg  , 
s'élait  levée  pour  venir  à  ma  rencontre, 
et  je  continuai  d^ayancer.  M.  Brisberg 
me  nomma ,  et  raconta  comment  il  m^a- 
vait  rencontrée.  M.*^^  de  Luknau  le  re- 
mercie de  la  supercherie  qu'il  m'avait 
ùiie ,  et  me  présenta  à  son  mari.  Celui-ci 
quitta,  pour  me  saluer,  une  énorme 
pipe  qu'il  reprît  presque  aussitôt  ;  il 
me  serra  cordialement  la  main ,  me 
fit  asseoir  entre  sa  femme  et  lui ,  et 
me  regarda  ,  durant  toute  cette  visite  , 
d'aa  air  de    bienveUlauce  ^    «p^  ^^^- 
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T*it  tenir  lien  itt  ctmpUneiii  qae  il 
pipe  l'obligent  à  mpprinRr,  et  qid 
pent-ttre  m^mt  valait  bcucoap  mieux. 
C'est  un  homme  de  soizaaie  ans  ^  d'ua 
embonpoint  eitraordiiuîK.  Je  yottt 
avoue  qne  je  le  coDsidéraïs  dn  coin  dé 
l'œil  avec  curionlé.  Il  était  eovelopp^ 
dana  uae  vaste  robe  de  chaiibre  de 
damas  rouge  et  blaac  ;  sa  t6(e  ronde 
était  couverte  d'un  bonnet  de  Teloori 
noir,  broilé  eo  or  :  ce  costume  me 
rappelait  celui  du  Malade  tmaginaire  , 
on  mieus  encore  celui  du  mandarin 
Jant  le  paeiiion chinois  àe  Beam-Séjour; 
mais  sa  &ce  plate  et  bourgeonnée  res-i 
pire  UQ  si  grand  air  de  léréailé  et 
de  bonhomie,  qu'elle  excite  autant  de 
bonne  amitié  qu'elle  prëie  au  ridicule. 
Je  l'aurais  trouvée  eicellenle  pour  tra  | 
oncle ,  pour  na  p^e...  maïï  ^out  'w^ 
mari,  ma  (ante!  et  M."'  4c  Vj^aaa  «■* 
*/  AW/e  «core  !    M,  BnA>«%  ^*'«*- 
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9e  me  faire  TOir  le  parc.  Il  est  trop  târ4 
aujourd'hui ,  dit  M."^^  de  Luknau  \  il 
faut  y  consacrer  au  moins  toute  une 
matinée  y  et  je  ne  suis  pas  (Ichée  de 
me  ménager  ce  moyen  .  d'attirer  une 
seconde  fois  ma  jeune  Ti^ne  à  Ra<« 
naît.  Je  lui  dis  que  fy  Tiendrais  sou- 
vent ,  ti  cela  dépendait  de  moi ,  et  que 
je  demanderais  la  permission  à  ma  cou- 
sine. <c  J'approuve  bien,  me  dit-elle , 
cette  délicatesse  de  ne  vouloir  former 
aucune  liaison  sans  son  aveu;  mais  je 
n'ai  point  de  mérite  à  l'approuver ,  car 
je  suis  convaincue  que  M.*"*  d'Arnheim 
ne  s'opposera  point  à  la  nôtre.  Je  sais 
qu'elle  a  blâmé  ,  tout  eo  la  respectant , 
l'inimitié  héréditaire  qui  divbe  depuis 
ai  long-temps  nos  maisons.  Son  mari 
n'existant  plus ,  j'aurais  bravé  ce  pré- 
jugé à  son  retour ,  comme  je  l'ai  fait 
i  i'égard  de  M."*^  de  Kosendall;  mais 
h  baron  j  de  aon  ^vaiuV)  i^%iX  x^^u\s% 
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rennenû  personnel  de  men  malhcureut 
père  ;  et ,  lors  des  changemens  survenus 
dans  notre  famille ,  il  s'est  permis  des 
inculpations  outrageantes  pour  sa  mé- 
moire. J*ai  lieu  de  croire  q«e  son  nevca 
a  partagé  ses  préventions  ;  j^attendrai 
donc  que  quelque  circonstance  (avo-« 
table  les  ait  détruites ,  et  occasionne 
une  réunion  que  je  désire  de  toute  mon 
ame.  i>  Elle  me  fit  entendre  que  cette 
circonstance  pouvait  ne  pas  se  faire 
attendre  encore  bien  long- temps ,  et 
que  celle  de  notre  rencontre  était  on 
agréable  préliminaire.  Je  \is  bien  qu'elle 
faisait  allusion  à  mon  prochain  ma-  / 
riage  avec  M.  d'Ârnheim ,  et  que  ce 
projet,  que  j'ai  connu  si  tard ^  et  que 
je  voudrais  pouvoir  (aire  rentrer  dans 
Toubli ,  est  déjà  répandu  dans  toute  la 
province ,  et  considéré  comme  imman- 
quable. Je  rougis  de  dépVl*,  ^^^  ^^ 
Luknau  $y  trompa ,  car  eWe  %ourA.^  ^^ 
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pris  alors  coagé  d'elle,  avec  I^len-* 
UoD  de  la  désabuser  une  autre  (oh ,  et 
de  lui  confier  ,  lorsque  nous  nous  con-* 
nattrîons  davantage ,  toute  la  rigueur 
et  tout  rembarras  de  ma  situation.  M. 
Brîsberg  me  ramena  auprès  de  ma 
bonne.  J'étais  impatiente  de  retourner 
au  château,  de  raconter  à  ma  cousine 
la  rencontre  que  j^avais  faite  ,  et  de 
solliciter  la  permission  de  cultiver  mes 
nouveaux  amis.  M.  MaUier ,  qui  était 
présent,  voyant  que  le  baron  prenait 
un  air  mécontent ,  s'est  hâté  de  dire 
qu'il  était  tout  simple  de  me  laisser 
jouir  de  la  seule  société  que  je  puisse 
avoir  dans  le  canton.  Ce  n'est  pas , 
ma  tante  ,  que  la  ville  soit  fort  éloignée  , 
et  l'on  assure  qu^il  s'y  trouve  des  per- 
sonnes d'un  excellent  ton  ;  mais  le  dé- 
funt baron  ne  voyait  absolument  per-- 
soûDCf  ma  cousine  a  ^tUVlsAbllade  de 
i'esler  chez  elle.  Soa  utse^Xii  cj»^  wsX 
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«ecritemeut   son   insoffisance^    faïf    le 

■ 

monde  par  orgueil ,  et  ne  se  plaU  qu^à 
régner  sur  ses  vassanx.  Inguelîna  seule 
va  toutes  les  sem^nes  à  la  yiUe,  où 
^e  est  de  toutes  ^les  fêtes ,  de  toutes 
les  assemblées  :  elle  revient  à  Arnhilm 
pous  faire  de  ces  réunions  des  récits 
pleins  de  dédain  et  d'ironie  ;  ce  qui  n'em- 
pêche pas  qju'elle  n'j  retourne  deuji^ 
jours  après.  Je  ne  lui  envie  point  ce  mou- 
vement et  ces  plaisirs  :  quoique  jusqu'à 
présent  je  ne  mç  sois  pas  fort  amu- 
sée au  çhâteai^  d'Âmheim ,  je  ne  me 
déplairai  sûrement  jamais  dans  la  vie 
la  plus  sédentaire  ,  pourvu  qu'elle  soit 
occupée*  Dans  le#  commencemens ,  j'ai 
beaucoup  lu ,  beaucoup  écrit  ;  ensuite 
mes  promenades  m'ont  distraite  ;  et 
maintenant  que  je  puis  espérer  de  pos- 
séder deux  ou  trois  an^s^  je  ne  forme 
plus  d'autres  vœux,  (c'est-k-àVre »  ^^^T 
4out  le  temps  que  je  dois  ^ncote  t^iXa^ 
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ici);  car  il  n'y  a  pas  jusqu^aa  Tieuk  el 
gros  baron  auquel  je  ne  me  sente  dis« 
posée  à  m'attacher.  Peut-être  que  si  voua 
lisiez  celle  lettre ',  vous  craindries  un 
peu  trop  de  prévention  et  d'enthou- 
siasme de  ma  part  :  non ,  ne  le  craignes 
point ,  j'étudierai  mes  nouvelles  connai»» 
sances  ;  je  ne  les  aimerai  chaque  jour 
qu'autaDt  qu'elles  mériteront  d'être  ai- 
mées. Mais  si  vous  aviez  vu  la  figare 
respectable  de  M.  Brisberg  ,  si  vous  aviex 
entendu  la  douce  voix  de  M.*^'  de  Luk« 
nau,  vous  partageriez  mon  penchant 
pour  eux.  En  m'accordant  la  permission 
que  je  lui  demandais ,  ma  cousine  a  dit 
qu'elle  espérait  que  ,  puisque  je  trouvais 
tant  d'amis  dans  le  pays  que  f  habite  ,  je 
regretterais  moins  ceux  que  j'ai  laissés 
derrière  moi*  Voilà  ce  qui  ne  saurait 
être  :  quelqu^aimables  que  soient  tout 
ceux  que  je    pourrai  connaître  dans  It 

cours  de  ma  yit  ^  î^srà^  \ï«%wï«.  ^\ 
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reiiphcera  dans  mon  cœur  n!  les  protec-w 
tears ,  ni  les  compagnons  de  mon  en- 

fiince Vous  n'en  doutes  sûre« 

ment  pas ,  ma  tanle ,  j^aurais  trop  de  cha- 
grin ,  si  jamais  vous  en  dontîes.  Je  vous 
quitte  en  ce  moment  pour  aller  au  châ- 
teau de  Ranalt  ;  mais  votre  image 
mV  suivra  ;  elle  ne  me  quitte  pas  un 
instant. 

Je  suis  donc  allée  hier  à  Ranalt.  Je 
suis  revenue  ici  assez  tard  :  les  heures 
avaient  passé  comme  des  minutes.  J^ai 
trouvé  les  bâtimens  et  les  jardins  plus 
étendus  et  plus  pittoresques  encore  qu^à 
Beau- Séjour.  Les  meubles  y  sont  moins 
élégans  ,  les  fabriques  moins  multipliées  ; 
mais  on  y  trouve  de  plus  grands  effets  ; 
la  scène  ,  dans  ces  montagnes  ,  varie 
ecnore  davantage  que  dans  celles  duDau- 
phiné  f  et  les  points  de  vue  que  Ton  â 
ménagés  de  divers  endroits  du  -^^^  ^ 
du  château  ^  forment  autant  &e  \vi3ki\itM0b 

3g.  vir^ 
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magiques.  M.  Brisberg  m^a  raconff  ^ 
qu^autrefoîs  le  château  de  Ranalt  pcé' 
sentait  à  peu  près  le  même  aspect  que 
ceux  de  Rosendall  et  d'Arnlieîm  ;  mais 
le  dernier  propriétaire  ,  mort  depuis 
environ  dix-huît  mois  ,  a  tout  abattu  , 
tout  recréé  ;  il  n^a  conservé  qu'Hun  bois 
épais ,  planté ,  en  partie,  par  M.™^  de  Lui-. 
nau  et  son  frère,  qui  ont  passé  leur  jeu^ 
nesse  à  Ranalt ,  et  qui , s'étaient  fait  cette 
promenade  dans  Tintérieur  de  leur^ 
tristes  remparts  :  mais  les  remparts  ayant 
été  détruits ,  ce  bois  a  été  joint ,  par  de 
nouvelles  plantations  à  des  bosquets  na« 
turels  ,  et  à  des  rochers  qui  se  trouvent 
aujourd'hui  faire  partie  du  parc.  Le 
comte  de  Ranalt  avait  vécu  en  Amérî^ 
que  ;  il  avait  visité  les  déserts  ;  il  avait 
même  habité  quelque  temps  parmi  les 
sauvages.  Il  a  fait  reconstruire  son  châ-* 
teau  sur  le  modèle  des  plus  belles  mai« 
êoas  des  Etats-Unis ,   et  a  mî&  à  ^q^^ 


(3i5) 
BODt  te  qni  pouvul ,  autour  de  n  ie^ 
nmre  ,  lui  retracer  les  terraioi  agreatet 
ia  NouveaD-Monde.  Je  ne  vous  parlerai 
yoùM  de  l'acCDeil  qne  m'a  (ail  M.»*  de 
lakoBu.  Nou«  aToni  d'abord  un  peti 
caafé  ;  enioile  son  mari  ,  qui  est  la  bonté 
mImc,  et  qui  a  ttn  accès  de  goutte  qui 
■c  lui  permet  pas  de  marcher  loog-teinps, 
Miu  a  pressés  d'aller  voir  le  parc  ,  et 
Bona  a  bien  recommandé  de  nous  di- 
vertbj  (ans  songer  ïlw.D  abord,  autour 
d*  cbilean  ,  l'on  iroave  des  arbustes  et 
ÀH  Senrt  eu  aboni^ance  :  on  s'eafonce 
pca  k  peu  sons  des  ombrages  plus  épais , 
d  l'on  se  trouve  eoËn  an  milieu  d'ua 
bms  de  iidret  ,  de  frênes  ,  de  sorbiers 
et  de  mélèies ,  dont  les  troncs  sont  sî 
n^rocbés  et  le  feuillage  si  touETu ,  qu'en 
de  certains  endroits  ils  voilent  entière- 
meut  la  clatté  du  jour  ;  on  serait  tenté 
de  se  croire  alors  au  sein  de  V%  (ot^V  \v 
fha  profooàe.  Là  ,  un  torrent  *«  çïfe- 
aspapjn/bad d'an  ravin  ,  tj^i'oin*  î«^ 
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franchir  qne  sur  un  pont  vacillant  dé 
lîanes ,  et  sur  le  l>ord  de  ce  rayin  s^élère 
une  wîgham ,  on  cabane  d'écorce , 
construite  probablement  sur  le  modèle  ^ 
de  celle  où  le  comte  de  Ranalt  a  reposé 
dans  sa  jeunesse.  Son  arc ,  ws  flèches  f 
et  même  sa  peau  d^orîginal ,  sont  encore 
suspendus  sur  un  des  côtés.  Cet  aspect 
est  d'une  vérité  imposante  et  mélanco-' 
lîque.  A  quelque  distance  ,  en  (ace  de 
la  vrigham  ,  le  torrent  disparatt  entre 
des  blocs  de  rochers.  Ces  rochers  ,  cou- 
ronnés de  jeunes  pins  et  d'épais  bmssons  y 
s'étendent  comme  une  muraille  informe  ^ 
bornent  les  pas ,  et  interceptent  entière«r 
ment  la  vue.  Mais  je  décourris  nne  petite 
porte  pratiquée  entre  les  rocs  ^  et  je  m'en 
approchai  machinalement  Tout  à  coup 
je  me  sentis  saisir  par  le  bras  :  c'était 
M.  Brisber<^  ,  ^ui  me  fit  si^e  de  me  taire, 
et  qui  me  ramena  vers  M."^«  de  Luknaa* 
Je  restai  toute  surprise  d  un  mouvenent 
^j  brusque  et  de  celte  a^^tet^Rfe  ^fc^niv^ 
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Un.  J«  regardai  M."*  de  Lnkmn  ;  elle 
me  parut  pile  :  c^était  peat-itre  l'obscn- 
rité  du  bois  et  le  reflet  da  feuillage  ;  mai* 
certUDement  elle  était  Iremblante  {  M 
pliyuoQomie  était  altérée  ;  et  je  ne  piùi 
douter  qne  celte  petite  porte  ne  cacb« 
un  Mcret. ...  Je  ue  suis  pas  aiseï  cnriense 
ponr  n'en  inquiéter  beaucoup.  D'aïl- 
leon  ,  m  secret  qui  coocerne  M.™*  de 
Lnknaii ,  et  que  respecte  M.  Brisherg , 
ne  peut  rien  avoir  de  répréhensïble  ;  sea- 
lement  il  ponrrail  être  fort  intëressanL 
Que  peut-il  donc  y  avoir  derrière  une 
porte,  au  milieu  d'an  jardin  ,  ma  tante  ? 
Cela  ne  me  regarde  et  ne  m'occirpe  pas 
dn  tont.  Enfin  cette  seconde  visite  à 
H.»*  de  Lnknau  m'a  enchantée.  J'aî 
trouvé  ,  n'en  doutex  pas  ,  celte  amie 
plus  igéc ,  celte  amie  raisonnable  ,  tendre 
et  dénntéreisée  ,  que  vous  avei  désirée 
pour  moi.  Nous  avons  formé  dca  ^\«.nk 
pour  nous  revoir  à  peu  çtt»  \.o"o.*  \«* 
jours,  pour   desùoer  ,    çow    \t»siSi« 
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ensemble.  Le  château  de  Ranalt  contient 
une  bibliothèque  choisie  ,  composée 
presquYgalement  de  livres  français  et 
allemands.  Je  vais  me  perfectionner 
dans  ce  dernier  idiome.  J'étudierai  h 
physique  ,  la  minéralogie  ,  la  botanique  ^ 
avec  M*  Brisberg.  J'entreyoîs  tant  de 
jouissances  pour  l'avenir  ,  que  je  puis  acH 
tuellement  attendre  patiemment  Varrivée 
de  mon  père  ,  et  Tépoque  de  mon  retour 
auprès  de  vous  j  qui  sera  toujours  pour  - 
votre  Caroline  Tépoque  du  parfait  bon-H 
heur.  Je  sens  qu^alors  je  donnerai  des 
regrets  sincères  à  mes  aimables  voisins  : 
mais ,  je  le  répète ,  mes  premiers  amis  au-; 
raient  toujours  la  préférence ,  lors  même 
que  M.  ^'Arnheim  n'existerait  pas  ,  et 
qu'il  n'empoisonnerait  pas  par  sa  pré- 
sence toutes  les  douceurs  que  cette  con- 
trée peut  m'offrir.  Adieu ,  ma  tante  ;  il 
faut  que  je  corrige  et  mette  en  ordre  quel- 
çues  papiers  que  je  \eux  motte»  V 
-tt  Brisberot. 
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tE   MARIAGE 


DE    GAROLINE, 


ou 


CAROLINE  A  SEIZE  ANS. 


Caroline  à  M.^^  ie  Jonchh$. 


Arnheim. 

X^LUS  je  yais  à  Ranalt ,  ma  chère  tante  , 
et  plus  je  m'attache  â  ceux  qui  l'habi- 
tent L'espèce  de  channe  qui  ,  au  pre- 
mier abord  ,  attire  vers  M,"*'  de  Luknan , 
bien  loin  de  de  s'affaiblir ,  augmente  encore 
à  mesure  qu'on  la  connaît  mieux.  Elle 
a  sûrement  un  excellent  ton  :  vous  m'a« 
vez  dit  qu'il  résultait ,  dan^  \e  \«ii^^ 
comme  dans  les  manières  y  tf  un  mA^^I^ 

r  4o.  %. 
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de  noblesse  et  de  simplicité  y  d^ane  sorte 
de  prévenance  et  d'obligeance  sans  aCQ^c- 
tatioo ,  d'assurance  sans  bantenr ,  et 
d'enjouement  sans  pétulance.  Telle  est 
M.'*^^  de  Luknau  dans  tous  les  momens 
de  sa  vie  *,  en  sorte  que  la  maturité  de  sa 
raison  ne  sert  qu'à  rendre  sa  conversa^ 
lion  plus  intéressante  ;  et  son  air  est  si 
bienveillant ,  si  naturel ,  qn'on  Talme  en 
la  respectant  ,  et  qu'on  la  respecte  sans 
la  craindre.  £lle  vent  vous  remplacer 
auprès  de  moi ,  c'est-â-dire  ,  ma  chère 
tante,  autant  que  vous  pouvez  Tétre  ; 
et  je  reçois  avec  une  extrême  reconnais- 
sance des  soins  auxquels  je  ne  dev^s  pas 
m'attendre  |  car  je  n'ai  rien  fait  pour  les 
mériter.  Je  ne  suis  pas  la  seule  qui  trouve 
à  profiter  daos  b  société  de  M.°^*  de 
Luknau  ;  M."'  de  Rosendall  vient  sou« 
vent  la  voir  ,  moins  souvent  que  moi 
cependant ,  parce  qu'avant  tout  elle  se 
doit  à  6a  grand^mèce,    Tv^^ls  «A&fioida 


(S) 

parler  à  Inguelîna  de  H.***  de 
dall  comme  d'une  amie  d^enfaBcè  i 
Mîckj  m'a  tout  raconté.  Le  hasard  les 
avait  réunies  dans  une  pension  à  Vienne  ; 
elles  ébJent  restées  liées  depuis  cette 
époque^  et  elles  se  voyaient  fréquem- 
ment à  llnsu  de  leurs  grands  parens. 
fL^^  MuUer,  qui  a  nourri  la  sœur  y  tan-* 
dis  que  son  mari  éleyait  le  frère  ,  avait 
pour  IngueUna  les  mêmes  faiblesses  que 
M.  MuUer  pour  le  baron  ;  elle  procu- 
rait à  Inguelîna  dés  clefs  pour  sortir  fiir* 
tiyenient  du  cfa&teau ,  et  elle  lui  a  laissé 
ces  clefr  en  mourant.  Mais  depuis  que 
Hickjr  connaît  M.™*  de  Luknan^ ,  elle  a 
senti  toute  l'inconvenance  de  ce  ,com-- 
merce  clandestin  ;  elle  a  apprédé  le  ca- 
ractère de  sa  première  amie  ;  et  j  sans 
vouloir  rompre  avec  elle  ,  elle  a  refusé 
de  b  voir  depuis  son  retour  à  Arnheîm. 
Elle  me  témoigne  un  véritable  îx&jbAX* 
Mlle  a  su  par  Inguelin^i  f^^QlUN^?a'^> 


(4) 

Ettre  épouser  le  baron ,  et  elle  m'a  cob^ 
seiUé  secrètement  de  nVn  rien  faire  ;  elle 
m'a  protesté  qu'en  le  refusant^  je  ne 
courrais  aucun  risque ,  même  pour  ma 
fortune.  Je  n'envisage  point  quels  ris- 
ques je  puis  courir  à  cet  égard  ;  je  crains 
seulement  de  perdre  l'amitié  de  ma  cou* 
siae  9  si  elle  estasses  injuste  pour  la  faire 
dépendre  d'une  soumission  qui  ferait 
mon  éternel  malheur.  Je  dis  que  MJ**  de 
Rosendall  m'a  donné  -ce  conseil  secrè(e-« 
ment  9  et  comme  à  la  dérobée  :  c'est  que  ' 
M."*^  de  Luknau ,  à  mon  grand  regret , 
s'est  déclarée  l'avocat  de  M*  d'Arnheiou 
lits  avantages  qui  pourraient  résulter 
pour  moi  de  cette  union  ,  lui  semblent  ai 
considérables  ,  qu'elle  en  parle  avec  une 
importance  que  je  ne  comprends  pas. 
Avec  tant  de  sensibilité  et  de  délicatesse , 
comment  un  rang  ,  une  fortune  peu-« 
Tent-ils  avoir  tant  de  prix  à  ses  yeux  f 
JPeai-étre  croil-elic   dtNOit  ta»  ^^u^» 


'"«"mil.   ,J  '"'"'I  (»  ».«  TO^       T 
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Bon  mm  par-dessus  tout  ?  Les  conre^ 
nances  n^ezigent-elles  pas  que  Foii  ait  k 
Bon  tour  quelque  confiance  dans  ratta- 
chement qu^on  lui  inspire ,  dans  êes  prin- 
cipes ,  dans  son  bon  cœur  ?  Or ,  je  suis 
parfaitement  convaincue  que  M.  d^Am-r 
heim  ne  m^aime  point  ;  il  ne  me  recher- 
che que  parce  qu^il  me-  croit  nécessaire 
pour  assurer  ses  droits  à  la  succession  de 
sa  tante ,  et  quelle  que  je  fusse  ,  il  me 
rechercherait  avec  la  même  opiniâtreté. 
Je  sais  qu^il  est  avide ,  violent ,  absolu  : 
voilà  ce  que  mon  père  et  M.'^*  de  Luk-« 
naa  9  qui  ne  le  connaissent  pas  ,  ne  s^i-« 
màginent  ni  Pun  ni    Fautre  :  ils  croient 
du  moins  que  je  lui  suis  chère ,  qu'il  at- 
tache sou  bonheur  à  cette  union  ,  tandis 
que  c'est  seulement  sa    fortune  qui  en 
dépend.  Ah  !    cette  fortune  est  à  lui  I 
c^est  le  bien  de  ses  ancêtres  !  je  n'y  prér 
tendis  jamais-  Qu'il  devienne  ^lus  socia- 
J^Ie  ,  plus  attcotif  ^  qu'il  tt»àfc  ina^  ^^>^- 


(7) 
feine  heureuse ,  et  qa^elle  lui  assure  tout, 
)^y  coDseï^.  M'étais-je  pas  asses  riche  au 
yieux-Ch&lean  f  Que  je  passe  ainsi  ma 
vie  tout  entière  !  M^est-il  pas  vrai ,  ma 
tante ,  que  mon  père  finira  par  concevoir 

• 

ma  répugnance  et  ma  délicatesse?  Il n^ezi- 
gera  point  de  la  pauvre  Caroline  un  sa*- 
crifice  à  la  fois  si  révoltant  et  si  doulou-r 
reux  !  Vous  m^avez  assurée  qu^il  était 
sensible  ,  que  vous  l'aimîex.  •  •  •  •  Ah  ! 
nest*ce  pas  tous  dire  !  vous  Paimes  , 
ma  tante  |  je  n^ai  rien  à  craindre  de 
lui. 
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JV/."«  de  LuderpUle  à  M."«  Je  Jonchère. 

Pari». 

Je  suis  bien  malade  ^  ma  chère  amie  ; 
TOUS  le  croirez  sans  pe  îne ,  lorsque  vous 
aurez  appris  le  chagrin  affreux  auquel  je 
suis  en  proie*  Mon  fils ,  mon  Âjaz  ,  a 
disparu  :  il  a  pris  diverses  précautions 
pour  nous  persuader  qu^il  retourne  en 
Hollande  ;  il  le  dit  même  positivement 
dans  une  lettre  qu'il  a  laissée  pour  nous  , 
et  où  il  nous  conjure  de  lui  pardonner 
sa  fuite  ,  dans  les  termes  les  plus  tendres 
et  les  plus  soumis.  Mais  ce  i;ie  peut  éfre 
pour  un  motif  aussi  léger  que  la  fantaisie 
de  faire  un  voyage  quelconque ,  qu'il 
s  est  déterminé  à  avoir  envers  nous  des 
torts  si  graves  ,  et  qu'il  parait  lui-même 

M  bien  sentit.  Ma  cVvttt  m\t  ^  Vl  ^%x^^ 


(9) 
iàHB  le  Tyrol ,  sojei-en  sAre*  Et  ^ë 
va-t-il  y  faire  ?  Je  frémis  des  dangert 
qu'il  peut  y  coarir.  •  •  M.  de  Ladervilla 
Youlaît  aller  après  lu  ;  mab  vous  sayez 
qu^il  lui  Ëiut ,  pour  Toyager  ,  une  suite  , 
un  équipage  :  Ajax  n'aurait  pas  eu  de 
peine  à  lai  échapper.  Il  fallait  quelqnW 
qui  pût  Pépier  ,  le  surprendre  ,  et  yû 
imaginé  d'envoyer  le  bon  Franc-Comtois 
qui  l'a  YU  nattre  ,  et  qui ,  s'il  le  rejoint  | 
Be  lui  causerai  pas  d'ombrage.  Il  em-' 
porte  des  lettres  qui ,  je  l'espère ,  feront 
quelqu'impression  sur  Ajax;  et  Franc-^ 
Comtois  doit  nous  avertir  aussitôt  qu'il 
l'aura  découvert.  Vous  ne  recevez  plus 
de  lettre  de  Caroline  ;  ainsi ,  je  n'ai  pas 
d'espoir  d'avoir  des  nouvelles  d' Ajax  par 
cette  voie  :  cependant ,  si  vous  en  aviez  y 
je  vous  en  conjure  |  écrivez-le-moi.  Je 
rends  grâce  au  ciel  de  ce  que  votre  beau*^ 
firère  n'est  pas  dans  le  T^toY  \  cax  \^ 
tralas  qaelque    trait  d'exUa^^^tic^  ^ 


ie  tânérité  de  la  part  d'Ajax.  Je  mets 
tonte  ma  confiance  Jans  la  sagesse  de 
Caroline.  Poisse-t-fl  la  trouver  déjà  ma- 
riée !  En  vérité  j  f  ai  perdu  la  tête ,  le 
repos  ,  le  bonheur.  Auriez-vous  jamais 
cm  qu^un  enfant  aussi  doux  ,  aussi  con- 
fiant^ aussi  attaché  ,  nous  aurait  aîna 
trahis  ,  abandonnés  ?  Par  quels  horribles 
conseils  a-t^il  donc  été  perverti  !  car  je 
iie  me  persuaderai  jamais  que  de  lui-r 
même  il  eût  eu  le  courage  de  nous  per-^ 
cer  ainsi  le  cœur. 


(  »  ) 


Jir."«  de  Jonchèn  à  M.  Je  SoUgnae. 

i-L  m'est  impossible ,  mon  cher  iirère ,  de 
me  contenir  plus  lon^- temps.  J'ai  snp-^ 
porté  avec  résîgoalîoa  le  silence  de  Ca- 
roline  j  je  me  suis  contentée  des  nou-^ 
yellcs  que  vous  me  donnîes  yous-méme 
de  sa  santé  ,  de  ses  amusemens  ,  et  des 
espérances  que  vous  formiez  de  la  voir 
bientôt  tout  à  fait  heureuse  :  mais  j'ai 
des  motifs  particuliers  pour  croire  que 
vous  vous  trompez ,  et  pour  concevoir 
à  son  sujet  les  plus  vives  Inquiétudes  ; 
chaque  réflexion  ,  chaque  instant  ,  les 
accroît  encore.  J'ai  élevé  votre  enfant  ; 
je  vous  soutiens  qu'elle  est  la  douceur 
et  la  raison  même.  L'éloignement  où 
elle  persiste  pour  un  engagement  qui 
vous  convient,  est  tellemeul  cATk\xm^^ 


fle  tànérité  de  la  part  d'Ajax.  Je  mets 
toute  ma  confiance  dans  la  sagesse  de 
Caroline.  Paîsse-t-il  la  trouver  déjà  ma- 
riée !  En  vérité  ,  f  ai  perdu  la  tête  ,  le 
repos  ,  le  bonheur.  Auriez-vous  jamais 
cru  qu^un  enfant  aussi  doux  ^  aussi  con-. 
fiant  ^  aussi  attaché  ,  nous  aurait  ainsi 
trahis  ,  abandonnés  ?  Par  quels  horribles 
conseils  a-tp-il  donc  été  perverti  !  car  je 
ne  me  persuaderai  jamais  que  de  loir 
même  il  eût  eu  le  courage  de  nous  per-^ 
cer  ainsi  le  cœur. 
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son  caraciire ,  qu^il  faut  bien  qae  cet 
éloîgnement  soît  fondé.  Me  repousses 
donc  plus  les  instances  de  votre  fiUe , 
qu!  ne  demande  qu^à  tous  voir  ;  ailes 
juger  vous-même  du  gendre  que  ron 
vous  a  choisi ,  et  qui  ^  je  vous  Tavoue  y 
ne  me  platt  pas  plus  qu'à  elle.  Je  ne  pais 
m^empécfaer  de  croire  que  Hatérét  est 
son  seul  guide ,  et  que  sUl  était  bien  sûr 
de  pouvoir  faire  casser  le  testament  de 
son  oncle  ,  il  tiendrait  beaucoup  moins  f 
et  peut-être  pas  du  tout ,  à  la  main  de 
Caroline.  Ce  que  vous  considérez  comme 
un  acte  de  générosité ,  comme  la  preuve 
d'un  caractère  franc  ,  conciliant  et  hon- 
taête  9  pourrait  bien  n'être  qu'un  arti-» 
£ce  ;  car  si  le  testament  est  valide ,  cet 
arrangement ,  qui  vous  enchante  ,  n'est 
avantageux  que  pour  lui.  Au  reste ,  H 
vaudrait  mieux  avoir  à  regretter  un  jour 
la  fortune  la  plus  brillante  ,  qu'à  se  re- 

peatir  de  l'avoir  acWvte  Uo\k  ^«%  ^^ 


;k»i  le  rëpite  -,  fai  Hra  ds  craiodee  que 
la  KtiutioD  de  .Caroline  ne  devienne  cm— 
bamssaute  i  dlei-ponm  avoir  i  conrir 
du  donf^ri  dont  aâ  ttari  onnn  père 
|Kiiirraiea(  acithla  préserver.  Je  nèpnif 
n'expliquer  ibvaiilage  i  mais  viras  saves 
que  je  oe  pvle  guère  légèreoient;  &  donc 
Oa  TOUS  refaie  un  congé  ,  tâcèiex4e  tous 
co  pat^r  pour  une  viagtaiae  de  joars. 
J4e  ponvei-ious  faire  croin:  que  voui 
êtes  (otnbé  malade  ?  Si  vons  avei  dans 
votre  .logement  des  gens  mtaUigcas  et 
fidèlfs  ,  .ils-,  reflueront  votre  porte  , 
tous  divers  prétextes,  i  tous  ceoi  qui  se 
préseoleront  pour  vous  voir*  Le  chirur- 
gien de  votre  régiment  ne  peut-il  entrer 
dans  votre  confidence  .'  Voos  êtes  bien  , 
je  crois  ,  avec  votre  colonel  ;  et,  au  pis 
aller  ,  M.  de  Ludervilte  a  du  crédit  ;  je 
TOUS  réponds  du  lèls  qu'il  mettra  à  vous 
justiSer  auprès  du  ministre.  Mlu  in».- 
rier  voire  &ih  f    ou   TU&eoeiA^    *^tfc 


fous  ;  promettes-moi  senlemait  ie  M 
porter  «a  cœnr  vnimeBt  patemd  ,  rem- 
pli d'équité  ,  de  tendresse  ^  et  comptes 
fur  la  parole  q«e  )e:  tou  donae ,  qao 
f  ou»  troaverei  en  elle  tdnte  k  ioumÎMioD 
que  TOUS  avez  droit  d'en  «tiSendre*  Quand 
TOUS  avref  jugé,  décidé  Toas-méme^ 
Carolîâe  ne  saura  pins  balancer:  mai» 
songes  qii'il  s'agit  de  sa  liberté,  dn  bo»^ 
benr  de  sa  lie  entière.  •  • .  Songes  qn^nne 
responsabilité  si  terrible  fnfifirnt  penr 
fure  trembler  même  nn  étranger  I  C'cal 
tnr  cette  image  que  je  tous  laisse  p.  en 
irons  asiurant  de  mon  amitié* 
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Ma^VMkWi  que  ir»iu  tvii  dbargé4e  rotre 
billet,  1^  reaif  fort  heareawflienl  à 
Vcraer  :  crojpes  q«e  je  partage  au  mobi 
rimpalience  que  vottt  éprcmvex  de  me 
Yoîr  ;  mais  boos  ]M  pouvons  nous  ren-: 
contrer  ^\xol  la  nnk*  Proaenes-voùt 
autour  dn  chi^eai^^  vcmarqoes  bien  la 
toar  octogone  ;  c'est  en  &ce  de  celle-Ik 
qu^il  firadra  vous  poster  dans  la  soirée. 
Je  vais  vous  dire  comment  |  de  temps 
immémorial ,  tout  se  passe  an  yienz 
manoiir  :  au  coucher  du  soleil  |  on  lève  la 
herse  »  et  l'intendant  ^  avec  quatre  lans-- 
queoets  ,  ya  fiûre  la  ronde  sur  les  rem- 
parts aussi  sérieusement  que  si  noua 
avions  toutes  les  troupes  de  Vemv^te  vk^ 
iour  de  nous.  A  iiiiit  heure»  et  &ieiiÂft  >. 
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nous  soQpons  ;  k  dix  ,  on  sonne  le  aon-^ 
Tre-fea ,  toutes  leslmnièras  ftont  éteinte», 
et  chacun   dort  ou   doit  dormir.    C'est 
alors  que  Verner  ira  vous  chercher  ;  il 
passera  par  une  poterne  dont  j'ai  la  clef.  : 
TOUS  dejKcendref  par  mie  ëdielle  qu'il 
TOUS  ti/endra  ;  tous  traTtnerez  un  sou- 
terrain ,  dont  les  degrés  aboutissent  dans 
un  corps  -de  -  logis  où  j'habite  presqioe 
seule  avec  mes  gens;  Que  ce  petit  voyage 
nocturne  ne  vous  rebute  pas  ;  je  Tai  (ail 
souYcnt  moi-même,  et  je  le  ferais  yoh 
lontiers  pour  aller  vous  joindre ,  s'il  ne 
fallait  ensuite    passer    la  nuit  en  plein 
champ.  En  attendant ,  ne  faites  rien  qui 
démente   votre    costume    de    chasseur  « 
parlez  toujours  allemand  ou  italien  ,  et 
pour  plus  de  sûreté ,  ne  parlez  guères. 
Buvez  et  fumei ,  si    vous  pouvez  ;   du 
reste  ,  soyez  tranquille  ,   tout  ira  bien  s 
l'amitié  veille  et  agit  pour  voui« 


(  17) 


La'tna ,  femme  de  chambre  de  M}^  d^Ani'^ 
heim  ,  à  Mimine ,  femme  de  ekeanhre 
de  ilf  Jl«  de  Resendatt. 


h, 


a  déjà  plus  de  huit  jours  qae  je  nW  pa 
aller  te  voir ,  chère  Mimine^  et  je  prends 
le  parti  de  t^  écrire  pour  que  tu  ne  t'en 
inquiètes  point ,  car  je  serai  peut-être 
long- temps  encore  avant  de  pouvoir  sor- 
tir du  château.  Il  se  trame  .ici  hîen  des 
choses ,  et  Ton  me  fait  jouer  malfçré  moi 
un  hien  vilain  rôle  ;  miûs  c'est  Yeroer 
qui   l'a  voulu  :  il  faut  continuellement 
que  je  lui  obéisse  ,  sans  consulter  mon 
inclination  ,  et  il  dit  toujours  que  c'est 
pour  mon  bien.  C'est  plutôt  pour  le  sien  , 
Mîmine  ;  car  c'est  lui  qui  recueille  tou- 
tes les  libéralités  de  notre  m^ivU^^Vk^  %  ^ 
MM  f avais  moins  peur  de  mou  V^t^  n'^'l 
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a  bien  long- temps  que  je  Taurati  qtut<^ 
fée.  Ce  que  je  dis  de  Verner  ,  n'est  pa* 
pour  t'en  dégoûter  ;  au  contraire  j  je 
donnerais  tout  au  monde  pour  voir  ter» 
miner  le  mariage  qu'il  te  promet  depuis 
si  long->temp8  :  j'espère  quVors  tu  adou- 
ciras son  humeur  j  et  que  je  serai  plus 
heureuse.  £n  attendant  ^  je  vais  te  ra* 
conter  mes  nouveaux  ennub.  C'est  a« 
sujet  de  la  jeune  demoiselle  dont  je  t'ai 
déjà  parlé  ,  que  ma  maîtresse  et  Verner 
ont  tant  méprisée  dans  l'origine ,  et  qui 
est  au  moment  d'épouser  monseigneur* 
Il  n'y  a  qu'une  petite  difficulté ,  c'est  que 
la  demoiselle  ne  veut  pas  j  entendre  ;  car 
c'est  une  jeune  personne  tonte  naturelle  , 
qui  n'est  ni  orgueilleuse  ^  ni  intéressée  : 
mais ,  comme  de  raison ,  ma  maîtresse 
ne  s'y  fie  pas  :  elle  pourrait  bien  se  ravi- 
ser ,  c'est  un  parti  qui  en  vaut  la  peine , 
et  ma  maltresse  se  ^tourmente  pour  faire 
io;inqaer  ce  mariaje-\k^  cwo»^  ^^  ^ 


(  >9) 
bit  mnqiier  les  deu  aatret,;  maît  et 
d'ciI  pu  ai  aité  poor  celle  foii.  Précé- 
jcnment  b  buaniie  ne  k  ttraont  pas 
ao  food  de  oiaricr  inODidg;i»ar ,  et  de 
frire  à  cet  éprd  ancas  acrifice  ;  nui  k 
préient ,  c'ett  toute  antre  choM.  NU"* 
(àroliae  ett  m  parente  ;  elle  veat  la  gar- 
der auprès  d'elle  ,  et  lui  aunrer  (ont  aoil 
bien.  Tu  uis  que  na  mattreasef  an  con- 
traire ,  Tetit  que  toute  la  fortnne  aille  an 
baron .-  elle  dit  qa'il  est  de  complenon 
à  monrïr  jenae ,  et  que  totil  lai  revîea* 
dra  ,  E^il  n'a  pas  d'eo&ina.  Mais  elle  a  tu 
aalre  sujet  encore  d'en  vouloir  à  M.^  Ca-' 
roliae  :  tn  sait  combien  ma  mattreiie  a 
raflblé  du  comte  de  Ranalt,  comment  it 
l'a  refiuée  ,  et  comme  quoi  il  eit  mort  F 
Ifoai  pensions  qu'après  celui-là  elle 
n'aimerait  plus  pusonne  ;  mais  elle  i 
rencontré  à  Puis  nn  joli  jeune  homme  r 
qui  sAremeat  l«  lui  aurait  UtV  tti^iÙM  ^ 
*'  ce  jeuae  hoattat ,   précisimeoX  >  »*^ 
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vait  été  amoureux  de  M."*  Cdroline.  Il 
Tétait ,  que  cela  sautait  aux  yeui  l  Ta 
sens  bien  que  M.^^  Inguelina  ne  par- 
donne point  à  celle-ci  d'avoir  obtenu  la 
préférence.  Il  eit  bien  sûr  qu'elle  est 
beaucoup  moins  belle  que  M.^*^  Ingue- 
lina  ;  mais  je  conçois  qu^avec  le  temps 
en  aime  encore  mieux  sa  figure  ,  parce 
5[u'elle  n'a  l'air  ni  impérieux  ,  ni  éva« 
poré  ,  ni  bardi,  £lle  n'a  sûrement  pas 
non  plus  tout  l'esprit  de  ma  maîtresse , 
car  elle  ne  parle  pas  autant  à  beaucoup 
près  ;  mais  on  comprend  tout  ce  qu'elle 
dit ,  et ,  pour  mon  compte  ^  je  trouve 
cela  plus  agréable  et  plus  commode. 
£nfin  ,  ils  ont  imaginé  un  complot  bien 
noir  9  je  t'assure  :  ils  ont  fait  déserter 
le  jeune  bomme  de  cbez  ses  parens  ;  ils 
lui  ont  persuadé  qu'il  fallait  qu'il  en- 
levât M.^*  Caroline  de  force  ou  de  gré , 
aûn  de  la  brouiller  avec  la  douairière  et 

nyec  JiL  le  baron.  3ug,e  4^  \t^<^wÀt^ 
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qae  cel^,  va  £ûre  !  M.^*  CaroKne  a  vai 
père  ,  vieux  militaire  ,  qi^  est  capable  9 
à  ce  qu^ils  (disent ,  de  passer  son  épée  à 
travers  du  corps  da  jeuue, homme  ^  et 
même  de  sa  fille ,  si  elle  for£ût  à  son 
honneur  :  maïs  ils  ont  fait  accroire  à 
M«  Âjax^  qu'après  cet  éclat  les  deux 
familles  n'auront  rien  de  mieux  à  faire  • 
ni  rien  de  plus  pressé  que  de  les  unir. 
Si  cela  arrive  ,  et  je  le  souhaite ,  ce  ne 
pourra  pas  être  du  moins  sans. 'que  la 
pauvre  jeune  personne  ait  bien  des  hu- 
miliations à  souffrir.  Mais  c'est  bien  ce 
que  veut  ma  maîtresse  ;  elle  et  Verner 
n'ont  pitié  de  personne  :  témoin  la  mal-* 
heureuse  M.°**  Frank  !  Imagine  -  toi , 
Mimine,  que  parce  que  la  bonne  femme 
les  gênait ,  étant  toujours  avec  M.^'^  Ca- 
roline ,  et  que  l'on  n'aurait  pu  dire  un 
mot  à  celle-ci  pour  l'instruire  de  l'arri- 
vée de  M.  Ajax ,  ils  ont  trouvé  moyea 
êese  débarrasser  d'elle  ^  ea  îtolVMvV^stR. 


|€  ne  sais  qvoi  de  glissant  les  quatre 
marches  qn^îl  faut  descendre  pour  passer 
de  l'appartement  de  M.^  Caroline  dans 
la  chambre  de  la  bonne.  Il  est  arriyé 
que  )  le  même  soir ,  quand  celle-ci  a  yonla 
s'aller  coucher  ,  elle  est  tombée  sur  les 
degrés }  et  comme  elle  est  grasse  et  pe- 
sante ,  elle  s^ést  eassé  la  jambe.  Tout  le 
château  a  bientôt  retenti  des  cris  de 
M.u«  Caroline.  Nous  sommes  tons  at« 
courus  ;  nous  l'avons  trouvée  presqu'en 
chemise  et  tout  en  pleurs  ,  qui  s'effor- 
çait de  soutenir  sa  bonne ,  et  de  Iiû  faire 
respirer  àts  odeurs  ,  car  la  pauvre  femme 
s'était  trouvée  mal.  M.  Muller  a  envojé 
bien  vite  un  lansquenet  à  la  ville ,  cher- 
cher un  chirurgien.  On  a  porté  la  mal- 
heureuse Frank  dans  son  lit  ;  et  comme 
M.^  Caroline  ne  voulait  pas  la  quitter  , 
on  lui  en  a  dressé  un  autre  à  cAté  de 
celui  de  M  "**  Frank.  La  douairière  a  dit 
qa'il  fallait  chercViet  uto  «lX*  yw»  ^«-. 
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t!r  ML^'^^Carolme  et  soigaisr  m  bonnef 
el  tout  de  suite  m»  mittreMe  m'i  of- 
ferte 9  disant  qu'elle  araît .  rarement  be» 
soin  de  moi ,  parce  qne  sa  firançaise  snG&l 
à  tout  I  tandis  qu'au  fiood  ,  e^cst  moî 
qui  iais  presque  tout  l'ouyrage  i  mm  il 
lui  importait  de  me  placer  auprès  dt 
M.^*  Caroline  ^  afin  de  seconder  ses  in- 
trigues. Il .  m'a  -été  ordonné  de  m'inst- 
Duer  dans  les  bonnes  gpices  de  ma  non* 
Telle  maltressn ,  de  loi  iaîre  de  Cmissc*  . 
confidences  pour  lui  monter  la  tête  ,  de 
lui  dire  que  mon  frère  me  contrarie  dana 
mei  incHnatioDS ,  et  que  je  Tais  m'en* 
fuir  aTCC  une  jeane  pajsan  du  village.  On 
pense  bien  que  Mademoiselle  commen* 
cera  par  se  récrier  contre  ce  projet  ; 
mais  je  dois  lui  prouver  clair  conune  le 
jour  que  c'est  en  pareil  cas  ce  que  l'on  a 
de  mieujc  à  (aire*  Je  devais  aussi  ^  en  al* 
tant  à  la  promenade  ,  détouraec  Hiisse- 
dnk,  qui,  comme  ta  sab  ^  tii  încKpi^ 
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de  me  rtîàwfs^.  jamais  rien ,  et  M:  Âjâse 
aurait  rejoîat*  M,^^  Caroline  •  il  Ttarait 
pressée ,  décidée ,  et  emmenée  à  une 
chaise  de  poste  que  Verner  doit  tenir  ca-* 
chée  derrière  les  rochers:  mais  rien  en- 
core  n'a  réussi  comme  ils  j  avaient 
complé  Pendant  les  premiers  jours , 
Mademoiselle  n'a  '  pas  voiila  quitter  sa 
bonne;  il  a  fallu  que  ceile->ci^la priât  à 
mains  jointes  de  retoaraer  tu  château 
ëe  Ranait  comme  à  sbucordinaîre.  Ators 
AI.^^^  Caroline ,  qui  est  fort  scrupuleuse  , 
8^ est  avisée  de  penser  qu'il  n'était,  pas 
convenable  qu'elle  se  mit  en  route  avec 
une.  jeune  £lle  comme  moi  :  elle  a  écrit 
à  M.  firîsberg  ,.  qui  est  venu  et  vient  en* 
core  tous  les'  jours  la  prendre  à. la* porte 
même^  château,  où  il^la  récouduit  de 
même ,  «t  durant  ce  temps ,  je  reste  pour 
soigner  la  bonne. .  Tu  sens  combien  ils 
sont  outrés   de  voir  ainsi    déjouer  tous 

ieuTis  complot^.  Pour  moî  y  \^xs!wv«^ 


.•pas  ûcU e,  MJ*'  C^rotiaiat'n^étlte  pat 
qu^on  lui  Casse  de.  la  peine  ^  f^  tui»  Lieh 
jiùre  qu'elle  n'en  a.:)aaiau  fak  .à*<per*- 
^odne.  £llc  n'est  paa  .très-4aifiiifèff  avée 
nous,  jnais  elllt e^t  Uonhéfteilfoôir  foot 
le  monde,;  parjUcollèreoient  îpou»«acêint 
.qu'elle;  efloit  «aaliieiirevx:; -^t  i  depuis  hik 
jourirqu^  je  1a-  sers.,  elle  pe  m'a  pa»iBt 
une  parole  désoLlîgeantaïj'etf  moi  Ç^^fln 
n'y  suis  point  accoutumée  ,  je  me  crois  en 
paradis.  Pour  notre  intérêt  ^  tous ,  il  se- 
rait à  désirer  que  la  baronnie  lui  appar* 
tint  quelque  jour  ;  et  c'ei>t  bien  malgré 
moi  que  je  cherche  à  remplir  les  inten- 
tions de  ma  maîtresse.  Mais  voilà  une 
longue  lettre  ,  Mimine  ,  et  qui  m'a  tenue 
bien  long- temps.  Tu  sais  que  je  n'écris 
pas  très- couramment.  Par  bonheur  que 
M.°^®  Frank  dort  depuis  plus  de  trois 
heures.  Je  vais  charger  Heudrik  de  te 
porter  ce  gros  paquet  :  c'est  un  eiLce.Vl^TwV. 
g^çoa  qui  se  xnettraâl  auleu  \iool\to«v* 
4o.  "i 
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Il  est  un  peu  simple ,  et  je  Fayais  onUîé; 
ohl  oui|  je  levais  oublié  tout  à  fiiit  à 
Paris*  •  m  •  Heureusement  qu'il  ne  s'es 
doute  pas  $  et  comme  il  est  le  filleul  de 
M.«^  Frank  et  le  dbmesdque  de  M."*  Cir 
roline ,  si  celle-ci  devient  la  daiae  èm, 
diiteau,  il  pourra  fiiire  un  boa  purtî. 
Adieu  doue  ,  Mimine  ;  je  fembrsMse 
comme  Je  tfaime* 


(>7) 
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MIS  ne  rénssîront  pas ,  Miimae  ,  c^eit 
mèol  qvi  te  le  dis  ]  et  à  présent  je  la  con- 
mis  mieux  qa^eaz.  D'abord  ,   il  n'j  a 
plus  d'espoir  de  la  surprendre  à  la  pro- 
■lenade  ;  et  quant  aux  petites  historiettei 
^/àe  l'on  m*a  ordonné  de  lui  Caire ,  il 
finidraît  saisir  les  momens  où  elle  n'est 
pas  auprès  de  lia  bonne ,  et  ces  momens 
«ont  bien  rares  ;  et  puis  elle  a  quelque 
diose  de  si  posé  ,   que  ,  malgré  la  con«- 
forraité  d'âge  ^  je  ne  me  sens  pas  à  mon 
anse  arec  elle  :  vingt  fols  j'ai  ouvert  la 
bouche  ,  vingt  fois  je  l'ai  refermée.  De- 
puis trois  jours  je  tiens  dans  mon  corset 
une  lettre  de  M.  Ajax  pour  la  lui    re-« 
mettre  :  j'y  porte  souvent  la  ma\ti  *^  tk»% 
^pundje  vûJS  pour  la  lui  prèienVet  ^  ^^ 
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me  regarde  en  face ,  c'est  comme  nn 
fatevprèr,  et' il  me 'semble 'qaie'ctf're-^ 
gard  me  reproche  mon  manvais  dessein* 
D'ailleurs  ,  -je  suis  bien  sûre  qu'elle  ne 
la  recevrait  pas  ;  et  si  je  la  pose  sor  sa 
laUe  f  comme  Verner  ine  le  conseille  « 

• 

elle  est  capable  d'en  parler  à  sa  bonqe» 
On  saura  que  c'est  moi  qui  m'en  snÎB 
chargée ,  et  ma  malteesse  et  Verner  feront 
si  bien ,  que  ce  sera  moi  seule  qui  en  au-; 
rai  tout  le  .tort  Toutes  que  je  dirais 
contre  eux  ,  ils  le  traiteraient  de  men-- 
songe.  Mademoiselle  Inguelîna  m'ac- 
cablerait d'injures  j  et  mon  frère  m'é^ 
tranglerait  peut-être.  Je  vois  bien  qu'il 
faudra  qu'on  l'enlève  sans  qu'elle  y  con<^ 
sente  'j  mais  c'est  offenser  Dieu  que  de 
lui  vouloir  du  mal ,  et  ils  en  seront  punis 
tôt  ou  tard.  Elle  a  toute  la  raison  d'une 
personne  de  quarante  ans  ,  et  c'est  ua 
charme  de  l'entendre  causer  avec  sa 
boone^  En  attendant ,  \\&  îouX.  Voux.  ç.^ 
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qn^a  penTcnl  pour  lai  tonnier  l'csprît  : 
iU  placent  de  tons  cAléi  sur  (on  piuage' 
de  gros  bouquets  de  roses  blauches  ;  et 
tu  Morai  que  c'est  la  fleur  favorite  de 
M."*  Caroline  et  de  M.  Ajax.  La  nuït 
denûire  ,  il  ■  joué  ,  de  l'autre  cAté  da 
fossé,  sur  une  flûte  lyroiienne ,  tous  les 
a^i  qu'ils  cbantaJent  ensemble  dan» 
leur  pajs.  J'espère  qu'elle  aura  trop  Inea 
domû  pnur  les  entendre.  Adieu  ,  Mi- 
mine  ,  fais  des  vœux  contre  lu  méchans . 
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La'ina  à  Mhninéim 

J  £  ne  sais  plus  où  j^en  suis  ,  Mînîiie. 
Quelle  journëe  nous  avons  passée  I  Ce 
matin  ,  la  douairière  a  fait  appeler  M  J'^ 
Caroline  ,  pour  lui  dire  qu^elle  avait  reçu 
tons  les  pouvoirs  de  M.  de  Solignac  , 
qii^elle  avait  fait  dresser  le  contrat  ^ 
publier  les  bans  à  la  paroisse  ,  et  qu'elle 
serait  mariée  avant  trois  jours.  M."*  Ca- 
roline est  restée  d'abord  toute  interdite  ; 
et  puis  ,  comme  si  elle  avait  perdu  la 
tête ,  elle  a  pris  sa  course  ,  et  s'est  enfuie 
du  château.  On  a  coum  après  elle  ;  mais 
comme  elle  est  aussi  légère  qu'un  oiseau^ 
on  l'a  bientôt  perdue  de  vue.  M»  MuUer 
est  allé  jusqu'à  Ranalt,  où  il  ne  doutait 
pas  qu'elle  ne  se  fût  réfugiée  ,  et  les  dô- 
me*/igwes  lui  ovX  dil  ffd^otà<^^^\?»* 
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êe  Lulnaa  ëùît  k  U  promeiude  depolf 
long-temps  ,  et  qu'ils  n'ivaicnt  point  tQ 
M."*  Caroline  ;  miii  comne  il  t'entêtait 
i  dire  qu'elle  ëlait  dans  le  diileau  ,  iU 
l'ont  laisi^  eatrer  aa  salon  ,  oA  il  n'a 
trooré  que  le  viens  baron  et  M.  Bridierg 
qni  jouaient  tranquillement  aux  éclieci. 
lis  ont  para  forts  surpris  et  fort  inquiets , 
quand  M.  Maller  leur  a  raconté  la  fuite 
de  M.l"  Caroline  ;  et  sur  ce  qu'ils  lui  ont 
dit  aussi  qu'elle  n'avait  pas  paru  à  Ra— 
naît ,  l'ïntendaot  s'est  emporté  ,  jusqu'à 
dire  qae  son  mattre  se  ferait  bien  rendre 
sa  future.  Alors  le  lieui  baron  ,  qui 
n'est  pas  endurant  ,  l'a  &it  mettre  i  U 
porte ,  cl  il  est  rcTenn  furiens.  M.  d'Am- 
hein  n'a  pas  voulu  aller  la  réclamer 
lui-mtme  ;  et  la  douairière  ,  après  bien 
des  débats  ,  se  disposait  à  monter  en 
voiture  pour  y  aller  en  personne  ,  lors-  . 
qu'on  l'a  vue  revCDir  d'cVU-m^roft  »«» 
cet  tir  doux  et  tranqniUt  «^o*  A\e  *  S'a- 


\ 
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dinaîre.  Elle  était  bien  loin  de  s'attendre 
k  Taccueil  qu'on  lui  a  fait.  Pauvre  yic-* 
tîme  !  on  l'a  traitée  comme  une  cHmi-^ 
nelle  ;  ou  Ta  accusée  d'avoir  été  chercher 
M.*"'  de  Luknau  pour  Taccompagoer  en 
France  ,  et  de  ne  revenir  au  châteaa  que 
pour  emporter  furtivement  ses  elFets. 
Monseigneur  a  dit  qu'elle  serait  punie 
comme  une  petite  fille  y  une  méchante 
enfant  ,  si  elle  ne  consentait  à  l'épouser 
tout  de  suite  ;  et  comme  elle  Ta  refusé 
avec  courage  ,  le  croiras  tu  ,  Mimine  ! 
il  l'a  fait  emmener  ,  il  l'a  fait  conduire 
dans  Le  caveau  de  la  baronne  Paulina  ; 
et  à  l'heure  qull  est ,  elle  se  trouve 
tête  à  télé  avec  le  tombeau  ,  avec  le  re- 
venant ,  oui ,  avec  le  revenaut  !  car  si  mon 
frère  l'a  contrefait  en  dernier  lieu  ,  il 
n'en  est  pas  moins  avéré  que  MJ'*  Pau- 
lina est  revenue  plus  d'une  fois  dans 
l'ancien  temps.  Mais  ce  n'est  pas-là 
peut- être  le  plus  graninsc^^  ^0\^  »x 
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h  coarir.  Ta  uû  que  cette  poterne  ioal 
ma  maitttat  »  l>  clef ,  répond  ftiàti-- 
meot  an  caTCin  de  Paulin»  {  eh  bien  I 
lltmiiie  ,  mon  frire  ,  voyank  qne  je 
îcfaù  lea  bantt  cris  ,  m'a  dît  ^  ponr  me 
consoler,  que  M."*  Caroline  n^  rca- 
Icnit  pai  loDg-temps  ;  qu'il  allait  porter 
1  U.  Aju  la  clef  de  la  poterne ,  qu'ils 
renlèTcraient  cette  nuit ,  et  que  M.  Mol" 
1er  f  qui  aTaîl  doDoé  le  conseil  de  l'en- 
fermer dant  cet  endroit ,  n^anrait  pas 
pu  mieux  faire  quand  il  aurût  vonla 
•crrir  Icars  projets  ;  qu'il  serait  bien 
attrapé  le  lendemain  ,  quand  il  ne  tron- 
Tcrail  plas  sa  prisonnière  ,  et  que  l'on 
JStMt  que  le  revenant  lui  aarait  ouvert 
les  portes.  Je  n'ai  pu  me  retenir;  je  l'ai 
appelé  scélérat  ;  j'ai  dit  que  j'allais 
courir  ï  non  tour  à  Ranalt  pour  avertir 
M-**  de  Lnlcnan  ,  afin  qu'elle  protégeit 
M  jeune  amie.  Il  m'a  rudement  tra^^te  , 
MMï'i  avertie  qne  BÎ  quelque  c\iow   M 
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découvrait ,  je  ne  périrais  qatitmLWÊhù 
Je  suif  restée  iodécîse  pendant  hie&  loag<* 
temps ,  ch^re  Mîmîne  :  cependant  jt 
me  suîfi  décidée  à  partir  ,  pour  ne  pins 
remettre  le  pied  djins  le  mux'jnanoir* 
Je  serais  restée  k  J^analt ,  où  M."^*  dt 
Luknau  m'aurait  protégée;  mais  quand 
j'ai  voulu  franchir  la  porte ,  les  sentinelles 
m'ont  repoussée  :  mon  frère  m^avait 
déjà  consignée  ,  et  je  sub  prisonnière 
comme  M;^'^  Caroline  ,  à  peu  de  chose 
près.  Peu  de  chose  ,  Mimine  !  oh  mon 
pieu  !  ai- je  bien  pu  m 'exprimer  ainu  l 
tandis  que  la  pauvre  demoiselle  est  seule  f 
dans  Tobscurité  ,  et  côte  à  côte  avec  les 
morts  !  Je  suis  restée  à  pleurer  ;  je  ne  sa«« 
yais  que  faire.  Parler  à  M."^  Frank  ,  à 
la  baronne ,  c^est  impossible  ;  tant  que  je 
suis  là  près  de  mon  frère  ,  je  n'ose  pas 
dire  un  mot.  Mais  il  m^est  venu  une 
idée  ,  cVst  que  tu  dise  tout  à  M.""  Ro« 
seodaU ,  et  celle-ci  k  KlJ»»  At  Lttkm»v 
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-XDet  nnent  toutes  )e>  4enx  TA."*  t>- 
-foliàe  ,  et  elles  «vkeront  -ememble  ant 
■taojau  de  ki  lanw.  Je  tùt  qae  ce 
mojt»  (en  bien  léng  :  illn  ne  ponr- 
«•nt  ma  faire  annt  demia ,  «t  «*«! 
aette  mit  qae  H.  Ajuu . . .-  £a  voici  bien 
ime  «itre ,  chère  Hintne  I  taodb  qne 
je  t'écrivais  ,  l'heure  l'ect  avaacée  :  je 
inent  de  voir  baisser  la  berge  ;  Hendrïk 
ae  poDTTs  te  porter  ma  lettre  qoe  de- 
vain  matin.  Ab  I  pourtant  lî  j'avais  su 
mieux  écrire  ,  ou  du  moins  plni  vite. .  . 
Malbeurense  qne  je  suit  !  je  paMeraî  k 
pleurer  la  nnit  tout  entière.  Je  ne  poia 
pas  retourner  auprès  de  M.**  Frank  }  il 
fàndrail  lui  dire  la  cause  de  non  déses- 
poir ,  et  tout  serait  perdu  pour  moi.  Je 
vais  lui  envoyer  Nancy  ,  avec  défense 
de  lui  parler  de  l'emprisonnemeot  de 
M."°  Caroline  ;  il  y  aurait  de  quoi  luer 
celle  pauvre  femme.  Je  vais  fermer  c«l.<Ufc 
lettre ,  h  douaer  i  Headrik  ,  \iû  iccovk-. 
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mander  de  te  la  porter  au  point  du  joiir« 
Mais  9  hélas  I  sera-t-il  temps  de  sauver 
cet  ange ,  contre  lequel  tous  les  déoHMM 
sont  déchaînés  ?  Combien  cette  nak 
peut  lui.  être  fatale  I  M.  Ajax  !  les  léH 
nèbrcs  , .le  revenant  1  comment  ytia-rUi 
qu'elle  7  résiste  ! 


t^ï 
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Caroline  à  M»*  éU  Jonchère. 

Hambourg. 

KjETtE  date. Ta  tous  surprendre,  ma 
bien-aimée  tante  j .  quoique  ce  soît  à 
vous,  en  grande  partie  ,  que ^ je'  doive  )e 
bonheur  dVoir  quitta  le  château  d'Arn- 
beim.  Je  ne  puis/  aujourd'hui  yous  ren- 
dre compte  des  éyéneibefis  qui  ont  pré'« 
£ëdé  mon  dépaDt,<.'JWriYe  âi  rinstant 
même,  et  je  menr»  de  fatigue.  Qu'9 
vous  suffise  de  savoir  que  je  suis  hors  de 
tout  danger  ^  que  je'  s'épooserai  jamais 
M.  le  baron  jtpxe  je  suis  heurense^  par^ 
iaitement  heureuse,  puisque  je  suis  avec 
mon-  père.  Je  m-occuperai  un  peu  plus 
tard  de  tons  les  détails  que  vous  désK- 
re^'sans  doute  9  mais  -qui   yous    (erout 
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Caroliiu  à  ilf."*  de  Jonchire, 

Hainb«arg« 

i^UELU  narration  j^ai  à  tous  £adre  v 
ma  clière  tante!  Ce  ne  sera  pat  rou»- 
vrage  d^ua  par  ;  mais  tous  lirez  ayet 
iutérét  tout  ce  qui  concerne  votre  6aro« 
line»  Que  les  derniers  momens  que  f  ai 
passés  à  Arnheim  ont  été  orageux  !  Leof 
souyenir  porte  encore  une  sorte  de  ter- 
reur dans  Mon  ame  Tous  savez  avtc 
quelle  confiance  j'attendais  BOa  père  F 
Persuadée  de  son  affection  pour  moi, 
persuadée  que  M«  d'Amheini  ne  pou-* 
vait  .mander  de  Caire  sur  lui  une  un* 
pression  tres-défavorabie ,  je  ne  redon*^ 
i^s  d'autre   malheux  âaiv:i&  Vvitsk  ^^ 
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ftlni   àe   perdre   pour    un    temps  li# 
bontéi  de  ma  coiuiM.  Toat  d'un  coup  , 
«n  Biatin ,  je  tait  aj^pdée  de  la  part  $ 
elle  JB€  remet  une  lettre,  des  papicrt...^ 
£t  quelle  lettre ,  ma  tamte  !  Mon  père 
ordonnait  9  menaçait*  ••  Le  eontratétail 
là  ;  ma  conaine  me  pressait  de  signer  : 
mon   trouble  j  mon  désespoir    ont  été 
portés  à  leur  comble.  Dans  le  désordre 
de  mes  esprits ,  Timage  de  Punique  amie 
qui  ftt  à  ma  portée  vint  natnrellenient 
s'offirir  à  mm,  et  je  partis  comme  un 
trait ,  pour  aller  me  jeter  dans  ses  bras  , 
comme  dans  mon  dernier  refuge.  Com- 
ment je  fis  le  trajet ,  je  nVn  sais  rien } 
j'étais  poursuivie  ^  je  ne  le  yoyais  pas  f 
et  le  hasard  seul  me  déroba  aux  yeux  de 
mes  persécuteurs.  J'aperçus  à  travers  la 
grille  M."^  de  Luknau  qui  se  prome- 
nait dans  le  jardin  ;  la  grille  était  eo'« 
tr^ouverte,  j'entrai  brusquemlltnt  ^  t\  ^ 
me  revins  à  moi-mémt  qatXoth^^oa^^^ 


luge  de  larmes  ent  soalagé  mon  cœor9 
Je  me  trouvai  appnjëe  sur  le  sein  de 
cette  tendre  amie  :  elle  m^avaic  atti-r 
rée  dans  le  bois ,  snr  un  banc  ,  et  stfr  les 
confins  du  désert  :  elle  m'accablait  de 
questions  ;  je  ne  pus  lui  répondre  qpa'en 
articulant  avec  effort  le  nom  odieux  da 
iiaron.  La  douleur  avait  exalté  mon  ame  : 
celle  de  M.™^  de  Luknau  ne  pouvait  j 
élre  insensible.  Elle  se  leva  ;  elle  me  dit 
de  la  suivre,  et  nous  nous  enfonçâmes 
dans  la  forét«  En  passant  devant  la  wig- 
ham^du  comte  de  Ranalt ,  je  conçus  alors 
qu'il  était  possible  , ,  comme  on  Va  dit  ^ 
qu'au  milieu  même  de  son  château  et  de 
son  opulence ,  il  ait  reg/etté  les  jours  li- 
bres et  paisibles  passés  sous  cet  abri  sau- 
vage M."^'  de  Luknau ,  â  ma  grande 
surprise ,  me  conduisit  vers  cette  petite 
porte ,  à  laquelle  depuis  long-temps  je 
ne  songeais  plus  :  prête  à  l'ouvrir  ,  elle 
ê^àrrêià  j  et  se  reloutnîLNW&  m«i%  ï^w- 
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rayai  mei  pletm  ,  je- la  regarda!  en  ^' 
Ince  ;  je  ne  jionnli  compreodre  ni  son 
detseÎD  ,  ni  ce  qai  se  paisut  en  elle. 
Caroline,  me  dit-^le  ,  chère  Caroline, 
«ne  douleur  eÏ  vive ,  une  oppoiidon  û 
coDgiBDie  am  vœni  de  votre  famille  ^ 
ne  peuvent  provenir  des  faibles  motifs 
que  jasqu'ici  tous  avex  Tait  vxloir.  Si 
votre  tante ,  en  ce  moment  décisif,  voua 
commandait  de  faire  ub  eiamen  sévère 
de  tous  tes  replis  de  voire  ceear;  si, 
après  avoir  été  de  bonne  f<n  avec  vous— - 
même ,  elle  vous  demandait  de  l'tire 
enfin  avec  elle ,  que  loi  diriei'vous  P .  •  • 
Ce  Ion  m'en  imposa  ;  je  tressailUs  ',  je 
me  sentis  interdite  ,  et  je  conçois  que 
M."'  de  Luicnau  a  dû  n>e  supposer  cou- 
pable. '  Viens ,  a-r-elle  repris  ,  en  pooa- 
sanl  la  porte  mystérieuse  ;  et  si  quelque 
comparaison  séduisaiHe  ,  si  quelque  at- 
trait funeste ,  plus  puîssana  <^«k  \^  tvAon^ 
agisuCBi  en  ce  moment   lui  Um  «»«*  * 
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inis-Boi  ;  Tiàis ,  toit  témmo  des  triste» 
effets  des  passions ,  atanl  de  leur  Kvrer 
Ion  ime*  • .  •  Pour  te  préserrer  de  knrs 
ravages  ,  je  ferai  ce  que  je  n-ai  bit  en- 
core pour  personne  :  je  te  déroilenn 
tous  mes  secrets.  »  Je  la  8m?is  derrière 
les  rochers  ,  et  je  me  trouraî  transpor- 
tée ,  comme  par  enchantement ,  im  seia 
des  bois  et  d^an  désert  agreste  ,  dans  va 
petit  Talion  digne  d'être  décrit  par  les 
poëtes.  Là ,  le  torrent  qui  bouillonnait 
en  sortant  du  milieu  des  rocs  ,  prenait 
im  cours  riant  et  paisible  ;  des  arbustes 
flexibles ,  et  d'une  Tcrdure  fratche  et 
tendre ,  contrastaient  ayec  la  cime  dea 
cèdres  et  des  cyprès  qui  couronnaient 
cette  enceinte.  Un  berceau  irrégnlier  y 
couvert  d^une  multitude  de  fleurs  ,  oc- 
cupait le  centre  de  ce  vallon  :  un  silence 
profond  nous  environnait.  M.**  de  Luk- 
nan  saisit  ma  main  ,  et  me  montra  sous 
^  berceaa  un  &uU\  àt  fgnAu  voxm^c^à 
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d'nne  nnie  cinénire  en  ■urbre  ntiir* 
Sur  cette  nnic  éuicBl  gnré*  cet  mob  : 
s  Sl^hen  tt  U  retentir.  »  TA.™'  de  Lol- 
nan  ^proanit  comme  éet  aoiiTCDieni 
coDvnlub  :  elle  l'élo^na  prteifitM»- 
meDt ,  CD  m'enlralauit  sprèi  dl«  ;  elle 
refenna  la  porte  ,  et  se  laisia  lonber  mt 
nn  banc.  Une  teiale  dliorreiir  et  de  dé- 
uipoir  s'éuît  répandue  sur  sei  (riitt  ; 
mn»  bienl6t  «on  beau  viiage  reprit  u 
doDcenr  accoutiunée.  Noiu  n*u  élot- 
gnlmei  de  nouveau  ;  nons  rerlnim  an 
grand  jonr.  AJort  elle  parai  lont  i  bit 
calnëe  ;  el)e  m'embraaM  ëlroitenent , 
et,  d'une  rois  plos  touchante  encore 
qn'A  l'ordinaire  :  ■  Voas  l'arn  n ,  chère 
Caroline ,  me  dil-el)e  ,  ce  moDument  qoi 
renferme  nne  victime  immolée  de  wa 
propret  maint  dant  font  l'éclat  de  la  jea» 
neate  et  de  la  fortune.  £l  moi,  dont  cet 
bomme  a  loog-tempi  tro^lé  U  vw  ^''{À 
M  dompter  la  pucioa»   «uu];aeVM«   ^ 


(U) 

s\$t  abandonné  sans  défense.  J%abîte,' 
heureuse  et  tranquille ,  si  proche  de  son 

tombeau  ! Caroline ,  j^ai  acquis  le 

droit  de  parler  raison  ,  le  droit  de  pres- 
crire des  sacrifices  :  écoutez-moi ,  vous 
serez  enfin  convaincue  que ,  quels  que 
soient  les  penchans  et  les  révoltes  dW 
cœur  sensible  ,  on  peut  toujours  s'en  ren- 
dre maître  ;  que  l'on  peut  se  créer  à  soi- 
même  son  sort  et  son  bonheur  ^  et  jouir 
au  fond  de  sa  conscience  du  fruit  de& 
combats  que  l'on  a  livrés.  » 

Ce  ne  serait  rien  du  tout ,  ma  tante  y 
que  de  vous  raconter  moi-  même ,  et  suo- 
cinctement ,  l'histoire  de  M.*"*  de  Luk- 
nau.  Les  événemens  qui  la  composent 
ne  sont  pas  ce  qui  la  rend  plus  particu- 
lièrement intéressante.  C'est  surtout  son 
ame  que  je  voudrais  vous  faire  connaître  ^ 
et  c'est  par  M."**  de  Luknau  elle-même 
qu'il  faudrait  que  ces  événemens  tous 
fusscat  raconté».  Son  tèà\.>  w%«i:v^^ 


ftîons ,  sont  encore  graves  dans  ma 
moire  :  je  crois  pooYoir  voas  les  franB*!* 
mettre  avec  asseï  d^exactitude  : .  ie  vais 
l'essayer  du  moins* 
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RUUv9  ie  If."*  ie  Luhmit 

BIa.  dière  QffoUae»  me  dît-elle,  ce 
viUoD  qae  toos  Tcoes  de  Yoîr    n^a  pae 
Ëûnfovn  îA  pirtie  dn  pare.  A  Tëpo^ «e 
où  je  MDâ  oëe ,  le  ciiiteMi  de  Ranalt  rct- 
«odbflail  parÊûtemcnt  à   celui   de  votre 
confine,  et  alon  il  n'appartenait  pas  à 
mon  père  ;  mon  oncle  en  était  possei- 
0enr«  Il  venait ,  malgré  son  ^e  avancé  , 
de  contracter  nn  mariage  qui  avait  fort 
aflecté  mon  père  9  auquel  il  avait  toujours 
promis  qn^il  le  ferait  son  héritier.  La  nais- 
sance d^un  fils  qui  coûta  la  vie  à  sa  mère, 
acheva  de  renverser  ses  espérances.  Mais 
cet  enfant  ne  lui  fit  pas  long-temps  om*- 
brage  :  à  peine  igé  d'un  an  ,  il  fut  ap* 
porté  par  sa  nourrice  sur  le  mur  du  fossé 
que  traversait  alors  le  torrent  ;  en  se  dé- 
Iwttant  entre  les  bras  de  cette  femme ,  il 
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mt.  belle-sœur ,  son  neveu  et  mu  frère  :  îl 
alla  s'établir  à  Vieone  |  et  s'en  sortH 
plus.  Il  nous  laissa,  non  frère  et  mot-, 
^u  cbâtean ,  avec  quelques  vieux  domes^ 
tiques  ,  sous  k  direction  de  M.  Brîsberg^ 
notre  aumônier ,  qui  avait  dû  être  le  pré* 
cepteur  de  mon  eoAski'^  et  qui  devint 
alors  celui  de  mon  frère,  de  mon  cher 
et  malheureux  Adolphe  •    •   •   • 

C'est  donc  ici ,  ma  chère  Caroline  j 
que  j'ai  passé  non-seulement  mon  enr 
6nce  y  mais  les  plus  beaux  jours  de  ma 
jeunesse  :  c'était  une  j  solitude  ;  ùh  exit| 
et  je  ne  m -en  doutais* -pas.  M.  Brisberg 
avait  tout  mon  respect  /  mon  frère  toute 
«non  affection.  Le  premier  mettait  tous 
ses  soins  à  nous  ^re chérir  notre  retraite; 
il  yariait  assez  nos  occupations  pour  en 
écarter  Tennui.  Il  m'avait  associée  à  la 
plupart  des  études  de  mon  frère,  et  même 
à  quelques-uns  de  ses  amusemens  :  nous 
moniiom  à  cheyal  eBsemU^  \  nous  nous 
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«RDpïoBi  des  emb«n!»emeBi  ie  ncÀn 
entente ,  et  j'ai  planté  On  cultivé  de  met 
nuin*  quelqtiïf-adi  de  ces  arbrci  dont 
.  ion  t  depuis  Uré  im  tî  hcnteaz  putk- 
Lorique  mon  frère  eiU  yia^  «ni ,  il  ob- 
tjnl  de  inon  pire  b  pernûtûon  de  M 
montrer  à  b  vîUe ,  et  d'j  lâire  du  liai- 
SQBi ,  sous  b  condition  expresse  de  n'an 
Dtcner  jamais  aucun  d»  ses  amis  an  cbâ? 
tau.  N'ajant  auprès  de  moi  qu'une 
vieille  gonvenante  ,  qui  n'avait  que  le 
rang  de  domestique  ,  je  ne  pouTaïs  guère,- 
avec  bienséance  ,  rendre  ni  recevoir 
de  viutes.  Je  n'en  désirais  pat  ;  seule- 
meal  tes  courses  Fréquentes  de  mon 
(rère  m'afSigeaSent  parce  qu'elles  noof 
téparaient;  je  Irouvaû  que  nous  étions 
si  bien  ensemble ,  que  je  ne  concevais 
pas  le  dérâ  qu'il  avait  eu  de  se  répan-, 
dre  ,  et  le  plaisir  qu'il  y  goAlait* 

Je  n'avais  pas  dix-huit  ans  ^  loni^'v^ 
ro/3ge  qae  M.  Britberg  Cal  obWf^fe  &« 
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Sûre  ^  Tienne ,  mit  le  comble  ï  mes 
privations.  Je  perdis  pour  quelque  temps 
ma  société  la  plus  fidèle  y  le  guide  des  mes 
travaux  et  de  mes  délassemens.  D^abord  ^ 
Adolphe  eut  la  complaisance  de  rester 
plus  assidûment  au  château  ;  mais  je 
vis  bientôt  que  cVtait  dd  sacriGce  9  et 
dès  lors  ce  ne  fut  phi^  un  plaisir  peur 
moi.  Je  Texbortai  à  recommencer  ses 
courses  à  la  ville  ;  je  m'en  dédomma- 
geai comme  je  pas ,  soit  dans  mon  in- 
térieur ,  soit  dans  de  longues  promenades 
dans  la  campagne  ,  où  j^étaîs  escortée 
par  le  bon  Pitre ,  qui  était  déjà  vieux 
alors  ,  mais  qui  vit  encore  ,  et  que  vous 
connaissez.  Il  était  extrêmement  pol- 
tron ;  je  m^amusais  à  exercer  sa  patience^ 
à  lui  causer  mille  frayeurs ,  en  faisant 
manéger  et  galoper  mon  cheval.  Celui 
qu'il  montait,  sage  et  circonspect  comme 
lui-même ,  ne  pouvait  pas  me  suivre 
dans  les  senliers  raboteux*  Vous  atcz  vu 
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^u  le  petit  niton  est  muqné  de  fontei 
paru  par  d»  rochen  inacccuible*  ;  on 
n'y  parvenait  aton  qoe  par  aa  dëfilé  que 
Je  n'avût  point  encorè  iperça.  Un  joar 
je  mV  CDgagtai.  Pilre  n'osa  me  nûvre  et 
te  mit  à  crier.  Sa  terrear  m'aDÎmait  en» 
core  :  je  somionlâi  tontes  les  dîEGcnltél  , 
et  je  découvrit  un  berceau.  . .  ■  pareil  à 
«eluî  que  vous  venez  d'admîrer.  Je  mû 
pied  à  terre  pour  l'exaimneF.  \u  lieu  dit 
munument  funèbre  on  y  voyait  alors 
un  lit  de  gaion ,  et  tout  autour  des  fes- 
tons de  fleurs  figuraient ,  en  s'entre-  ' 
laçant ,  le  nom  d'Elwige.  •  .  An  même 
instant  un  petit  berger  se  précipite  dn 
hant  des  rocs ,  en  s'écrïant  .*  Bon  Dîen  ! 
c'est  elle  !  . .  .  «t  il  vient  tomber  ^  mes 
pieds  en  palpitant  II  appuie  sa  tête  ,  sa 
poitrine  haletante ,  mr  mes  genoux.  Je 
veux  le  repousser,  me  lever;  il  m^acrètA: 
BOa,  non,  dit-il,  en  tonmïnl  \et&  ino^ 
JcM  traîu  clannaot  «t  de»  j«ux  twtt^^^ 
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Von  fim  si  doux  ;  oh  !  non ,  non ,  laisse* 
moi  !  c'cist  peut-être  la  fin  de  ma  vie ,  ne 
la  trouble  pas.  Sais-tn  qui  je  suis  «  £1-^ 
wige  ?  Rien ,  quW  pauvre  petit  berger* 
Stephen  est  mon  nom  ;  je  sois  orphelin  » 
la  pitié  seule  veille  sur  mes  jours  ;  mais 
qu'importe  !  Je  vous  ai  vue  ^  et  je  me 
suis  dit  à  moi-même  :  à  qui  est-il  dé- 
fendu d^aimer  P  Pendant  Thiver,   mon 
cœur  fut  bien   malade  *,  il  bondissait  à 
l'aspect  de  ces  murs  dont  vous  ne  sorties 
plus*  Un  jour  pourtant  je  vous  vis  tra- 
.verser  la  cour  ;  je  restai  le  visage  collé 
contre  la  grille.  Le  soir ,  on  me  rapporta 
sans  connaissance  chez  le  larmier  ;  j^étais 
glacé. . .  •  mais  mon  cœur  battait  encore  ; 
il  battait ,  parce  que  je  vous  avais  vue» 
Je  chercherai ,  me  dis-je ,  un  endroit  soa 
litaire ,  où  je  pourrai  ne  m'occuper  que 
d'elle  ,  et  sans  que  mon  secret  soit  soup-^ 
^onné.  J'ai  trouvé  ce  vallon ,  où  j'amène 

moa  troupeau.  J'ai  t^Vu%€  "(«iv^ut.  \a- 
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tre  non  ,  et  je  le  r^te  &  cbaqne  in»^ 
tut. . . .  Retire-loi ,  loi  dû-je ,  en  l'ëloî- 
gnant  fir  on  Bonvri  effwt  ;  k  quiù  te  ECrt 
de  répéter  mon  nom  ,  de  nourrir  ce* 
îdéei  dtnngantes ,  et  dont  je  me  Ironre 
ofTensée  ?  Oublie- moi ,  petit  malhearetu». 
Petit  nulfaeuretut  !  répéta  Stephen  en 
IressaiUaat.  II  releva  U  tête  ,  s'écarta 
nn  peu,  et  j'eu*  la  liberté  de  me  lever  ^ 
de  remoater  à  cheval.  U  rutait  à  geDomc , 
immobile ,  attéré ,  et  mnimuraDi  encore 
ces  mots  qni  l'avuent  indigné. ...  ;  Petit 
malheureux  !  .  . . 

Je  rejoignis  le  vieux  Pitre ,  et  n'écoutai 
pas  ses  reproches.  Sa  voix  bourdonnait 
à  mes  oreilles  ;  la  voïi  séduisante  de 
Stephen  retentissait  encore  dans  mon 
cœur.  Je  rentrai  au  chitean  ,  pensive  et 
agitée.  Hoi ,  qui  m'étais  accoutumée 
dès  l'enfance  &  ne  pas  rester  un  moment 
oisive  ,  de  tout  le  jour  U  me  ta\  Xw^^^^ 
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rien.  Je  me  couchai  de  bonne'  heure  ^  et 
je  ne  pus  dormir.  Le  lendemain  \  mon 
frère  revint ,  et  me  trouva  changée.  Pilre 
lui  porta  ses  plaintes.  Mon  frère  se  per- 
suada que ,  dans  riritervalle  où  j^avait 
quîttéPitre^f  étais  tombée ,  et  ne  voulais 
p:.s  en  fiiire  l'aveu»  Ses  questions  m^en- 
barassèrent.  Il  redoubla  se»  instances  ,  et 
h'ajant  jamais  rien  dissimulé  de  ma  vie  ^ 
je  finis  par  lui  dire  toule  la  vérité.  I^ 
délire  de  ce  jeune  homme  m'avait  tou- 
chée  ;  Timpressiou  qu'il  m'avait  faîte 
n'était ,  dans  mon  opinfon»  qu^une  juste 
pitié.  Mon  frère  jugea  plus  sévèrement 
et  de  Stephen  et  de  moi.  La  colère  brilla 
dans  ses  yeux  :  tant  d'intérêt  est  dé- 
placé ,  me  dît-îl ,  vis-à-vis  d'un  jeune 
téméraire  qui  mérite  d'être  puni.  Il  me 
quitta  sur-le-champ ,  et  me  laissa ,  non 
moins  confuse  qu'alarmée.  Je  me  rap- 
pelais à  peine  d'avoir  vu  mon  père  : 
Mfê  Brhbcrg  m'^a^aU  lo>j\o>tt%  -^^^^  v^^^ 
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CQsa  de  m^avoir  parlé  avec  on  peu  de 
rudesse ,  convint  que  l'innocence  et  la  so- 
litude dans  lesquelles  j'avais  vécu  avaient 
dû  m'empéctier  de  voir  celte  petite  aven- 
ture sous  son  véritable  jour.  Il  loua  ma 
firanchise  envers  lui  ;  il  ajouta  :  ne  pense 
plus  ^  ce  petit  malheureux. .  •  (  et  ce  mot 
TÎbra  jusqu'au  fond  de  mon  ame  )  ^  tu 
ne  le  reverras  pas,  et  nous  en  avons 
parlé ,  j'espère  ,  pour  la  dernière  fois  de 
la  vie. 

Je  ne  répliquai  rien.  Je  repris  mes  oc- 
cupations ordinaires*  Je  me  contraignis 
pour  montrer  à  mon  frère  un  air  serein  ; 
mais  le  fond  de  mon  cœur  n'était  pas 
tranquille.  Je  ne  devais  plus  revoir 
Stephen. ..  Que  lui  était-il  donc  arrivé  P 
Où  avait-41  été  conduit  ?  Âh  !  mon  indis*- 
crétion  l'avait  perdu ,  et  l'infortuné  devait 
accuser ,  maudire  celle  qu'il  avait  tant 
aimée  !  Je  passai  quelques  jours ,  dévorée 
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loilaBt  EâTorablc  ponr  n^iàapptt.  M<m 
Irèrc  ne  retournait  plu  i  b  ville.  Enfin , 
|e  profiui  d'iu  moinent  oà  je  le  ctoyû 
occupé  :  je  conmi  teole  n  vallon. .  ■  ■ 
Caroline  ,  il  était  décert  1  le  beiceaa 
était  rompu ,  le  banc  rcnvvié  ;  le>  fleurt 
et  le  feuillage  joaçhaîent  la  terre.  Je 
■cntis  mon  ccsur  se  lénilre  *  je  me  bviiaï 
pour  ranuier  une  roic  &  denù-flftrie  : 
je  me  lentis  retenir  par  le  bras  ;  je  me 
retournai.  .  .  .  c'était  mon  frère. 

Oh  1  qo'avcE-voui  tait  ?  lui  dii-je  d'une 
vois tronbUnte.  ^  Mon  devoir,  r^on- 
dit-il  ;  làiles  le  vôtre ,  et  inîves-moi. 
Xobéis  ,  et  quand  nous  fùmei  hors  du 
vallon  :  EIwige  ,  me  dît-  il ,  malheur  i  la 
femme  qui  n'a  pa«  la  sagesse  de  mettre 
entre  elle  et  son  amant  toute  la  distance 
qui  dépend  d'elle  ;  qui  laisse  i  son  ima- 
^nation",  i  sa  vanité  ,  à  sa  bonlé  mSme , 
le  temps  et  les  moyens  de  s'te^wi.NW\\ 
Je  crois  à  la  yertn  ,    uns  àouV^  i  wt-^x 
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c^est  à  k  pru&nce  d^éyiter  à  la  verta  des 
combats  pénibles*  Pour  qa'ao  homme 
devienne  dangereux  ,  il  n*iest  pas  toujours 
nécessaire  qû^l  ^soit  le  plus  dîstîngtié  ^ 
ni  même  ,  en  apparence  ^  le  plus  aimable. 
L^amour  farouche  et  sauvage  a  quelque- 
fois son  éloquence  ;  Tamour  humble  et 
timide  ,  sèt  iéductions  ;  et  Ton  ne  saurait 
calculer  Paîtrait  que  peut  avoir  ,  dans  sa 
simplicité  ,  dans  son  insufiisance  ,  celui 
dont  on  peut  dire  ,  comme  du  petit 
Stephen.  •  •  il  ne  sait  qu'aimer  !  Je  le  ré^ 
pète,  l'absence  est  un  préservatif  presque 
certain  ;  et  souvent ,  avec  le  temps ,  on 
s^étonne  d'avoir  attaché  tant  de  prix  à 
des  qualités ,  à  des  sentimens  dont  elle  a 
détruit  le  prestige  C'est  ce  mojen  si  sa- 
lutaire  que  mon  affection  a  dû  employer 
pour  toi  :  mais  cependant ,  si  c'est  l'hu- 
mauité  qui  te  parle  en  faveur  de  ce  petit 
pitre ,    rassure- loi  sut  «oa  sovt  \  c'est 
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Bntbe^  que  f  eo  li  renda  l'arbitre  ;  c'eil 
i  lui  qne  je  l'ai  fait  coodoire. 

L'austéctté ,  je  dirai  même  l'amertamc 
de  ces  maximes ,  ne  m'emptchëteni 
point  d'en  apgréôcr  la  jiutetw.  Je  m'ef- 
forçai de  saToir  gré  i  mon  frère  den  soins 
empressés  qn'îl  avait  prw  ;  je  Us  secondai 
de  mon  mieux ,  en  écarlant  rigoarense- 
ment  l'image  du  berceau  et  celle  du  petit 
berger.  Je  m'exerçai  à  passer  avec  trau- 
quiltité  devant' Iç  dé&lé  qui  conduisait  au 
vallon  ,  et  je  n';  rentrai  jamais.  lU.  Bris- 
bcrg  revint  ;  il  ne  me  dit  pas  uo  mol  de 
celte  aventure  :  je  ne  lui  eu  parlai  point  ; 
je  ne  fis  pas  la  moiodro  tentative  pour 
savoir  ce  qa 'était  deienu  Slephen.  Con- 
tente de  moi-même  ,  satisfaite  de  l'es- 
time que  me  témoiguaît  mon  frère ,  con- 
fiante dans  la  sensibilité  de  M.  Brisberg; 
qui  ne  lui  aurait  pas  permis  de  (aire  un 
malbeureux ,  je  finis  par  me  féliciter  en 
quelque  forte  du  parlî  qn,'' A.àï^$V«  k^'^ 
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pîiB  ;  et ,  conformément  à  ce  qu'il  m^a-^ 
Ttit  annoncé  ,  je  mVtonnaî  qoelquefoîs 
d^avoir  été  si  sensible  à  Thonmage  dW 
enfant  que  je  ne  connaissais  pas  ;  je* 
m'étonnais  chaque  jotur  de  m'en  soinre-* 
nîr  encore» 

Quelques  années  s'écoulèrent  Un  ez<« 
près  envoyé  de  Vienne  nous  apprit  que 
mon  père  était  fort  malade ,  et  demandait 
à  nous  voir.  Mous  partîmes  sur-le-champ* 
M.  Brisberg  surtout  paraissait  singuliè- 
rement empressé  ;  et  une  fois  arrivé  à 
Vienne ,  il  ne  quitta  plus  le  chevet  du 
comte.  Le  baron  de  Luknau,  qui  était 
depuis  douze  ou  quinze  ans  l'intime  ami 
de  mon  père  ,  se  plaignit  quelquefois 
que  ces  entretiens  aflaiblissaient  le  ma- 
lade 9  qu'ils  loi  causaient  de  vfves  agita- 
tions. Vous  savez  du  reste  combien  il  est 
bon  et  aimant ,  et  vous  pouvez  juger  de 
quelle  manière  il  reçut  la  recommanda*- 

tion  que  non  pète  luiûi  ^  eu  ei^îcaut^ 
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iSe   ne  |iiinaia  nom    abaadoDDer    naa 
'Irère  et  moi. 

:  H.  Brisbei^  non  rimfna  an  chltetu/ 
Peu  aprài ,  M.  de  Lulun  viat  nooa  j 
ioindre.  Je  ne  concenù  rien  i  l'eipice 
de  froideur  qni  semblait  régner  entre  cci 
deni  homnaes.  Mon  p^  n'naîl  point 
£u(  de  testament;  mais  il  laissait  une 
ibrloue  imineDse  :  elle  loi  était  écbne  à 
la  mort  de  aoQ  frère  ;  la  sienne  la  transmet- 
tait naturellement ï  Adolphe elLmoL  Lea 
(rois  premiers  mois  de  notre  denil  ëtanl 
expirés ,  Adolphe  éprouva  qud^n'im- 
paljence  de  revoir  ses  amis  de  la  vitte  ; 
il  pria  même  d'aller  se  présenter  i  U 
cour.  Il  projetait  de  me  mener  partout 
avec  lui;  et  je  conviens  que  l'idée  i» 
connaître  enfin  le  monde  ,  dont,  k  plus  d« 
vin<;l-nn  ans  ,  je  n'avais  pas  le  plus  lé- 
gT  indice ,  n'était  pas  sans  quelqu'at-- 
trait  pour  mm.  Chaque  fois  qu'il  en  étaii 
^uesiioa,  fe  front  da  baron  ae  tcvÀs^-— 
40.  ^ 
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IMssait  9  et  M.  Brisberg  changeait  la  coà^ 
versatîoD.  Enfin  ,  un  jour ,  voyant  qia*  A»» 
'  dolphe  allait  faire  des  préparatifs  sérieux 
pour  son  départ ,  M.  Brisberg  le  aena 
dans  ws  bras  avec  la  plas  vive  émolHMi» 
«  Vous  me  déchirez  le  cœor ,  loi  dit-41, 
et  c^est  moi ,  c^st  votre  meilleur  aai 
qui  doit  déchirer  le  vôtre  ;  mais  si  meê 
le^ns  ont  germé  dans  votre  ame ,  Adol- 
phe 9 vous  renoncerez  ^  sans  hésiter,  k  ces 
projets  qui  'vous  sontehers^  k  cet  éclat 
dont  vous  vx>ulez  jouir ,  à  ces  biens  ,  k 
ce  titre  qui  ne  tous  appartiennent  pas.  » 
Notre  étonnement  fut  extrême.  Nous 
nous  écriâmes  ,  nous  regardâmes  M.  de 
Luknau;  il  paraissait  embarrassé.  Cet 
air  et  les  paroles  de  Brisbeig  semblaient 
nous  annoncer  un  mystère.  •  • .  «c  Oui ,  hq 
mystère  épouvantable ,  dit  M.  de  Lnk^ 
nau.  Votre  cousin ,  qu'on  a  cru  mort , 
existe  encore ,  et  c^st  M.  Brisbeig , 
c^esf  lui  précisémenl  cçaWak  %v(v^i%  *  1^  X^ 
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HiawJ,  reprit  M.  Biisberg,  et  fea 
fiii  gloiie,  pïrlicnmrement  au  ^eux 
d*AdoIpbe.  Rien  ne  m'ea  Fera  repentiri 
fu  wèttx  le  cbagrin  de  toit  dépouiller 
ces  aitM  f  qai  me  sont  plus  chen  qu'à 
TCBStH.  le  baron,  mail  que  je  croii 
kopables  d'une  injustice  et  d'une  bai- 
teiM.  Qoe  urail  la  vertu  ,  si  elle  ne 
CO&laît  jamais  d'erforls?  Mon  rôle  eit 
pâùble,mais  bonorablei  celui  d' Adol- 
phe le  fera  plui  encore  ;  et  je  ne  doule 
pas  de  b  résolution  qu'il  va  prendre.  » 
En  scbeTanl  ces  mots ,  il  lira  de  son 
portafenJlle  on  billet  de  mon  père, 
■dressé  it  Adolphe.  Il  éuit  daté  de  quel- 
ques jours  avant  sa  mort.  It  lui  marquait 
qa'il  n'aiait  pas  le  courage  de  luï  avouer 
lnî-m£mele  crime  dont  il  «'était  rendu 
coupable,  ni  d'être  témoin  de  l'impres- 
sion que  cette  découverte  produirait  sur 
ses  enfans.  Il  lui  recommauAùl  &e  i  *.ti 
avorter  i  ce  que  lai  dirûl  W..  'ft'ri*- 
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lierg ,  et  de  se  conformer ,  pour  répartr 
•es  torts ,  à  ce  que  l'équité  lui  prescrirait^ 
Mou  frère  ,  après  avoir  lu ,  après  m ^a voir 
communiqué  ce  billet ,  se  retourna  vers 
Brîsberg ,  et  rengagea  à  s^expUquer, 
mieux.  <c  Oui,  reprit  celui-ci ,  votre 
cousin  vit  encore.  Les  cris  de  la  nour-^ 
rice  ,  les  preuves  que  Ton  crut  avoir  de  la 
chute  de  Fenfant  dans  les  fossés  ,  furent 
les  résultats  d'une  convention  et  d'un 
complot  dont  vous  ne  devinez  que  trop 
Tauteur.  11  ne  se  trouvait  qu^un  être  fai- 
ble et  sans  défense  entre  votre  père  et 
les  biens  qull  avait  considérés  long* 
temps  comme  son  véritable  apanage  : 
on  profila  de  sa  grande  jeunesse  pour  le 
(aire  disparaître  avec  sécurité.  J'étaU 
absent  :  seul  je  veilUîs  attentivement 
sur  lui  ;  cet  enfant ,  qui  plus  tard  devait 
être  remis  entre  mes  mains,  excitait 
déjà  toute  ma  sollicitude.  Plus  d'une  fois 
'âYBis  surpris  \oUe   ^^t^  ^^  ^^\s?i\«^ 
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Anreg*rd  «iniilre.  Mai*  un  moribond 
d*tia  villftge  loïntaÎD  ajant  reqoi»  les 
KCOD»  de  maa  mÎDistère ,  je  dc  pni  ne 
iuptaux  et  mVloigaer  :  je  partit  d'astes 
bonne  beurc.  Je  revenait ,  et  beaucoap 
pliii6t  qae  l'oo  ne  devait  m'attendre  « 
lortque  je  rencontrai  Hincmar  ,  le  valet— 
âe-cbambre  de  votre  pète  ,  dao)  un  hd- 
tier  de  traverse  que  le  hasard  m'avait  fait 
prendre.  II  fil  en  m^apercevant  tout  i 
coup ,  an  bond  de  «urpriae  et  de  frayeur. 
11  prit  la  fuite ,  et  j'entendis  en  mËme- 
temps  des  cm  aïgus  ,  des  cris  étooff^ii 
sortir  de  dessous  son  nunteaa.  J'étais 
jeune  alors ,  et  plus  jeune  que  lui  ;  je  l'eus 
bieulAt  atteiut.  Il  se  laissa  tomber  i  mes 
gcnoui.  Je  lui  arrachai  son  manteau  ,  et 
m'emparai  dc  la  victime  qu'il  avait  voulu 
dérober  à  ma  vue.  Avec  quelle  terreur, 
quelle  aogoîsse ,  je  reconnus  votre  in- 
fortuné coutiu,  déjà  pile  e\  rotttvViv  i* 
h  co^lraiolc  qu'il  iyùx   80viîîeT\ft\  ^  ^•-> 
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datai  en  reproches ,  en  menaces  ;  je  £$ 
parler  le  DIen  juste  et  vengeur  dont 
j^étais  le  ministre  et  Torganc  :  j'obtint 
sans  peine  Paveu  de  tout  ce  qui  s'était 
fait,  et  de  ee  qu^il  lui  avait  été  prescrit 
de  faire.  Votre  père....  rassurez -vous... 
votre  père  n'avait  pas  médité  la  mort  de 
son  neveu  ;  il  ne  voulait  que  la  faire  sup- 
poser; et  il  l'envoyait  secrètement  à 
l'hospice  de  Hambourg ,  où  je  doute  cen 
pendant  qu'il  eût  pu  arriver  vivant.  Mes 
cheveux  se  dressaient  sur  mon  front  en 
écoutant  Hincmar.  Je  tenais  entre  mes 
bras  l'enfant  dévoué  à  l'oubli  ;  je  voyais 
à  mes  pieds  le  vil  complice  de  ce  projet 
inhumain  ;  et  je  n'envisageais  aucun 
moyen  de  porter  remède  au  mal  qui  était 
déjà  fait,  ou  qui  s'exécuterait  tôt  ou 
tard.  Ramener  Tenfant  au  château ,  sans 
dire  comment  je  l'avais  recouvré  j  c'était 
impo.s'ble  ^  a  cuset  NoV\e  ^^te  san& 
jpreu  yc ,  sans  témom ,  cat  YCva^taax  xi  vji.-. 
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lût  pai  manqua  de  toutd^menlirj  n'éuîl 
[a>  sioini  impraticable.  Moi,  'nimple 
ccclésiaitiqoe ,  à  la  loUe  àt»  comtes 
dt  Ranalt ,  poavaii-je  entreprendre  de 
Inder  contre  l'un  d'evs  F  Votre  oncle 
iDttait  déji  lui-même  contre  la  vieillesse , 
le  cbagnn ,  la  maladie  ;  où  aurtis-je  j 
•près  lui ,  trouvé  dn  moyens  d'échapper 
à  la  vengeance  de  son  frère  F  et  quand 
j'aurais  réintégré  votre  cousin  au  chi- 
teau,  quelles  ressources  aurais-je  en 
pour  le  soustraire  à  des  coups  pent-ttre 
plus  funestes  F  Ce  premier  échec  pou» 
vait  co^afbr  son  persécuteur  i  commet- 
tre un  plus  grand  crime.  Pour  la  sflreté 
même  du  jeune  héritier  ,  je  crus  devoir 
dissimuler  :  j'ordonnai  A  Hincmar  de 
rester  absent  quelques  jours  ,  de  dire  k 
son  maître ,  i  son  retour ,  que  ses  inten- 
tions avaient  été  remplies  ;  et  je  çotbù 
l'enfant  dans  un  village  éloignt  >  o*v\a^t 
remiâ  à  une  pauyre  tenunc  «(J»  ^■^  ^ 
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60H1.  Voire  père  ,  convaincu  qu'il  éUil 
défait  de  ton  rival ,  prît ,  après  la  mort 
de  son  frère,  possession  de  tous  ses  biens  } 
nais,  soît  par  goût  pour  une  vie  dissipëei 
soit  qu'il  éprouvât  une  secrète  liorreor 
pour  le  théâtre  de  ses  attentats  ,  il  quitta 
le  château  pour  n'y  rentrer  jamais. 

Il  m'avait ,  en  partant  remis  le  8<HO 
de  votre  éducation  à  tons  deux:  je  m'en 
chargeai  avec  une  satisfaction  inexpri- 
mable; j'espérai  développer  en  vous 
assez  de  grandeur  d'ame  pour  que  vous 
pussiez,  quelque  jour,  écouter  digne<« 
ment  la  confidence  que  j'aur^  à  vous 
faire.  Cependant  il  me  restait  un  autre 
devoir  à  remplir  :  tout  mon  temps  avait 
dû  appartenir  au  jeune  comte  ;  je  voulut 
du  moins  le  partager  entre  lui  et  vous. 
Sous  le  nom  de  Slephen ,  que  je  lui  avais 
donné,  je  le  plaçai  chez  un  de  vos  fer- 
miers ;  et  pour  conliauer  k  cacher  son 
niastre  origîae  ,  je  W  ïvs  ^ot&» V  ^^\\^ 
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:.  Ce  genre  d'orcnpilion  m 
Ini  canMÎt  aucune  fatigue,  et  l'écartùt, 
la  plua  grande  partie  du  joar  ,  dei  gfnt 
avec  lesqopla  il  oc  devait  paa  vivre  ,  et 
dont  je  cbrrchaii  aussi  i  le  i^parer  miw 
ralemeat  par  l'ëducalion  que  je  lui  don- 
nais ;  ce  genre  d'occupation  ,  enfin  ,  lui 
ftermetLiit  de  se  livrer  aux  éludes  que  je 
Ini  prescrivais.  Je  me  levais  comme  loi 
avec  l'aurore ,  et  bien  long-temps  avant 
vous  ;  je  passais  avec  lui  tous  les  momeas 
qui  ne  tous  liaient  pas  coniacréi ,  et 
c'est  aÎDsi  qu'après  lui  avoir  sauvé  U 
vie  ,  je  le  sauvai  -ensuite  de  l'ignorance 
et  des  inclinations  abjectes  qui  l'auraient 
rendu  ,  plus  tard ,  indigne  du  rang  auquel 
il  devait  remonter.  Jugri  du  bouleverse— 
inent  que  j'éproaviû ,  lorsque ,  durant  mon 
séjour  à  Vienne ,  cet  orpbelin ,  cet  objet 
de  loiilc  ma  solliciiude  ,  me  fut  envoyé 
f:omme  un  malfaiteur  ;  que  ^'aççwî,  opa 
fauteur  de  cel  aiïront  élail  \.ào\v^*- >  **" 
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^ne  la  caa?e  était  son  attachement  poar 
MJ*^  àe  Ranalt  ]  attachement ,  insensé 
peut-être  dans  son  origine ,  mais  dont  je 
m^accuse  d'avoir  encouragé  les  progrès. 
J'avais  reo:ardé  ce  sentiment  comme  une 
œuvre  de  la  Providence ,  comme  un 
moyen  préparé  par  elle  pour  vous  rendre 
en  partie  ce  que  Stephen  devait  vous  en* 
lever  un  jour.  Je  le  trouvai  trop  aigri 
contre  vous  pour  le  ramener  à  Ranalt  ; 
d^allleurs ,  je  devais  éviter  encore  toute  es* 
pèce  d^explicatlon  à  son  sujet.  Je  pris  le 
parti  de  Tenvoyer  à  Hambourg ,  chez  un 
professeur  de  mes  amis  ,  où  il  aurait  fini 
avantageusement  ses  études  ;  mais  il  n'y 
est  pas  resté  loog-temps.  Isolé,  ne  croyant 
tenir  à  personne  ,  il  crut  pouvoir ,  sang 
plus  de  délibérations ,  s^embarquer  avec 
un  capitaine  américain  qui  lui  avait  fait 
de  son  pays  une  description  séduisante. 
Mon  ami ,  en  me  donnant  cette  nouvelle, 
m'avertît  qu'il  avait  ttm\%  V^xi  »ï^x^ 
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apîbîae  pirtî  peu  de  lemps  après ,  une 
wmme  i»ei  coniïdÀrable  pour  <}ue  mon 
pupille  ne  m  (j-ouvit  pas  uns  rcMaurce 
dans  nne  terre  étraDgère.  Je  le  remerciai 
de  ce  toin;  j'acquittai  la  somme,  et  je 
fis  loates  mes  diligcncei  pour  que  Sle- 
pbea  troavâl  daai  la  Nouvelle- Angle- 
terre <ks  protecteurs  et  des  amis.  Mail 
toutes  mes  pnicaii lions  fureot  encore 
trop  tardives  :  à  peine  arrivé  ,  Slephen 
atvait  senti  toutes  les  conséquences  du 
parti  qu'il  avait  pris  ;  il  avait  rougi  de 
se  trouver  sans  ressources,  sans  état, 
sans  appui  ;  inquiet  de  soa  avenir ,  exalta 
par  les  maux  qu'il  avait  soufferts  ,  il 
s'était  joint  k  une  troupe  de  sauvaf^es  qni 
était  venue  trafiquer  dans  la  ville  oà  il  se 
trouvait  alors.  Cette  vie  libre ,  dénuée 
de  la  plupart  de  nos  besoins  ,  ^  le  dé- 
livrait de  toutes  les  hiimilialions  pré-^ 
sentes  et  de  toute  prévoyance  paiu  Y»«- 
aWf  lai  avait  paru  l'état  n&tarà  «  VfcXA 
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jj^ar  excellence  ;  et  il  s^était  fait  îacor^ 
porer  daus    la   tribu   qu^il  avait  auîvîew 
Cette  Doayelle  m^affecta  ;  mais  tact  que 
je  savais  où  reprendre  Stephen ,  et  tant 
que  voire  père  vivait,  je  ne  me  melùiit 
pas  trop  en  peine.  Enfin ,   Tinstant  snr 
lequel  favais    toujours    compté    ariîvaw 
Votre  père  y  durant  ses  derniers  jours  ^ 
envisagea  ses  erreurs  sous  leur  vérîLable 
point  de  vue  :  il  déposa  ses  terreurs  y  sti 
remords  dans  mon   seîn ,  et  reçut  avec 
une  joie  inexprimable  l'assurance  que  je 
lui  donnai  que  le  crime  n^âvail  point  été 
consommé.     Ses    mânes ,     aujourd'hui , 
ont  besoin  d^un  grand  sacrifice  ;   et    je 
n^attends  qu^un  mot  de  voire  bourbe  pour 
aller  chercher  votre  cousin  au  fond  des 
bois.   «  Qu'il    vienne ,     dit    Adolphe  ; 
chaque  instant  de  retard  ajoute  au  for- 
bit.  QuMl  vienne  !  tout  lui   sera  rendu  ; 
et  je  vais  rêver  aux  moyens  de  le  réinté- 
grer dans  tous  ses  itovV%  ,  î.^va  t^«\^t^ir- 
mcltre  la  mémoVcc  àx,  motiv^tt^*  * 
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Il  lortit  enadiemil  cet  nota.  Adolpbe 
ttvt  trop  magiUDinie  pour  béfiter  an 
■Bornent  à  reilîlaer  dei  bien*  qaï  ne  loi 
i^Mrteoiîeat  pu  ;  nuit  il  j  avait  compté 
trop  long-tnnpi  ,  pour  lei  perdre  MU 
regret.  D'un  autre  cbié  ,  3  lui  était  pé- 
iûble  que  l'être  qui  letréclimaît ,  (At  ce- 
Idî-U  même  contre  lequel  il  avait  ii-. 
ployé  ta  léTërité.  Quelque  naturelle  qne 
eetic  sévérité  cAt  été  ,  dant  aa  nouvelle 
silnalion  via-  i-  yii  de  Stephen  elle  devfrM 
naît  lâchrajc  pour  aon  amonr- propre* 
liais  combien ,  malgré  cet  sentiment  que 
je  démêlait  dans  son  cœur ,  combien  je 
readals  grâces  au  dcl  de  ceux  qu'il  avait 
■aspirés  pdur  moi  à  Stepben  !  Ces  senri- 
neus  ,  ainsi  que  Brisberg  l'avait  prévu  , 
levaient  seuls  réparer  nos  pertes.  Ancua 
cnipule  ne  t  élevait  alors  coolre  lea 
tiens.  Avec  quelles  délices  je  ne  cro^is 
ipelée  à  le  dédommager  des  ns,ww% 
'il avait  souffatc»,  du  déKsçeÀ*  *V"' 
•4o.  1 
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TavaSt  poussé  aa  fond  des  boîs ,  H  que 
j^attrîbaaîs  bien  moins  en  secret  à  l'îii- 
fortune  qu''à  l^amour!  M.  Brîsberg  ne 
craignait  pas  d^encourager  rintérétqae 
je  prenais  à  son  élève  ;  il  le  considérait 
comme  le  moyen  le  plus  efficace  pour 
rapprocher  les  deux  cousins  ,  et  pour 
nous  conserver  Tezistenceà  laquelle  nous 
étions  accoxLiumés. 

M.  de  Luknau  murmurait  :  il  eût 
trouvé  tout  simple  que  St^phen  fût  resté 
dans  l'oubli  ;  mais  Adolphe  était  inca- 
pable de  vouloir  lui  contester  ses  droits  , 
et  il  pressa  le  départ  de  M.  firîsberg  ,  qui 
ne  voulait  s'en  fier  qu^à  lui-même  du 
soin  de  retrouver  et  de  ramener  son  pu- 
pille M.  de  Luknau  ,  chère  Caroline  ^ 
ne  valait  pas  alors  tout  ce  qu^il  vaut  au- 
jourdliui  :  car ,  croyez-moi ,  les  humains 
sont  susceptibles  de  se  corriger  ,  de  s^at* 
méliorer  à  tout  âge  ,  et  il  esi  injusie  da^ 
traiter  trop  rîgoutexi&eiawDîL  ^fti^  ^Wt^x 
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Amt il  est  tonjonnpouible  Jk  letgaMn 
■  Une  tOTlK  de  contbnnité  dam  leon  st- 
taationa  l'anït  lié  étroitemeot  avec  mon 
père.  Le  sien  était  déjk  len^iuôre  Ior»> 
qu'il  a'était  mnarié  avec  me  jenoe  per- 
lODoe  noble  ,  mais  sans  fortune  ,  à  la- 
quelle il  avait  reconnu  tonl  ce  qu'il  avait 
de  diipooible  dans  la  nenne.  Les  empois 
temeni  du  baron ,  à  ce  lujet ,  l'aTaienlfiiit 
bannir  de  la  maïstMi  paternelle.  Il  était 
venu  à  Vienne ,  et  il  y  v>taît  dcpuîa 
quelque  temps  ,  lorsqu'il  apprît  la  mort 
de  loa  pire  ,  qui  ivait  suivi  sa  jeime 
femme  au  tombeau.  Elle  avait  préeédent^ 
ment  donné  le  jour  il  une  £Ile  ,  qui ,  ca 
héritant  des  bieos  supposés  de  sa  nère  , 
hélait  aussi  de  toute  l'aversion  du  ba- 
ron. 11  fit  alors  on  voyage  en  Bohême,  qui 
était  le  liende  sa  naissance ,  ponr  prendre 
possession  de  ce  que  spn  père  lui  avait 
hissé  Comme  il  descenàaiv  &e  NoAixt^ 
4uu  la  com  dt  son   c\tàle«a\  V  -hi*^*^ 
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Bertille  9  ancienne  gouvernante  de  la 
tnaison  y  s^étaît  oCferte  à  lai ,  tenant 
entre  ses  bras  un  enfant  qu'elle  ayait  ap* 
pliqué  sur  la  joue  du  baroo  avant  qu'A 
eAi  eu  le  temps  de  s'en  défendre.  Mon- 
seigneur I  lui  avait-elle  dit ,  cVst  le  bai« 
•er  de  paix  que  vous  dèv^x  donner  à 
TOtre  sœur  :  ainsi  votre  père  Pordonne 
da  fond  du  (ombeau« .  Vous  le  savei , 
cbère  Caroline ,  M.  de  Luknau  porte  an 
cœur  sensible  ,  dont  lui-même  alors  ne 
connaîssaii  pas  bien  l'excellence*  Cet 
homme  ,  qui  détestait  sa  sœur ,  et  arrivait 
avec  les  desseins  les  plus  hostiles ,  fut 
désarmé  tout  à  coup  par  ces  paroles  ^ 
mais  sa  figure  |  durant  ce  combat  inté— 
tieur,  avait  apparemment  quelque  chose 
de  fort  étrange ,  car  la  petite  fille  se  jeta 
contre  l'épaule  de  sa  bonne  ,  en  poussant 
les  hauts  cris.  Le  baron  profita  de  cette 
circonstance  pour  s'échapper.  Tous  ima- 
f^aei  bi^SL  qu'iU  i^  ttu<:Qn\t^tn!k  ^Uia^ 
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d^one  fois  encore  ;  et  ces  entrevues  se 
passèreot  avec  asses  de  t^enséance  de 
part  et  diantre  ;  c'est-à-dire  ,  qoe  le  frère 
demandait  à  la  bonne ,  en  déteornant  le 
tête,  si  sa  sœur  se  portait  bien  ,  et  que 
la  sœor  ne  criait  plus. 

Après  avoir  terminé  ses  affaires  ^  le  ba- 
ron était  revenu  à  Vienne ,  et  ,  depuis 
ce  temps  jusqu^à  la  mort  de  mon  père  f 
il  n^était  pas  retourné  en  Bohême.  11  pro* 
jettait  d^y  (aire  un  voyage  avant  le  retour 
de  Stephen  ,  auquel  il  voulait  et  devait 
assister*  Ce  voyage  avait  pour  objet  ^ 
ainsi  qu^il  m'en  fit  l'aveu  |  de  mettre  aa 
couvent  Gertrude ,  qui  avait  bientôt  qua- 
torze ans  f  et  de  la  disposer  à  prononcer 
ses  voeux.  Cette  violence  ,  dans  un 
homme  d'ailleurs  si  généreux  et  si  bon  , 
me  surprit  et  me  révolta.  l'entrepris  la 
cause  de  Gertrude.  J'avais  acquis  en  peu 
de  temps  beaucoup  d'empvte  «^t  \«.%^'^ 

eu  baron  f  je  ne  pou'v^)^  «^^^  &o^^  ^^ 

1- 
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ùm  un  meOleiir  usage  que  ât  le  pré^ 
server  d'une  mauvaise  action  ,  et  de  le 
récourilier  a\ec  sa  sœur.  Je  parvins  11 
cliauf^pr  ses  dispo^i(ions  ;  et  il  partit  , 
non  plus  pour  eofenner  Gertrude  ^  mais 
pour  la  ramener  avec  lui  à  Rmalt ,  où 
je  me  promettab  un  grand  p!a'^ir  d^aVoir 
<ine  compagne  de  mou  seie  y  si  ce  n'était 
tout  il  (ait  de  mon  ige« 

Vous  devinez  peut-être  tout  ce  qui  se 
passa  dans  mon  cœur,  jusqu^aù  moment 
où  M  Brisberg  nous  donna  connaîssa:ic« 
de  son  arrivée  avec  Stepben  à  Hambourg. 
Le  pla'L-^ir  de  trouver  en  lui  le  chef  de 
notre  muson  ,  me  consolait  un  peu  du 
chagrin  da  Iro'r  perdre  ce  titre  à  mon 
frère.  Sa  passion  si  ylve  et  si  désinté- 
ressée pour  moi ,  la  métamorphose  char- 
mante de  mon  petit  paire  en  grand  sei- 
gneur ,  et  tout  ce  qn^il  y  avait  de  ro- 
Bunesque  et  de  siu^uV^et  d%\\«  \au1« 
^tte  avcnlurc  ^  en&umaakX  ^^^  ^"^""n 
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gtaaâon ,  d'iulant  plus  que  je  n'f  li- 
vrais Mm  tUAitux.  Je  ne  maaiEeslaîa 
pas  devant  moa  frère  tonte  laa  joie  , 
toutes  mu  rêveries  ;  je  TOjaîs  combiea 
l'idée  de  conclure  mort  hjmea  avec  cè- 
laî-là  même  dont  il  avait  chitié  le  mal- 
heureux amour  ,  blegeait  en  secret  sa 
fierté ,  et  que  mon  seul  intérêt  pouvait 
Vj  résoudre.  Je  n'osaîa  lui  dire  que  cet 
intérêt  était  moins,  i  mes  jeux  ,  qnc  le 
bonheur  de  récompenser  l'idoUtiie  et 
h  cunstance  de  mon  pauvre  petit  berger. 
Cet  intérêt  surtout  m'était  bien  moîna 
cher  que  le  sien  ;  cl  îl  me  tard:iit  qu'un 
heureux  lien  nom  réonlt  tous  >  et  mtt  un 
terme  aax  plans  ,  presque  désespérés  » 
auxquels  Adolphe  s'abandocnait.  Il  ne 
me  diuimniaît  pas  que  ,  trop  fier  pour 
vouloir  rien  devoir  personaelFement  à 
«n  homme  qui  se  croyait  o(ten&È  ^  Vac^- 
^able  de  solliciler  l'oubVî  ûe  et  «ç*^*- 
'fait   eoatidicé    et   consï&irûl    «ticO« 
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éomme  un  acte  de  justice ,  il  ne  resterait 
pas  un  instant  au  château  ^  après  avoir 
remis  à  Stephen  et  ses  titres  ,  et  son  con- 
sentement à  mon  mariage  avec  lui  :  il 
irait  dans  un  royaume  étranger  offrir 
à  quelque  souverain  son  bras  et  sesi 
services.  Mais  j^étais  bien  convaincue 
que  ses  projets  et  cetle  amertume  ne 
tiendraient  pas  contre  les  avances  et  les 
instances  de  Stephen.  Je  me  livrai ,  en 
conséquence  ,  à  de  secrets  transports  de 
joie  ,  lorsque  je  le  sus  rendu  en  E  urope» 
Mous  étions  convenus  de  répandre  dan» 
le  public  qu^il  avait  été  enlevé  dans  son 
enfance  par  des  vagabonds  ,  conduit  dans 
un  port  y  employé  comme  mousse  f 
transporté  enfin  en  Amérique*  Ce  récit 
devait  sûrement  paraître  fort  incohérent , 
fort  invraisemblable  ;  mais  qui  pouvait 
avoir  intérêt  à  contester  l'identité  de  sa 
personne  y  lors(\u?oii  tiou^  -s^xt^x.  ^a^^v 
cou  vaiofias  de  »ft»  iioiX*  v^^  ^^^  "^^^ 
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^onnailre  sans  cont^tation ,  etpourium^. 
dépouiller  yoloataîrement  nom- mêmes  P 

M.  de  Luknaa  s'était  réuni  k  nous.  U. 
m'avait    effectivement  amené  Gertmde* 
Elevée  par  Bertille  au  fond  de  son  chân. 
leau  9  elle  était  gauche  |  ignorante  9  mais 
jolie  I  et  je  ne  la  trouvai  que  simple  ek. 
timide.  Je  l'avais  conservée  k  la  société  9 
rendue  en  quelque  sorte  à  la  lumière  :  je. 
m'intéressais  vivement  à  elle ,  et  j'entre'*^ 
pris  de  lui  donner  les  talens  et  les  grtcet 
qui  lui  manquaient  Gertrnde  me  voyait 
un  grand  ascendant  sur  son  frère ,  pour 
lequel  elle  éprouvait  toujours  une  craints 
inexprimable.  Sa  gouvernante  lui  disait 
tous  les  jours  que  je  l'avais  sauvée  ,  et 
qu'elle  était  perdue  si  je  l'abandonnais  ; 
elle  se   montrait    donc   soumise ,  maifl< 
sans  dispositions  et  sans  goût  pour  le  tra« 
vail  •  J'attribuais  ses  défauts  à  une  lon- 
gue et  fâcheuse  habitude  de  VoWvh^v^  > 
Je  riadépendance  ^   je  mç  iLaUm  ^« 
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irioiDplier  «m  jonr  :  3  me  senblaît  ^ue 
les  fruits  coiiDiis  de  Tëtude  ,  le  charme 
êe  \oir  croître  elle  même  .^on  intelli- 
gence et  le  nombre  de  ses  idées  ^  ratta- 
cheraient çnûn  ans  leçons  que  je  lai 
donnais.  J'étais  si  heureuse',  ou  dumoim 
je  me  croyais  si  près  de  Têtre  ,  que  je 
voyais  tout  à  traveis  uu  prisme  enchan- 
tenr.  11  ne  faHa't  plus  qu'une  entrevue  f 
qu'un  mot  pour  combler  ma  félicité. 
Quel  mol  ,  chère  Caroline  !  et  qa^il 
anéantit  d'espérances  !  Une  lettre  •  de 
M.  Brisberg  précéda  de  quelqifrs  jours 
Tarrivée  de  mon  cousin  au  châ<eau«  On 
y  voyait  percer  toute  la  peine  que  M.  Bris-* 
berg  avait  eu  à  récrire  ;  mais  il  avait 
pensé  qu'il  était  indispensable  de  nous 
prévenir  uu  peu  du  changement  qui  s'é- 
tait Cait  dans  son  élève.  Il  en  avait  été 
cruellement  frappé  en  le  revoyant  en 
.Amérique  ;  ma\s  \l  %'é.U\i  flatté  alors 
il 'en  triomphée  AuxacsiX.  \à  \t«<^^^%  ^ 
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■Vlaît  trompa  :  >1  n'irait  point  rfud.' 
Sie^ihea  .-  SlepLcn  *  bélu  I  ne  méri' 
tait  plus  qu'on  lui  do  unit  ce  nom  ,  qui 
retraçait  Lanl  d'inuocence  et  de  candeur* 
Aigri  foulre  les  humaîpt  ,  endurci  taf 
fatigues  ,  parbut.avec  une  fierté  fàron- 
cbe  de  sou  îndépi'ii<]jiice  {bel  les  sia.~ 
yaget ,  de  l'éior  e  giOïïièrequi  lu!  prê- 
tait son  alirî ,  et  deii  iuriens  ra|iideE  qu'il 
traversait  à  la  nage  ;  son  mépris  puur 
les  mœui'S  ,  les  plaisirs  ,  les  aris  et  lef 
mhesses  des  peuple»  dvîlises  ,  étaient 
teU  ,  que  la  perspirclive  d  uu  rang  iitu»- 
tre  et  d'une  fortune  imoten&e  lui  sem- 
blait compeu'ier  à  peiue  l'or^ueilieuse. 
liberté  qu'il  avait  quittée  Quel  rereil 
pour  moi  ,  nu  ]eun<^  amie  l  et  ^e  je 
parais  cher  l'imprudence  avec  laquelle  > 
depuis  cinq  mois  ,  ji;  m'étais  abaudonuée 
&  tous  les  rêves  de  mon  imagiustiou  ,  k 
tous  les  mouvcroenï  de  mon  <LCsi«t  ^ 
j'jikiâ  reroir  Stcpbea  toàociVc  ,  \u«aÂ- 
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lable  ;  et  poor  tout  dire  enfitt^* ,  f  aUaîf 
le  revoir  indifTérent.  Quelque  soin  que 
Brîsberg  eût  pris  de  m^y  préparer  ,  je  ne 
pus  croire  à  cette  métamorphoie  :  je 
concevais  qu^il  fût  ulcéré  contre  mon 
frère,  qu^O  eât  pris  fchez  les  sauvages 
de  la  rudesse  et  de  la  bizarrerie  ;  maîa 

■ 

qull  eût  oublié  son  amour  !...••  Une 
femme  croit  difficilement  à  llBConfr- 
tance  ;  je  pouvais  croire  encore  moins  à 
ringratitnde  ;  et  je  ne  doutai  pas  qu^un 
regard  jeté  sur  Stephen ,  un  regard  qui 
lui  dirait  qu'il  était  aimé  ,  ne  le  ramenât 
bientôt  à  des  sentimens  qu'il  avait  con* 
çus  et  qu'il  avait  nourris  si  long-temps , 
quoique  sans  espoir* 

Il  parut  enfin.  Mes  yeux  le  cherchèrent, 
et  mes  yeux  mêmes  ne  le  retrouvèrent 
pomt;  mais  je  restai  ,  en  le  contemplant  ^ 
immobile  de  surprise  et  d'admiration. 
Je  ne  me  rappelais  c^u^un  bercer  jeune 
ef  charmant  j  )c  -vo^*  «^  Vfet^  »  ^ai<^ 


toême  un  diea.  Sa  taille ,  d'une  propoT'^ 
tioa    parfaite  ,  ,  sarpas.^ait    de   beauc  oap 
celle  de  mon  frère  ;  chacuu  de  ses  gestes 
et  sou  maûatîen  avaient  toute  la  gran-> 
deor ,  toute  la  majesté  de  Mars.  Ce  yiH 
Mge ,  autrefois    si  naïf  et  si  doux ,  aa« 
jonrd'hui  imposant  et    terrible,    avait 
cette  régularité ,  cette    expression  pins 
qu'humaînea ,   que    les  peintres    et    les 
poètes  appellent  le  beau  idéal.    £ufin , 
Raoalt  n^ avait  plus  rien  du  pauvre  petit 
Stephen  ;  mais  il  me  parut  un  être  sur-* 
naturel.  Adolphe   s'avan^  vers  lui;   il 
lui    tendit   la  main  :  IVanalt     retira    la 
jBÎenne.  r  Epargnons* nous,  lui  dit^il,  des 
explications    pénibles:  M.  Brisberg  m'a 
tout  appris  ;   c'est  à  vous   à  pr^s^nt  d« 
m'enUndre  ;  car  ce  que  j'aî  à  v  us  dire  y 
je  le  lui  ai   caché  à  lui-même ,   et  n^ai 
voulu  le  dire  qu'à  vous.  Pensez-vous  que 
j'aie  quitté   ma  tribu  hospitalière ,  pour 
lV»chaiiger  contre  la  nation  perve^*^  ^i^^ 
4o.  ^ 
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n'aî  Iroovë ,  dès  le  berceau ,  qnc  Pini- 
inîtîë,  la  persécution,  riodi'gence  et  le 
malheur  ?  Croyez-yous  que  je  serais  sen^ 
sîble  au  plaîsîr  puénl  de  ra^établw  ici 
en  maître?  Mon  ame  s^est  assez  agrandie 
pour  mépriser  ce  petit  triomphe ,  et  les 
Ëiux  biens  qui  pourraient  me  le  procu* 
rer.  Je  ne  suis  revenu  ,  comte  Adolphe  , 
que  pour  yous  assurer  moi-même  ces 
biens  dont  votre  père,  dans  mon  en* 
fance,  m^a  si  indignement  dépouillé. 
Grâce  à  Jui ,  grâce  à  vous ,  ]ai  appris  à 
vivre  sans  eux  ;  je  ne  suis  venu  que  pour 
TOUS  les  rendre,  et  telle  sera  toute  ma 
T.engeance  envers  vous*  Je  ne  me  ré- 
serve ,  je  n^estîme  que  la  liberté  que 
jadis  aussi  vous  m'avez  ravie  ;  je  ne  la 
tenais  que  de  Dieu  et  de  la  nature  ,  je 
Fal  retrouvée  au  fond  des  bois.  »  Je  vis 
.mon  frère  partagé  entre  la  surprise  et  le 
re55en<jment  :  il  allait  parler ,  la  terreur 
me  donna  la  force  ie  i^w\«  \s^^v-T»fe»fc 
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fmt  le  prévenir ,  et  je  n'ianû  :  a  Qa^î 

Stepbra  ,  tous  détbignei  nos  offres  ,' 
■aire  amitié  !  «eni  vonlei  reloarner 
&n%  )er  bois  1  «pie  pooTM-TOUs  j  tro»> 
Tcr  ^ni  Titn«  mcHx  ^ae  ce  ^e  tois  k-' 
fiisci  îd  P  >  Il  ne-  n'aTalt  poùt  encarv  . 
a^rfue;  te  son  Ae  ma  tou  le  fitbe»- 
tsîllir:  !1 1*  retourna  ,  et,  eo  me  fixant, it 
prit  nn  mt  ^pré.  •  Ce  que  jV  IrooTerai , 
me  répondît-il. _  l'ak«eace  des  passioni, 
madame.  Li ,  quod  les  prenùirs  ra^of» 
du  soleil  péttélreront  dans  ma  cabaoe ,  «M 
souveiur  trop  ehv  m  Sera  (rfis  pipiier 
mon  coear;  calme  et  sertio,  je  siluerai 
d'oo  regard  îolrépide  l'astre  9»  TÎeo^ 
vivifier  mon  Aire  ;  là ,  }«  fouleni  »w 
pieds  les  fleurs  et  la  verdure.  I.es  femme* 
qui  m'ap))rocIieroBt ,  ne  brt lieront  d'au- 
cun prestige;  cm  les  soulageant  d'un 
fardeau ,  en  les  prétervant  d'ain  animal 
féroce,  je  fera!  pour  elles  ce  <^e  \t(!b- 
takpour  un  FJeillard  oupOQC  v&  ei£uA.% 
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]e  ne  serai  qn^bmnain  ,  et  l'on  me  tron^ 
Tera  généreux.  Autrefois  je.  fus  eniTré  ^ 
je  fiis  tendre  ,  je  fus  soumis... «et  Toii 
me  trouva  tém^raîre.  Un  pauçre  petà 
Wt^heareur  n^eut  (Mis  même  la  permia^ 
fion  de  brûler  d'amour...  Ce  n^est  plat 
lui  qui  reparaît  devant  tous  :  il  a  seeoné 
•es  fers ,  il  les  a  réduits  en  poudre.  • 

Après  ces  mots  9  qui  prouvaient  asses 
que  riufoiiuné,  loin  d^ avoir  retrouvé 
dans  ses  bois  le  calme  dont  il  se  vantait, 
n'avait  fait  qu'écbanger  une  première 
^ssion  contre  d'autres  plus  cruelles ,  il 
ae  retira ,  et  nous  laissa  tous  diverse-^ 
ment  agités.  Mon  firère  et  le  baron  étaient 
furieux  :  le  premier  voulait  aller  de- 
mander nûson  an  nouveau  comte  de 
l'insulte  qu'il  m'avait  faite,  firî^berg 
réussit  cependant  ^  lui  persuader  que 
Ranalt  ne  pouvait  encore  jnger  luiH 
mène  de  la  valeur  des  termes  dont  il  se 

jMrraii  Adolpbe  àèt^^  v^^  li^^^^ 
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Itraît  point  l'alMadoD  qoB  son  cotuia 
To^it  lui  (iîrc  :  ms  mollis  éOitnl  in- 
jdriem  j  i)  ne  voulait ,  en  l'enricbiMant , 
que  le  braver.  Je  partageai  ion  opïnïoD  ; 
maÎB  je  via  «lors  avec  donlenr  mon 
frère  et  moi-même  déponrwi  de  tontes 
reuoorces  ,  lana  obtenir  seulement  l'ea- 
tîme  et  la  reconnaissance  de  celui  ^  qal 
nous  cédîoiis  la  place.  Je  «uccombai  k 
ces  idéei ,  k  d'autres  peol-itre  auin 
amèret,'  Je  fos  obligie  de  garder  le  lit 
quelque  temps  ,  et  de  prolonger  ainsi  , 
malgré  moi,  le  téjoar  d'AdoIpbe  et  le 
mien  dans  une  maison  dont  nous  anriooa 
voulu  pouvoir  sortir  sur  l'benre  ,  puis- 
qu'elle appartroait  désormais  à  notre 
ennemi.  M.  de  Luknau ,  dès  le  premier 
moment  ,  nous  avait  oHert  la  sienne. 
Adolphe  l'avait  acceptée  pour  œo^  dé- 
cidé, d'ailleurs,  plus  que  jamais  ,  pour 
ion  propre  compte  ,  ï  aller  dK^vkstx  &iv 
tenîce  attprès  d'un  priact  tVnmyïï-^*^" 
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dUnt  ce  ttmps  ,  Ranalt  persistait  âi  bous 
laisser  maitres  du  château ,  et  à  retoamer 
en  Amérique.  Ce  fut  ioutilement  ^pie 
M.  Brisberg  employa  sou  éloquence 
pour  l'eo  détourner.  Il  errait  du  matin 
au  soir  dans  les  montagnes  ;  il  semUail 
se  plaire  à  chercher  les  repaires  les  fiuê^ 
sauvages.  J'imaginais  quelquefois  qa^il 
retournerait  au  vallon ,  qull  ne  le  re- 
Terrait  pas  sans  quelqu^émotion  salu- 
taire. .  • .  Quelle  fut  om  surprise  j  quand 
un  jour  Bertille  vint  m'apprendre  qae 
Gertrude  j  qui  mWait  négligée  durant 
ma  maladie ,  et  qui ,  je  Tavoue ,  m'in-^ 
téressait  faiblement  dans  ces  circons- 
tances ,  partageait  toutes  les  excursion! 
de  Kanaltl  Malgré  ses  représentations  sur 
rincoovenance  de  ces  promenades  ea 
télé  ^téte,  la  petite  y  persistait  tou- 
jours^lle  avait  répondu  à  sa  bonne  ea 
des  termes  qui  faisaient  craindre  à  cette 

jpauvre  femme  cjue  U  uo\i\^^^  ^ 


«iKica  nuïlre  m  fÙt  d^  tout  i  Bik 
penerlie  par  ce  fatal  élranger.  Celti 
rëvélation,  Caroline ,  cette  révélation 
me  fil  HDiir ,  avec  le>  honenrs  àe  la 
jalousie ,  tout  ce  qiù  potfv^t  mMiquer 
encore  à  mon  IiumiliatîoD  et  i  mes  matu. 
En  y  réfléchissant ,  je  connus  bien  que 
Gertmde ,  par  son  âge  ,  h)0  édncation  ^ 
pins  pris  qu'aoe  autre  àe  h  nature , 
par  lOD  ignorance  et  sa  facilité ,  avait 
dû  plaire  ï  nn  homme  allier  ,  rérolti 
contre  nos  nsagcs ,  et  qni  traitûl  les 
moeurs  mJmcs  de  préjugés.  CaroUne, 
TOUS  éles  femme  ;  et  peut-être  épron- 
veret-vous  anisi  quelque  jour  qu'aprèa 
l'aiguillon  da  remords,  doat,griee  au 
ciel ,  j'étais  eiempte,  rien  n'est  plus  dé- 
chirant que  de  se  voir  méconnue  de  ce-: 
lui  qni  nous  est  cher  ;  de  se  voir  inqtnler 
comme  ua  tort  les  sacrifices  fûts  en 
secret  ï  la  raison  et  à  la  \eT\Uu  'E.'&'e*^ 
pouisaat  les  ^retJx  de   Sieçtea  -,  «*  ^■*" 
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rivélant  à  mon  frère ,  tm  me  conformanff 
taos  marmure  à  Parrét  quil  a?»t  pro- 
nonce «  j'avais  fait  mon  devoir ,  j^en  étais 
sûre ,  et  je  ne  le  regrettais  pas  :  cepen- 
dant cet  effort  m^était  reproché  ,  et  j'en 
portais  la  peine.  JPappris  alors  qu'il  ftnt 
se  bien  conduire ,  ponr  le  seul  avantage  de 
conserver  sa  propre  ebtihie  ,  sans  es- 
pérer que  l'eiacte  justice  nous  sera  ja«' 
mais  rendue.  Les  hommes  décident 
presque  toujours  d'après  leurs  intérêts 
et  leurs  passions  :  une  femme  faible  est 
coupable;  une  femme  sage  n'est  point 
sensible  :  c'est  ainsi  qu'ils  prononcent 
contre  la  première ,  quand  leurs  sens 
sont  refroidis;  et  contre  la  seconde ^ 
quand  leur  orguâl  s*irrite  de  la  résis-^ 
tance*  Après  quelques  agitations  que  je 
n'essayerai  point  de  vous  dépeindre^  je  sus 
me  résigner  2i  cette  récompense  inté- 
rieure f  dont  rien  ne  saurait  nous  priver. 

ék  sus  me  résigner  iiioxA^^^wtsî^w*S 
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toper  que  dei  dangers  que  Ranilt  et 
'<rertnide  pouvaient  cfHirir.  Je  la  ûm 
appeler.  Elle  arriva.  L'air  de  matinerie 
empreint  Mr  sa  pbynonoane ,  m'ayertil 
qaVlle  s*atlendait  à  des  reproches  ,  à 
dés  menaces ,  et  qaVle  se  préparatC  à 
me  braver.  Je  ne  loi  procwai  pas  cette 
jouissance  ;  je  lui  parhi  de  son  intelli- 
gence avec  M.  de  Ranalt  comme  d^une 
diose  qui  nMntéressaît  quVUe  *,  je  m^in-> 
formai  par  quels  moyens  elle  comptait 
accomplir  leur  union  i  et  je  fréous  de  loi 
entendre  dire  qu^elle  n'avait  besoin  ni  de 
l'aveu  de  mon  firère,  ni  du  concours  d'an- 
cuoe  autre  circonstance ,  que  de  sa  vo-^ 
lonté  et  de  celle  de  son  amant*  Il  me 
fallut  entrer  dans  tous  les  détails  de 
leurs  amours;  apprendre  par  quels  de-  , 
grés  ils  s'étaient  attachés  Tun  à  l'autre  ; 

comment  ce  mortel  allier ,     dont    elle 

■ 

avait  eu  peur  d'abord  sur  vKk  ^^^^  > 
M^éêMÎt  moatré    pour    tUe  i^t^h^^^^sa  ^^ 
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£imIHer«  Leur  projet  était  de  pMtîr 
semble  ,  de  méprUer  k  l'eavi  tous  leir 
Ueos  qu^ils  pouvaient  l'un  et  l'autre 
posséder  en  Europe ,  et  d'aller  chercher, 
au  Nouveau  -  Monde  une  vie  Ubrp 
comme  Tair  qu^ilf  y  auraient  respiré^- 
Tant  d^aveuglemeot  et  d^imflioralité.'iiMr 
confondît.  Ce  fiitea  vain  que  Je  youlua 
rappeler  GertmAe  aiR  lois  de  la  vertu 
et  de  Tobéissance  ;  une  passion  effréiiée 
la  rendait  sourde  à  mas  représentations» 
Mais  je  parvînt  plus  aisément  à  lui  faire 
entrevoir  une  existence  préférable  au  châ- 
teau de  Ranalt,  ou  à  la  cour,  avec  la  fortune 
du  comte  et  la  sienne ,  que  ;»ous  une  hutte 
dans  les  forêts  ,  oà  elle  s'habillerait  des 
dépouilles  des  animaux  que  Ranalt  au- 
rait terrassés ,  et  apprêterait  de  ses  pro« 
près  mains  la  cbair  de  ces  animaux.  Si 
)e  ne  pouvais  supporter  que  Gertrude, 
çuoiqu'indigne  de  mon  amitié  ,  courût 
MÎngi  ayeuglémenl  i  %^  ^etVt  ,*W«w»^ 
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4nea  moins  rapporter  ncore  que  Sle>- 
^heD,  par  nn  ■itental  aussi  grave  ,  ap- 
^lil  SOT  sa  t^le  la  rengeance  du  baron 
et  la  rigueur  des  loîs>  Je  coafiai  loul  à 
H.  Bri^erg.  11  mit  tsnt  en  œuvre  pour 
&ire  concevoir  i  son  élève  qu'il  Ini  se- 
rait diificile  de  conserver  Gerlrnde  ; 
qu'elle  ne  se  Irouvcraît  pas  long-temp» 
heureuse  dans  le  dénuement  qo'il  loi 
destinait;  et  !l  lui  conseilla  de  nouveau 
d'accepter  les  'biens  que  nons  voulions 
lui  rendre  ,  et  d'épouter  légitimement  sa 
.  mahre^se.  Gerlrnde ,  que  mes  repr^ 
sentations  avaient  vaincue  ,  et  qui  con^- 
mençait  à  se  faire  une  idée  flatteuse  de 
l'oputence  et  des  grandeurs  ,  acheva  de 
l'y  résoudre.  Il  se  promit  d'abord  de 
transformer  ses  domaines  en  uD  désert, 
et  d'y  vivre  avec  Gertnide  dans  nue  so- 
litude profonde.  Celle-ci,  qui  avait 
changé  de  chimère  avec  Umte  U  \é^*\fe 
d'an  enÙDt ,  se  pronetU\V\n«n  \«  «**~ 
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traire.  Elle  parlait  déjà  avec  ifliportanc6, 
de  ses  gens  et  de  sou  château  :  ringrate 
ne  songea  pas  une  seule  fois  qu'elle  allait 
occuper  ma  place  !  Ranalt  écrivît ,  sous 
la  dictée  de  M.  Brisberg  ,  au  baron.  Je 
me  chargeai  de  remettre  la  lettre.  Je  le 
fis  appeler  près  de  nton  lit ,  et  je  la  lui 
donnai.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire 
qu'il  entra  subitement  en  fureur.  «  Al-r 
1er  s'imaginer  ,  disait-il ,  que  l'on  puisse 
ainsi  épouser  ma  sœur!  Et  qui?  lui  qui  . 
dépouille  les  eufans  de  mon  unique  ami  ! 
Deux  êtres  qui  n^auraient  jamais  dû 
naîcre!  à  qui  Ton  eût  lendu  justice  en 
h-9,  étoutfaut  au  berceau ,  seraient  plus 
LeUi^eux  que  nous-mêmes  !  n  — -  «  Mon  di- 
gne ami,  lui  dii>-je,  écoutes-moi,  il 
doit  l'époiibcr,  il  le  faut;  et  c'est 
Elwige  qui  vous  en  pile.  Vous  aves  ad- 
miré la  grandeur  d'ame  de  mon  Adol- 
phe y  eu    rappelant  le  comte    pour   lui 

r§stitaet  son  bUn  \  Vxiùv,^  ^wa  \ciswk 
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)|iii  vont  a  umUé  li  belle ,  et  renJei  I 
Gcrtrudece  qui  loi  ipparlieiit.  Sachn, 
d'aitleuri,  que  li  voin  peraislei  i  re- 
tenir u  fortuoe  ,  à  coatraiodre  Ma  î»- 
^na^oD*  ,  ni  van  frère  nï  moi  nfi 
TOodroQi  jamaia  profiler  de  tu  bonlit. 
Koiu  aurions  Tûf  de  vous  avoir  porté  i 
ceUe  inJDitice  ,  d'avoir  touIu  snpptanicx 
votre  propre  toeor  :  noua  ne  noua  ex- 
poKrona  point  à  ce  que  notre  délïcaleue 
■oit  suspectée  ;  et  tant  que  GerlruUe  ne 
le  trouvera  point  heureuse  ,  son  Trère  ne 
téustira  point  &  nous  faire  accepter  aei 
bienfaili.  i  II  perdit  alors  tout  à  fait 
laiience  ,  et  je  crus  si  bien  qu'il  étouf- 
fiîl ,  que  je  portu  la  main  i  ma  sonnelle 
pour  que  l'on  vtot  ii  son  secours.  Il  me 
fit  ligne  de  n'en  rien  faire  ;  et  l'atten- 
drissement prenant  peu  à  peu  ta  plaie 
de  la  colère  :  «  Eh  quoi  !  me  &t-U , 
c'est  quand  je  vons  vois  moorante  t^iw 
Toasvoalet  que  je  leur  ^ionoA^  — 
4o.  ^ 
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Oaî ,  je  le  veux ,  lui  répUq«ai-)e  ;  pjî 
même  répondu  de  Tempire  que  j^auraif 
sur  vous.  —  Votre  empire  t*  s^ëcrîa-l-îl , 
Ah  !  £1wîge  ,  soyez  sincère ,  nWmenctr' 
TOUS  plus  Stephen  ?  -^  Ëh  !  lui  dît- je  , 
que  voulex-vous  que  j'ainxe  encore? 
Stephen  n'existe  plus.  -—  £h  hlea  ! 
lisez  donc  tout  à  fait  dans  ce  cœur  que 
vous  gouvernes  ;  connaissez  toute'Jiia 
folîe  :  me  voilà  amoureux  à  moa  Age, 
comme  mon  père  et  votre  oncle  lont 
été.  Elwige^  je  ne  sais  pas  faire  ma  cour 
aux  femmes ,  mais  vous  êtes  {dus  qu'Hun 
ange  à  mes  yeux  !  ma  fortune  ,  mon 
sang  y  je  donnerais  tout  pour  vous  voir 
heureuse  ,  pour  vous  faire  épouser 
Thofiime  que  vous  aimeriez  ;  mais  sî 
vous  n^aimez  plus  personne  ,  prenez  pitié 
de  votre  vieux  ami. 

Je   vous  Tavoue ,  ma   tante  ,  depuis 
Jong- temps    occupée    de  Slephen  ,    en 

écoutant  le  rèclt  tfî\vis^>  ^^w*  ^«^^^^^ 
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tout  l  lui  qu'elle  porlalt  le  non  ie  M.  de 
Laknau  ,  et  je  m  écriai  tout  à  coup  :  6 
mon  Dieu  I  RIwigQ  me  devina  ,  elle 
lourit  et  garda  ud  moment  le  ïilence. 
El  moi  ausïi  ,  repril-elle,  je  fus  lent^e 
de  m'écrier  ,  à  mon  Dieu  !  nuis  l'iuatant 
d'après  je  mis  ma  main  dans  celle  du 
liaroD,  el  je  jouis  de  bonne  foi  des  trant^ 
porl»  de  joie  que  je  tu!  cau&ai. 

Je  De  pus  m'empècber  d'interrompre 
encore  M.'*  de  Luknau,  Songez  ,  me  ré- 
pondit-elle,  i  ma  situation  ,  si  cruelle 
aoos  Ions  les  rapports.  Irréprochable  et 
pourtant  dédaignée ,  voyant  mon  frère 
daos  la  détresse  ,  dans  le  désespoir  ; 
l'ami  qui  me  rendait  assez  de  juslîce  pour 
me  confier  le  soin  de  sa  vieillesse  et  de 
M>a  bonheur  ;  Tarnï  qui  assurait  à  mon 
frère  une  protection  directe  dont  ïl  n'au- 
rait plus  ni  i  rougir  ,  ni  à  se  défendre  ; 
l'ami  qui  me  chérissait  Uifin  ,  ne  méri- 
taît'ilfaf  toute  nu  iecgiuiùsâA^c.%'^'  " 


(  loo  ) 

AIosi  >  lui  dîs-je  ,  dans  cet  instant  oit 
votre  cœur  devait  avoir  tant  à  soufiGnr  , 
vous  pûtes  compter  pour  quelque  chose 
le  rang   et  la  fortune  de  M.  de  Lak-i 
nau  ?  —  Chère  Caroline  i  réponditi>^Ue  « 
je  n'étais  plus  un  enfant  ]  je  ne  conCon-i 
dais  plus  les  calculs  de   la  prévoyance 
avec  ceux  d'un  vil   intérêt.  Les  inquié- 
tudes de  mon  frère  sur  son  avenir  et  suc 
le  mien  f  m'avaient  obligée  de  réfléchir. 
Les  privations   réitérées  ,  l'infériorité  f 
Tobscurité  ,    se  supportent  courageuse-* 
ment  quand  on  est  seul  ;  elles  se  trans-* 
forment  «n  peines   de  cœur  quand  on  y 
•voit  réduits  ceux  que  l'on  aime  ;  et  ce 
douloureux    spectacle  m'était    présenté 
d'avance  dans  tous  les  plans  |  dans  tout 
les  discours  de  mon  frère.  Voilà  comment 
l'or  peut  devenir  nécessaire  an  bonheur 
de  Têtre  le  plus  sensible  et  le  plus  déli-^ 
cat  :  il  tient  pour  nous    la    place  dee 
besoiûs   réels    àe  VYionaat   wi:h:^^\ 
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tRC  cette  différence  à  aotre  déuvanlagc,' 
«nsi  que  le  disait  Stephen  ,  que  dam  le* 
bois  le  saunage  ne  rou|;it  point  d'endurer 
b  faim  ,  la  mdité  et  l'onbli ,  bodis  que 
l'homme  policé  souflre  encore  moral»- 
■enl  de  aa  misère.  Je  connena  avec- 
voua  de  toute  l'abaurdité  de  celle  mau- 
^iae  hoate  que  l'indigence  nous  inspire  f 
de  toute  l'injustice  des  dégoflta  auxquels 
elle  nous  expose  ^  mais  c'est  précisément 
parce  qu'ils  sont  injustes  ,  qu'ils  nous 
semblent  si  amers.  Sans  doate  l'espèce 
de  considération  qui  s'attache  k  le  tottune 
n'Éblouit  que  les  sois  et  ne  donne  pat  le 
bonheur  ;  maïs  l'absence  des  maux  est 
bien  sonvent  b  seule  vraie  félicité  de 
l'homme  ;  et  la  fortune  ,  légitimement 
acquise  ,  qui  écarte  de  nous  quelques 
soufTraaces  ,  et  qui  nous  met  à  portée 
d'en  préserver  les  autres ,  ne  peut  exciter 
DOS  dédains  qne  lorsque  nous  cqqwAmwa 
^Uuôl  ont   exallalioD   àéçWte  «X  'o»» 
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faasse  gloire ,  que  la  bienfaisance  et  la 
raison. 

A  mon  débat ,  confînna  M."*  de  Loi;- 
nau  ,  j'assurais  à  la  fols  la  félicité  démon 
frère  ,  celle  du  baron  ,  de  Raoalt  et  de 
Gcrfrude.  Je  fis  venir  Adolphe ,  après 
avoir  fait  retirer  M   de  Luknaa.  Je  lai 
racontai  tont  ce  qai  s'était  passé.  Ixirsqae 
je  fus  arrivée   à  la  déclaration  de  notre 
vieux  ami ,  il  se  leva  d'un  air  désolé* 
Voilà  tout   ce    que    je  craignais ,    sV— 
Crla-t-il ,  et  ce  dernier  trait  manquait  à 
notre  înfottune  ;   je  ne  puis  plus  vous 
laisser  sous  la  protection  de  cet  homme. 
—  Au  contraire ,  lui  répondis-je  ,  cette 
protection  devient  bien  plus  honorable. 
J'eusse  été  peut-être  h  regret  l'obligée 
de  M.  de  Luknaa  ;  je  m^acquitte  en  de- 
venant sa  femme.  —  Sa  femme  !  vou» 
Elwîge  ?  .  .  .  Oh  !  je  te  comprends ,  con- 
tinua-t-il  ,  c'est  cour  moi  que  tu  te  sa- 
crifies /  je  ne  le  sout&vm  ^*»y  t^siV^^^-^v 
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coup  it  peine  &  le  ooavaincre  qne  teW 
VQlon  ,  disproporlioaa^e  en  apparence  , 
me  conv^oait  alors  sous  ton*  les  np" 
pflrts  ,  et  que  l'amitié  Seule  poaviit  d^ 
sormais  rein|(lir  moa  cœur.  11  finit  par  f 
sonscrire  ;  et  dès  que  je  fus  rétablie  ,  les 
deux  mariages  furent  célébrés.  Ce  fat  k 
l'autel  que  je  revis  Stephen  ;  ce  fut  k 
ines  cftiéi  qu^l  jura  de  vivre  pour  une 
autre.  Je  le  vit  joindre  sa  main  i  celle 
de  l'enfant  ingrat  que  j'avais  sauve  d'nft 
trépas  anticipé.  La  manière  dont  je  sou- 
tins cette  éfireuve  ,  convainquit  H.  de 
Lubnau  que  le  devoir  et  la  reconnais.- 
jance  l'emportaient  sur  tout  le  reste  dam 
mon  cœur.  Ce  fut  avec  une  gravité  sévère 
qne  M.  Brisbei^  serra  des  noeuds  si 
différensde  ceux  qu'il  avait  médités.  Im- 
mcdialement  après  la  cérémonie  ,  DOtis 
partîmes ,  le  baron  ,  Adolphe  et  moi  ;  et 
M.  Brisberg  partit  avec  nons.  'îoM\tîi\«.v 
httaoces  àe  M,   de  KknaU  oc  y*^*^*'^* 
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retenir  près  de  lui.  Cette  Cermeté  lui  ra- 
mena l'affection  de ,  M.  de  Lukoaa ,  et 
j'eus  dès  lors  la  satisfactlou  de  voir  ces 
deux  hommes  se  rendre  l'un  à  l'autre  h 
justice  qu'ils  mëritaîent. 

Je  quittai  donc  ce  château  où  j'avais 
passé  ma  yie  entière.  J'allai  habiter  la 
Bohême.  Les  mœurs  de  ce  pays  m'étoa- 
aèrent,  et  m'affligèrent  encore  plus*  L'es- 
pèce de  despotisme  des  seigneurs  envers 
lenrs  vassaux ,  qui  est  autorisé  par  nos 
lois ,  me  parut  d^autantplus  affreux ,  qu'il 
me  fut  aisé  de  voir ,  dans  les  terres  mêmes 
du  baron ,  l'abus  que  l'on  pouvaiten  faire* 
Il  était  humain  ,  libéral ,  et  ses  paysans 
étaient  pauvres  et  malheureux.  Absent 
depuis  nombre  d'années,  il  les  avait  aban» 
donnés  aux  volontés  d'un  intendant  qiâ 
les  opprimait.  Le  premier  usage  que  je 
£s  du  crédit  que  le  baron  m'avait  laissé 
prendre  sur  scaespril^  îuV  ie\^  ^^«— 
mlaer  à  renvoyer  ViuVeuàMa  >  «-^  ^  ^^- 
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TtAler  lùi-ntme  le  itaraS  dei  aldkn 
cl  àet  chamjii.  Pour  l'^^iatérester  divan- 
U%e ,  ye  m'ea  occapaî  avec  lai.  Les  toiiU 
«uqHela  it   s'a^oana  remplvenl  agréa- 
falemenl  lee  lon^  loisirs  ;  iU  l'obligèrent 
il  Caire  uMge  de  BoniiitelligeDce,^et  pla- 
cèrenl  tons  les  yeus  des  scènes  qui  6reiit 
ressortir  davantage   l'excellence  de  aoa 
cœar.  Il  avait  vieilli  dans  le  célibat  ;  il 
avait  cffDlraelé  nécessairement  dans  son 
intérieur  des  babiludes  ,  peut-être  même 
des  manies  ,    dont  qaelque^-uiies    pou- 
vaient déplaire  a  une  )eiine  femme  :  je  ne 
doute  pas  qu'en  insistant  un  peu  ,  je  n'en 
eusse  obtenu  le  sacrifice  ;  mais  ,  ma  chère 
Caroline,  je  trouvai  qu'il  m'encoùterut. 
moins  de  m'y  accoutumer  moi-mt'me  , 
et  qu'il  était  d'un  bon  tsprh  d'altacber 
pen  d'importance    ji    des  choses  secon- 
daires. C'était  de  quelques  défauts  plus 
péels  que  je  désirais  le  corriger  ;  et  io- 
KDsiblement  «on  estime ,  sa  cooliancs 


\ 
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pour  nous  y  le  firent   renoncer  à   âés 
principes  ,    è    des    opinions  erronées  ^ 
pour  adopter  les  nôtres.  La  crainte  de 
m^affiiger  lui  fit  prendre  un  peu  d'empire 
sur  lui-même  ,  et  ses  emportemeos  j  par 
exemple  ,  sont    devenus  beaucoup  plus 
rares  $  en   sorte  que  c'est  en  le  rendant 
heureux  que  je  Fai  rendu  mellleor.  Qne 
de  femmes  pourraient  en  faire  autant  I 
mais    celles   qui    se    plaignent  de  leurs 
maris  avec  le  plus  d^amertume  ,  ne  sont 
pas  toujours  celles  qui  ont  travaillé  âa^i 
vantage    à    leur    mutuel    bonhenr.   Ma 
jeone  amie ,    crojez-moî  ;  une  femme 
raisonnable  doit  tenir  compte  à  son  mari , 
Bon-seulemept  de  toutes  les  qualités  qull 
possède  y  Biais  encore  de  tous  les  défauts 
qu'il  n*a  pas.  •  •  •  £t  yons  pouvez  juger 
par  vous-même  si  j'ai  Heu  de  m^applaa-* 
dir  de  mes  soins  et 'de  mon  indulgence. 
Maïs    il  n'est  çoiuV.  4e  l^vfovfe  i»a& 
mage  j  et  mon  çteimet  ào^ti  Wv  \^ 
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Mrle  de  non  frère,  de  mon  cher  Adol-      • 

'  phe  j  qnî  fut  déchiré  è  la  chasse  par  -un 
sanglier..  H  me  fat  rapporté  sanglant, 
presque  sans  vie  ;|  et  rendit  le  dernier 
800  pîr  entre  mes  bras.  Le^^ffiquiétodet 

-dn  iMiron  me  rappelèrent  è -moi-même  ; 
et  la  cri^înte  de  le  laisser  seul  ,  ceHe  de 
lui  paraître  ingrate  ,  me  donnèrent  la 
force  de  survivre  à  T^bjet  que  j^avais 
perdu. 

Quelqaes  années  après  son  mariage , 
Gertrude  vînt  à  mourir.  Cette  nnîon  , 
Caroline  ,  avait  été  moins  paisible  qàe 
la  mienne.  Ces  deux  époux  nVvaient  pris 
pour  base  de  leur  bonheur  :qu^nn  amoAr 

.  sans  réflexion  ,  sans  estimé  ;  le»  snites 
indispensables  furent  le  refroidissement , 
la  défiance  et  l'aigreur.  Le  mépris  avait 
bientôt  succédé  chez  Ranalt,  à  un  fol 
engouement  pour  une  femme.  ^'WiV.  V^sr- 

pri7  et  le  caractère  èlav^nX.  tc^vt^  ^vûs»-**»^ 

ioogue  enfance,  U  s'è\.^V\.\t\«ft^^^^"^^*^^ 
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irëpanda  dam. la  tocîété  ,  et  y  ivait  acs^ 
qaû  quelques  lumières  ,  fait  quelques 
obserraiions ,  qui  lui  avaient  fait  sentir 
le  besoin  de  certains  principes ,  sans  lef^ 
quels  le  monde  ne  serait  qu^on  cahos  :  il 
avait  reconnu  que  les  lois  trop  simples  ^ 
trop  grossières  ^  de  la  nature ,  égarent 
quelquefois    l'homme    qui    se  borne  à 
elles  i  tandis  que  celles    de    la  morale 
exercent  toutes    ses    facultés ,    l'agran*. 
dissent  et  Thonorent.    Comme  tous  les 
hommes  ,  il  ne  se  reprocha  point  d'avoir 
séduit  sa  maitresse ,  mais  il  lui  sut  mau-^ 
vais  gré  de  s'être  laissée  séduire  ;  et  dès 
qu^il  eut  acquis  de  justes  notions  de  Thou- 
neur ,  ces  notions  tournèrent  contre  Ger» 
trude.  Celle-ci ,  qu'il  ne  ménageait  pas , 
lui  rappelait   sans  cesse  ce  qu'elle  avait 
voulu  quitter  pour  lui,    ce  qu'il  avait 
s#nli  pour  elle ,  et  souffrait  avec  de  long^ 
murmures  son  humeur  altière ,  ses  firoî- 
deurs  et  $e$  singularités*  Mais  les  homme* 


k  ■ 
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ne  comptent  plot  Tamour  pour  rien 
quand  il  est  passé.  L'infdrtanëe  Gertrude 
n'éprouva  qae  trop  cette  triste  vérité. 
On  dit  qu^elIe  devînt  jalouse  de  M."* 
d'Ârohçim  ^  dont  la  ressemblance  avec 
moi  avait  excité  Tattention  de  Ranalt , 
et  que  Gertrude,  pen habituée  à  réprimer 
les  mouvemens  de  son  cœur  ni  de  sa 
colère ,  succomba  à  la  violence  de 
ceux  qu^elle  éprouva.  M.  de  Ranalt , 
n^ajant  point  en  d'enfans  ,  avait  des 
comptes  à  régler  avec  ison  beau -frère  :  il 
pré  lendit  ne  pouvoir  de  loin  s'entendre 
avec  lui ,  et  il  nous  ût  annoncer  sa  visite 
si  peu  de  temps  d'avance  ,  qu'il  ne  nons 
laissa  l'guère  celui  de  délibérer  si  nous 
voulions  la  recevoir  ou  non.  Si  mon  frère 
avait  vécu ,  il  aurait  trouvé ,  de  manière 
ou  d^autre  9  un  prétexte  pour  m'éloigncr  ; 
il  ne  'm'aurait  pas  permis  de  le  rece- 
voir. Mais  le  baron  avait  oublié  que 
Stephen  m'eût  jamais  été  cher  ,  et 
r.  4o.  \^ 
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je  ne  jugeai  polat  devoir  lui  )rappelcr  xM 
tel  souvenir.  Je  formai  le  projet  de  le 
voir  le  moins  possible  9  et  seulement  aux 
heures  des  repas.  £psuîte  je  jugeai  ni^ 
cessaîre  de  rester  en  tiers  dans  leurs  àé^ 
bats ,  qui  se  passaient  avec  beancoup 
d^aigrcur.  Ranalt  ,  sous  ses  habits  ^e 
deuli ,  m^avaît  paru  aussi  sombre  9  aussi 
fier  ,  que  lorsque  je  Tavaîs  quitté.  J^ap- 
pris  que  sa  physionomie  était  susceptible 
â^une  expression  plus  touchante.  Un 
jour  où,  sur  une  difficulté  qui  sVtalt 
élevée  entre  les  deux  beauz-firères  ,  le 
baron  s^écria  ;  a  N^esl^îl  pas  bien  affreux , 
bien  pénible  ,  d  être  ainsi  tourmenté 
pour  une  petite  créature  que  j'aurais  dû 
claquemurer  durant  sa  vie  entière  ,  et  que 
vous  n'auriez  jamais  eue  sans  Madame 
que  voilà  I  •—  Sans  Madame  !  répéta  le 
comte  d'un  air  étonné.  '—  Eh  quoi  !  oe  le 
saviez- vous  pas  ?  Votre  chère  et  défunte 
épouse  a-t-ellc  eu  le  cœur  assex  mauvaii 
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vous  faire  qd  mygtère  des  obli^ 
tioDS  infinies  qu'elle  a  eues  à  sa  belle-* 
soeàr  ?  Oui ,  sans  elle  ,  elle  aurait  été  re- 
ligieuse; et  surtout  elle  n'aunût  jamais 
^té  à  T<niSy  si  £lwige  n'atait  pres<|ue  (ait 
de  TOtr<>  mariage  avec  elle  une  des  con- 
ditions du  sien.  —  Est- il  possible  ?  •  •  • 
Oui ,  je  Tignoraîs...  répondit  M.  de  Rai- 
nait. Sa  figure  se  décomposa  :  il  garda 
quelques  momens  le  silence  ;  puis  il 
prit  la  plume  ,  et  signa  tout  ce  qui  con- 
vint à  M.  de  Luknau*  Le  lèndeobain ,  une 
paysanne  à  laquelle  feus  quelques  ordroa 
à  donner ,  m^apprit  que  mon  cousin  avait 
parcouru  depuis  la  veille  tous  les  éta- 
blissemens  que  j'avais  faits  en  faveur  des 
pauvres  ,  des  malades  el  des  enfans.  Il 
était  entré  dans  plusieurs  chaumières  ; 
partout  il  avait  fait  des  questions  sur  mon 
compte  ;  et  ces  bonnes  gens  ,  qui  me  con- 
sidéraient comme  leur  ange  tutélaire  , 
avaient  donné  d'autant  plus  d^extensioa  k 


leur  reconnaissince ,  qae  leurs  loangeil 
à  non  égard  s'adressaient  k  mon  parent. 
Ranalt ,  que  ses  idées  dVgalité  ,  d'inié- 
pendance  ,  rendaient  plus  sensible  qu'on 
antre  aux  images  de  cette  servitude  qui 
subsiste  encore  dans  la  Bohême ,  fut  ému 
tdes  efforts  que  j'avais  faits  pour  en  di-> 
minuer  l'horreur.  Je  congédiai  la  pay- 
sanne ,  dont  le  récit  m'avait  troublée»  Je 
passai  au  salon.  Le  hasard  voulut  que 
Ranalt  s'j  trouvât  seul.  Je  fis  un  pas  en 
irriére  :  il  s'élança  vers  moi  j  prit  ma 
main ,  en  s'écriant  :  un  seul  instant  1  et  ^ 
pour  cette  fois  ,  c'est  bien  le  dernier  de 
ma  vie.  Je  pars  ,  et  j'emporte  avec  moi 
le  trait  qui  doit  me  conduire  au  tombeau* 
Je  fus  un  insensé  9  un  barbare...  ;  mais 
je  suis  bien  puni  au  moment  où  j'ouvre 
les  yeux.  Elwige  ,  autrefois  adorée  I  £1- 
wîge,  qui  régnas  toujours  au  fond  de 
ce  cœur  égaré  \  sic^ee'^Vft  tdl^  ««xm^xi^ 
jpipîatoires  j  EWig*  1^^  ^t^^«^^^^^--^> 
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n  porta  ma  maîn  inr  ion  cœû  ,  et  fé 
mt  souvins  d^ayoîr  ^  St  ans  aupara^r 
Tant ,  senti  battre  aiasi  le  cœar  île  Ste- 
phen.  Ce  nom  échappa  à  mes  lèyret 
tremblantes  ;»  je  me  sens  prtte  à  dé- 
iaillir  ;  je  rappelle  tontes  mes  forces  et 
je  prends  la  fuite..  •  Le  soir  même ,  il  était 
parti...  Caroline  f  il  était  déj^  parti  trop 
tard  pour  ma  tranquillité.  Dans  Tes- 
pace  d'un  seul  instant  ,  mille  ressonve- 
nirs  ,  que  je  croyais  effacés  ,  s^étaient 
réveillés  dans  mon  ame...  Mais  je  n« 
yeux  f  je  ne  dois  point  yous  peindre  mes 
regrets  et  mes  combats.  Un  an  après  • 
on  m'annonça  la  mort  de  mon  consin  : 
on  Paccusait  d'avoir  pris  un  poison 
lent  ,  et  cette  inculpation  me  rappela 
d'une  façon  terrible  ces  mots  sinistres: 
£Iwîge  ,  lu  seras  vengée  |....  Dieu  puîs^ 
sant  !  avais- je  jamais  youlu  Tétre  P  et 
que  pouvait' il  faire  de  plus  pour  com- 
bler les  chagrins  qu'il  m'ayait  cansés^  ^  . 
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qae  de  devenir  criminel ...  Quelles  ré« 
iexions  je  dus  Faire  sur  la  bizarrerie  du 
cœur  humain  !  cet  homme  ,  qui  m'aTaîK 
dédaignée ,    était    mort    de    fegret   de 
n'avoir  pas  vécu  pour  moi    Ma  doulelir 
était  déchirante  ;  elle  était  d^autant  plus 
cruelle  ,   que    je-  devais   la  condamner 
moî^méme  ,.  que   je  devais  la  dissima— 
1er ,  et   que  pour  une  femme  bonnête  ^ 
le  plus  grand  des  lourmens  est  d'avoir 
un  sentiment  dont  elle  rougit ,  et  qu'elle 
est   réduite  à  cacher.  Cependant  j'étais 
héritière  de  mon  coesin  :  je  devais  ren- 
trer en  possession  de   ce  domiine  ,   sé- 
jour de  mes  aïeox ,  séjour  de  mon  en- 
fance, mais  que  M,  Ranalt  avait  si  fort 
embelli ,   qu'à  mon  retour  ,  je  ne  me 
reconnus  plus  dans  ces  lieux.   Les  bâ- 
timens   démolis  avaient  été   reconstruits 
sur  uu  plan  moderne  ;  les  jardins  étaient 
prodigieusement      agrandis.     Le    con- 
cierge ,  qui  2  le  premier  joiir^  vkt  servie 
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ie  guide  ,  me  fit  reeoDnattre  dans  le  ra<^ 
vin  du  désert  le  fossé  snr  le  bord  do* 
quel  le  comte  ,  encore  enfant ,  avait  dis- 
paru ;  il   me    fit  remarquer  la   cabane 
d'écorce  ,  semblable  à  èelle  que  le  comte 
avait  occupée  cbex  les  sauvages  ,  et  pour 
laquelle  il    quittait  souvent  le  cblleau* 
itaais  ce  nVst  pas  tout  ,    continua  cet 
homme  :    après    la   mort  de  M."*    la 
comtesse  ,  Monseigneur  a  fah  arranger 
encore  une  autre  partie  du  parc-^  et  il  y 
passait  les  journées  entières.  £n  même 
temps ,  il  poussa  la  petite  porte  entre  les. 
rochers  9  et  d'un  coup  d'œil  ,  je  reconnus 
le  vallon  ,  le  berceaa  de  fleurs.  Je  saisis  , 
pour  me  soutenir  ,  le  bras  du  concierge  ; 
il  mVntraîna.  Voyet  ,     me   disait  -Il  , 
c'est  ici  qu'il  a  fait .  construire  son  tom- 
beau ;  il  a  voulu  y  être  inhumé...  11  me 
fit  alors   entrevoir  la  tombe  ,   lurne  et 
l'inscription  fatale..*  Je  dis  que    je  les 
entrevis  9  Caroline  ,  car  m  même  instant 
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je  tombai  au  pîed  iu  monument ,  prei^ 
que  aussi  inanimée  que  celui  qu'il  reo^ 
fermait. 

Depuis  ce  jour  ,  la  petite  porte  a  M 
bennétiquement  fermée...  Elle  ne  ^^esl 
rouverte  que  pour  tous. 

A  présent ,  Caroline  ,  que  toutef  mes 
erreurs  et  tous  mes  seerets^  tous  soot 
connus  ,  profites  des  leçons  qu^ik  ren- 
ferment ;  et  si  la  répugnance  que  vous 
éprouvez  est  plus  forte  qu'elle  n'est 
juste  et  fondée  y  ayez  le  courage  de  la 
surmonter.  Comptez  sur  cette  satisfac-» 
tion  intérieure  qui  accompagne  tour^ 
jours  Taccomplissement  d'un  grand  de- 
Toîr.  Et  où  les  femmes  placeraient- elles 
leur  héroïsme  ,  si  tous  les  sentiers  de  la 
\îe  s'offraîent  à  elles  semés  de  fleurs  ? 
Les  périls  dont  elles  sont  entourées  ne 
sont  guère  de  nature  ^  atteindre  que  leur 
moralité;  elles  n'ont  guères  que  leur 
repos  i  défendre  f  leur  réputation  à  coi^ 
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•eryerï  aînri  ,  presque  tcatleor  courait 
coDsîste  dans  la  patience  ,  et  leurs  plut 
belles  actions  sont  tonjours  des  sacrir 
fices. 


-mm 


Ma  tante  ,  J  embrassai  étroitement 
M.*^*  de  Lukoau  ;  je  la  baîgoaî  de  mes 
larmes  ;  maïs  ^  je  Tavone ,  quoique  bîea 
touchée  de  sa  confiance  >  de  ses  bontés 
et  de  st%  peines  ,  je  croîs  que  c'était  pour 
moi-même  que  je  pleurais.  M.'^^  da 
Luknau  avait  beaucoup  souilBert  ;  mais 
actuellement  elle  se  trouvait  heureuse  5 
et  moi  j'étais  au  momeiU  du  sacrifices 
Les  leçons  qu^elle  m'avait  présentées 
commençaient  à  me  persuader  qu'il 
était  indispensable  ,  sans  qu'il  me  parût 
moins  douloureux.  Les  réflexions  qu'elle 
m'avait  fait  faire  me  forçaient  à  croire 
que  le  rang ,  la  fortune  ^  qui  m'étaient 
assurés  par  ce  mariage,  méritaient  plus 
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^'attention  que  je  ne  leor  en  avais  enw 
•ore  donnée  ;  et  Viâé.e  d'être  ntlle  à  mon 
père ,   à  mei  cousins ,  comme  M.***  de 
Lukoau  l'avait  été  à  son  frère  ,  n'ayail- 
pas  moins  d^influence   sur   mon    esprit 
qu'elle  n'en  avait  eu  sur  .le  i>ien.  Maïs  je 
trouvais  ,  ma  tante  ,  que  sar  tâche  avait  , 
à  bien  des  égards  ,  été  moins  difiâcHe  V 
fluoins  cruelle  à  remplir  que  la  mienne* 
J'avais  à  me  séparer  d^une  tante  ,  de  bîf  ir 
des  amis.»  et  aucun  d'eux  n'était  in-« 
grat  comme   Stephen.  D'aiileors  ,    eHe 
avait  pour  son  mari  de  l'estime ,  de  la 
reconnaissance  ;  et  je  vous  proteste  que 
ai  M.  d'Arnbeim  ,  au  lieu  d'être  jeune  y 
au  lieu  d'être  beau  et  bien  Caiit  (  puisqu'oa 
teot  qu'il  le -soit)  ,  eût  été  vieux  ,    ia— 
firme  ,  original  même  ,   comme  M.   de 
Luknau ,  pourvu  qu'il  eût  eu  en  même 
temps  sa   franchise  et  sa  bonhommîe  , 
je   n'aurais  pas   hésité    si    long- temps. 
^Poussée   par  les   ordret  de  mon  père  j^ 
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par  les  exTiortatlons  de  M.™<*  ^  Lulmau  ,' 

j^auraîs   subi  ma  deslînée  ,  avec  .qiiel-= 

• 

qu** espoir  encore  d'être  heureuse ,    sur- 
tout avec  le  désir,  rÎDtenlîoo  de  rendre 
heureux    Tétre   respectable    auquel    on 
m^auraît  unie  :  ce  devoir  aurait  eu  quel- 
que chose   de  touchant,   d'honorable  à 
mes  yeux.  Maïs,  dans    M    d'Ârnheimy 
râp;e  ni   le  caractère  ne   pouvaient  me 
porter  à  la  déférence  ,  ni  me  faire  at- 
tendre de  gratitude  de  sa  part.  Bien  con- 
vaincue qu'il  ne  me  recherchait  .que  par 
convenance ,  et  comme  il  eu  eût  rechery 
ché  ure  nuire  à  ma  place  ,   ju^ez  avec 
quelle   horreur  profonde  je  me  détcrmî- 
nais  à  serrer   de  semhlables  nœuds  !  et 
cependant    encore     quelques    minutes  y 
rentrée  au  châ(cau  d'Âmlieim ,  mon  sort 
était  décidé  :  je   me  dévouais   moi-mênxe 
à  un  éternel  malheur.  Privée  du  guide  de 
jna  jeunesse  ,    cette    amie  raisonnable  y 
vertueuse  ^  que  je  m'étai»  choisie ,  n!ér, 


ïàit  poîot  encore  assez  éclairée  poor  dis-= 
cerner  mes  vrais  intérêts  et  mes  yrais  de-* 
y  oies.  Heureusement  pour  iqoî  ,  M.^^  de 
Luknau ,   après  m'ayoîr  reconduite  à  la 
grille ,  alla  chercher  M*  Brîsbcrg  pour 
qu^il  m'accompagnât  à  Arnhelm.  M.  Brlsr 
berg,     en    m'abordant,     ne     témoigna 
point  qu'il  s'aperçât  de  mon  affliction  ; 
mais   quand  nous  eûmes   fait    quelques 
pas  sur  la  route ,    ce  digne    vieillard  y 
serrant  doucement    mon   bras    sous   le 
sien ,   me  demanda    le  sujet  des  larmes 
qui   baignaient    encore    mes    paupières. 
Ah  !  j'avais  bien  besoin   de   les  laisser 
couler  :  Nous  nous  assîmes  sur  un  roc. 
Je  lui  ouvris  mon  cœur  ;  je  lui  fis  part 
de  la  situation  désespérée  où  j'étais  ,  et  de 
la  confiance  que  M.™«  de  Luknau  m'avait 
témoignée  :  confiance  dont  je  me   croi- 
rais indi2;ne ,  si  je  ne  suivais  pas  l'exem- 
ple qu'elle  m'avait  donné.    «  Ma  chère 
enfant  y  me  dit  M.  Brisberg ,  je  m'at^ 
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* 

.lendalâ  ^  cet  instant  de  crise ,  et  &  ce  que 
M."*  de  Lukoâu  a  (ait  pour  vous*   Oui  , 
tans  doute ,  elle  a  fourni  de  grands  exem- 
ples ;  et  je  vous  exhorte  bien  à  les  mé-; 
■  diter.  fille  vous  offire  celui   d'une  imagi-> 
nation  séduite  ,   vaincue  par  une  noble 
et  ferme  résolution:  car  la  passion  que 
H.™*  de  .  Luknau  avait    conçue  ,  était 
tout   entière    l'ouvrage   d'une  imagina- 
tion frappée  et  exallée.  Le  cœur  ne  s'at- 
tache point  dans  un  jour  ;  mais  ne  vous 
y    trompez    pas,  la  victoire    qu'elle  a 
remportée  n'en  est  que  plus  admirable  : 
le  délire  d'urne  jeune  tête  est  plus  entraî- 
nant,  plus  vio^nt ,  plus  aveugle  ,  que 
les  affections  du  cœur.  Mais  cette   er- 
reur ,  dont  M  ™'  de   Liuknau  a  été  trop 
punie  y  et  dont  elle  s'est  si  dignement  re- 
levée ,  l'a  fait  tomber   dans  une  autre,, 
qui  est  bien  commune  parmi  V^%  ^^tà%.% 
et  belles   âmes  :  elle    est  atwtut^  'à  ^vfe.-  ^ 
seatd'ua  vertueux  euVivouàaLaxofe   <^^^^*^ 


persuade  que  toot  ce  qm  est  bien  àok 
être  accompli  sans  Iirésitadon ,  sans  imir- 
mure;  qui  lui  ferait  accomplir  ainsi  à 
'elle-même  des  sacrifices  aussi  sublime» 
que  ceux  quelle  a  déjà  faits  ,  mais  qui 
ne  lui  permet  pas  toujours  d'examiner 
81  les  circonstances  rendent  ces  sacri- 
fices bien  nécessaires»  Votre  situation 
n'est  pas  tout  à  fait  semblable  à  la  sienne. 
]1  est  beau  de  se  proposer  un  brillant 
modèle  'y  il-  est  juste  d^écouter  les  cob* 
aeîls  de  l'amitié  ;  mais  il  est  sage  de  toaf 
peser  soi-même ,  de  tout  réduire  sous  le 
point  de  Tue  le  plus  simple ,  et  de  con- 
anlfer  ^  de  préférence  à  tout ,  le  sang-froîd 
et  la  modération.  Je  vais  donc  vous  par- 
ler comme  le  ferait  à  îà  fois  le  casuiste 
le  plus  calme  et  la  mère  la  plus  tendre  , 
comme  je  crois  enfin  que  yotre  cbère 
tante  vous  parlerait.  » 

ce  M.  de  Solignac ,  à  force  de  bonl^^ 
te  montre  ambitieux  et  absolu  :  il  ve«t 
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«m^emenl  votre  boolieiir ,  €t  3  i^ea 
rapporte,  pour  le  fittre,  k  ane  pareote  qu'3 
ne  conoatt  pis  :  il  veut  «e  iiooiier  ua 
i;endre  qoi  ne  iai<  a  été  vanté  que  par 
«lie  ;  il  voas  traite  en  enfiuat»  tant  vous 
avoir  eotendoe.  S'il  était  venu  à  Ajm-^ 
beîm,  qu^il  eât  étndîé  suffisamnent  !• 
caractère  de  I4  douairière  et  celui  de  son 
nereu  ,  et  qu'il  eût  ensuite  pensé  dans 
sa  aagesse  qu'ils  n'ont  rien  qui  puisse 
compromettre  votre  félicité  future,  la 
nature ,  la  décence  y  tous  feraient  une 
loi  de  vous  soumettre.  Je  vous  dirais 
de  croire  en  votre  père ,  et  de  vous 
abandonner  è  ses  soins,  comme  à  ceux  de 
la  Providence.  •  ••  Mais  l'obstination  avec 
laquelle  on  vous  tient  éloignée  de  lui,  est 
faite  pour  inspirer  des  soupçons.  S'il  ne 
peut  obtenir  un  congé  pour  venir  vous 
joindre,  quels  sont  donc  les  obstacles 
si  puissans  qui  s'opposent  à  ce  que  l'oo 
^ous  conduise  à  Hambourg  ?  La  baronneu 
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qui  â  bit  ieva.  ou  trois  cenfi  lieues  pour 
amuser  sa   nièce  qu'elle  n'aime  point , 
ne  peul->el]e  en  faire    beaucoup    moins 
pour  acquitter  la  parole  'qu'elle   vous  a 
d'abord  donnée  de  tous  réuuir  à  votre 
père  P   Celle  parole ,  vous  pouvez  cons-> 
iamment    la     réclamer  ,     èans    mériter 
aucun    blâme.     D'ailleurs,    c'est    déjà' 
une  épreuve  qui  ne  peut  être  que  salu-* 
taire.    Jusqu'ici  ,    convenez*en ,    tous 
n'avez  eu  à  reprocher  au  baron  que  des 
torts    assez  légers  :  il  y  aurait  de   l'in-r 
justice  à  lui  imputer  comme  un  crime 
la  persévérance  qu'il  met  a  obtenir  vo« 
ire  maiu  ,    si  toutefois   cette    persévé- 
rance ne  s^cst  encore  manifestée  que  par 
des  soins    et    d'honnêtes  procédés.    Je 
sais  qu'il  a  la  réputation  d'être  violent 
et  despote  ;  mais  M.  de  Luknau  avait  la 
même  réputation  autrefois,    et  il  était 
bien  plus  âgé  quand  il  l'a  perdue.  Vous 
n^avcz  encore  vu  vous-même  dans  la 


t 
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conduite  de  M.  d'Arnhcîm  rîcn  d^assez 
prononcé,  d^asses  révoltant  ,  pour  qu^il 
TOUS  soît  légitimement  odieux  ,  pour  que 
vous  puissiez  aisément  justifier  Téloî- 
gnement  qu^il  vous  inspire.  Je  vous  le 
dis ,  H  but  le  mettre  à  Fépreuve.  Cette 
réclamation  ,  à  laquelle  je  yous  exhorte  j 
est  un  premier  moyen  d^essayer  son  at-^ 
tachement  et  son  caractère ,  et  il  amènera 
sans  doute  quelques  circonstances  dé- 
cisives. Si  le  baron  a  le  dessein  de  vous 
rendre  heureuse  ,  il  ne  doit  pas  redouter 
les  regards  d'un  père  ;  s'il  a  ,  comme  il  le 
prétend ,  des  droits  plus  certains  que  les 
vôtres  sur  la  fortune  qu'on  vous  destine  , 
il  ne  craindra  point  qu'on  les  examine  , 
ni  que  l'on  cherche  à  éclairer  la  baronne. 
Si  y  après  avoir  vécu  trois  ou  quatre  mois 
en  famille  avec  votre  père ,  celui-ci 
peBsiste  dans  ses  des&emi  ^  "^  ^f^T^v^xD^^*^ 
de  baisser  la  tête  sous\e  \ow^*  ^^  tir.^^^- 
'«ods   pas    alors  cme  no\x%  ^^  *^  ^^*^ 
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tomme  une  (aîble  yictîme  :  tans  doute 
Vous  Youdrex  faire  usage  de  la  raîsoa 
que  votre  éducation  doit  vous  avoir 
donnée  $  et  la  douceur  ^  l'amabilité  que 
je  vous  connab  ,  vous  feront  tirer  de 
votre  destinée  le  meilleur  parti  possi- 
ble. Crojei  que  l'on  a  toujours  plus  ou 
moins  besoin  de  patience  et  de  résigna- 
tion dans  ce  monde.  Une  fois  la  femme 
de  M.  d'Arnhein  ,  vous  vous  efiforcerei 
d'excuser  ses  imperfections  ;  vous  cher- 
cherez à  vous  en  faire  aimer  ;  et ,  mal- 
gré la  sécheresse  d'ame  que  vous  lui 
supposes  y  je  regarde  comme  impossible 
qu'il  ne  s'attache  pas  à  vous.  Mais  si 
M.  d'Arnheim  ,  au  lieu  de  souscrire  à 
une  condition  si  raisonnable  ,  à  un  désir 
si  naturel ,  voulait  abuser  de  l'éloigné- 
ment  où  vous  êtes  de  tous  vos  amis  ,  de 
l'autorité  d'un  père  prévenu  et  aveuglé  ^ 
de  l'entêtement  d'une  femme  âgée  , 
égoïste  et  bornée  ,  ré&istez-lui  sans  re- 
mords tt  sans  crainte  :   c'est  moi  qui 
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tmni  vous  protéger.  Técnrai  à  yolrt 
père;  j'irai  parler  à  la  douairière.  le 
porte  ua  caractère  poar  lequel  ou  a  ton- 
)oars  des  ^;ards  :  miniatre  de  Dieu ,  mi* 
•  nistre  de  paix ,  c'est  un  devoir  pour  mot 
de  défiendre  lea  opprimés  ;  et  jamais  co 
devoir  n'aura  été  rempli  avec  plus  d'in- 
térêt et  de  aèle  que  lorsque  je  m'en  ac<f 
quiterai  pour  vous.  » 

O  ma  tante  !  de  quel  poids  tout  à  coup 
je  me  sentit  soulagée  !  Que  d'actions  de 
grâces  je  rendis  au  vieillard  ,  dont  la 
sagesse  et  la  bonté  paternelle  m'arra- 
chaient au  désespoir  !  J'avais  été  trop 
près  du  précipice  y  pour  que  le  moyen 
qu'il  m'indiquait ,  le  répit  qu'il  me  fai- 
sait envisager  ,  n'excitassent  en  moi , 
dans  ce  premier  moment ,  un  ravisse^ 
ment  presque  égal  à  celui  que  ,  depuis  ^ 
m'a  causé  ma  délivrance.  UÀ^q^^tl^^ 
de  A/."*  Je  Luknau  ,  ç\u&  nvs^  ^  ^^* 
eatraîaante  ,    avait  dispo&è   ixvoti  ««^'^  "^ 


ides  sacrifices  ,  dont  M.  Brîsberg ,  avec 
une  raison  plus  froide  ,  avait  fixé  \e§ 
justes  bornes.  Je  voulais  bien  m'immo- 
1er  ;  mais  ce  ne  devait  être  qu^à  mon 
père  :  sa  voix  seule  pouvait  tout  me  pres- 
crire ,  et  sa  main  me  conduire  à  rantel* 
'Après  celte  délibération  ,  je  rentrai  au 
château  ,  pleine  d'espérance  et  de  joie» 
Je  marchais  légèrement ,  décidée  à  dé- 
clarer à  ma  cousine  que  je  ne  me  marie- 
rais qu'à  Hambourg ,  après  avoir  passé 
six  mois  librement  auprès  de  mon  père  ^ 
lorsque  tout  à  coup  je  me  vis  cernée  ^ 
et  poussée  en  quelque  Êiçon  jusque  dans 
la  chambre  de  ma  cousine  ,  dont  les 
■lansquenets  gardèrent  la  porte  ,  comme 
pour  m'empécher  de  m'éyader.  Alors 
je  compris  qu'on  me  soupçonnait  d'à- 
.\dîr  voulu  fuir  du  chiteau.  Ma  cousine 
me  reprocha  cette  infamie  dans  les  ter- 
mes les  plus  durs. .  .  •  Sans  doute  ils 
n^eussent  pas  été  trop  humifians  et  trop 
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forfSy  si  j^avais  conçu  ce  projet  criminel; 
maïs  fêtais  innocente;  jamais  une  pa* 
reille  idée  n^était  entrée  ïaiis  non  esprit  : 
je  regardai  "comme  une  injure  qu^on   me 
rîmpiitit,  et  je  me  sentis  révoltée  jus- 
qu'au fond  de  Tame.  Je  connaissais  assez 
mes  devoirs  envers  la  baronne ,  pour  lui 
répondre  avec    respect ,    malgré  Tindi* 
gnation  dont  ses  reproches  m'avait   rem- 
plie ;  mais  quand  M.  d'Arnheîm ,  quand 
son  vil  agent ,  M.  Muller ,    osèrent  m^ 
1er  leurs  inculpations  et  leurs  menaces 
Il  celles  dont  elle  m'avait  accablée  ,  j^a-» 
voue  que  la  patience  m'échappa.  Je  dus 
me  faire  une  extrême  violence    pour  ne 
pas  leur  répondre  avec  une  hauteur  dont 
jamais  je   ne    me   serais    crue  capable  ; 
jamais   aussi  mon  caractère  n'avait    été 
mis  à  de  semblables  épreuves.  M.  le  ba* 
rori  riposta  en   des  termes   dérisoires  et 
méprisans  :  il    me  compara  à  Paulîna  ; 
il  crut  m'effrayer  en  me   menaçant  de 
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Wenseyelîr  dans  le  caveau  ok  ses  ceodreê 
reposent....  Je  ne  me  montrai  point  émue  : 
je  me  fis  enseigner  le  chemin  par  set 
lansquenets  ,  qui  auraient  pu  porter  sur 
moi  leurs  mains  grossières  ;  je  dépendit 
avec  eux ,  et  je  les  laissai ,  sans  résii*- 
tance ,  fermer  la  porte  derrière  moi* 

Ce  cachot  ne  reçoit  de  jour  que  par 
un  soupirail  qui  donne  dans  le  premier 
fosse;  aussi  restai- je  quelques  minuteft 
sans  bien  distinguer  les  objets.  Enfin ,  je 
vis  en  face  de  moi  le  mausolée  sur  le-^ 
quel  le  nom  de  Tinfortunée  Paulina  était 
inscrit.  Vous  m'avez  mise,  ma  chère 
tante,  au-dessus  des  terreurs  supersti- 
tieuses ,  et ,  malgré  tout  ce  que  l'on  m^a— 
Tait  raconté  au  sujet  de  cette  victime  | 
l^aspect  de  son  cercueil  m'attrista  ,  vcaxt 
il  ne  put  m 'épouvanter.  Je  vous  l'avoue- 
rai Blême;  en  parcourant  cet  aflreux 
séjour,  je  ne  pus  me  défendre  d'un 
mouvenvent    de    joie  ;    l'épreuve     que 
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IV.  Brisberg  avait  indiquée  était  faite; 
jamais  sans  doate  mon  père  ne  me  don- 
nerait ponr  femme  à  mon  tjran ,  et  le 
baron  venait  d'élever  une  barrière  éter- 
nelle entre  lui  et  moi.  Ranimée  par  une 
idée  si  consolante ,  ye  m'approchai  da 
monument ,  et  n^ayant  pas  d'autre  en- 
droit commode  pour  m'asseoir,  je  me 
plaçai  sur  les  degrés.  Je  vis  arriver  la 
nuit  sans  regret  et  sans  effroi  :  je  ne  pus 
m 'empêcher  de  sourire  en  songeant  que 
de  tous  les  habitans  du  château ,  j'allais 
être  probablement  la  plus  tranquille  du- 
rant cette  nuit  mémorable  j  où  la  crainte 
du  fantôme  dont  je  venais  partager  Tasile 
et  troubler  la  solitude,  tiendrait  tous  les 
esprits  agités*  Quelquefois  je  me  plaisais  à 
croire  qn^un  autre  sentiment  encore  tien- 
drait ma  cousine  éveillée  ;  qu'elle  se  re- 
procherait sa  dureté  à  mcm  ^^\\%  f^€^^ 
se  reprocherait  dcmî*a.No\T\vNTte^xï^'»-'^^^' 
MécuUoQi  d'un   étrangler   ctfx\  tîv»«^     '^ 
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salement  aucune  autorité  sur  no! ,  et 
qu'elle  regrelleraît  l'usage  qu'elle  avait 
fait  de  celle  que  vous  et  mon  père  lui 
saviez  doanée.  Pour  ma  honne  et  ponr 
la  pauvre  Laïaa  qui  depuis  quelque 
temps  avait  passé  à  mon  service  et  sem* 
Liait  déjà  m'étre  attachée ,  j'étais  iijen 
sûre  que  leurs  appréhensions  pour  mon 
repos  9  pour  ma  vie  même ,  fruit  de  leur 
confiance  dans  les  bruits  populaires  ,  ne 
leur  permettraient  pas  de  fermer  l'œil. 
Certainement  j'en  étais  affligée  ^  et  ce— 
pendant ,  opprimée ,  outragée ,  il  m'était 
doux  de  sentir ,  du  séjour  des  morts  ,  qu'il 
était  encore  sur  la  terre  deux  êtres  qui 
s'intéressaient  à  mon  sort.  Les  ténèbres 
étant  devenues  profondes ,  je  m'étendis 
sur  le  marbre ,  et ,  quoîqu'avec  un  peu 
de  peine ,  j'avais  réussi  à  m'endormir  , 
lorsque  tout  à  coup  un  bruit  aigu^e  fit 
entendre  :  \a  voùVt  eV  \t  \.çiTD\i^»ix\sv^  ^-îic- 
Furent   illummès,    K  c^^^^  ^v^skûkijxX^ 
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notions  les  plus  justes  de  la  raison  !  Ré^ 
-veillée  ainsi  en  sursaut ,  jVprouvaî  ,  je 
Favoue  ,  un  premier  mouvement  d'ef- 
firoi.  H  redoubla  ,  quand  je  vis  une  figure 
sortir  de  derrière  le  mausolée  ,  et  voler 

•  Mit 

vers  moi;  mais  si  ma  frayeur  .$e  dissipia  , 
mon  étoanement  devint  plus  j;rand  en- 
core y  lorsque  je  reconnua  Ajax  qui  s'é- 
tait précipité  à  mes  pieds.  Non  ,  l'appa- 
rition de.Paulina  elle-même  ne  ni 'aurait 
pas  frappée  plus  que  la  sienne  \  et  il  m^a- 
vait  parlé  long-temps  pour  m'en  expli- 
quer la  cause  ,  que  je  n'avais  encore  rien 
compris ,  et  même ,  je  crois ,  rien  entendu* 
Ma  tante ,  vous  avez  eu  connaissaace 
de  l'évasion  d'Ajax  ;  vous  aurez  certai- 
nement reçu  la  confidence  des  chagrins 
et  des  Inquiétudes  de  M."^*deLuderville, 
et  vous  les  aurez  parlagés.  Avez-vous 
pressenti  vers  quels  lieux  il  avait  porté 
ses  pas  ?  Aviez-vous  lu  déjà  dans  son 
cœur  ?  Saviez-yous..,  j'ai  quelque  peine 
4ot  "  . 


i 
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i  dévoiler  ma  pensée...  Enfin ,  saviet-roat 
qu^Ajax  aînât  Caroline  plus  quMle* 
même  ne  se  croyait  aimée  ?  Et  c^étak  de 
ce  sentiment  si  doux  qa^U  venait  me 
fiiire  Taveu.  En  quel  endroit ,  hélas!  sons 
quels  auspices  et  dans  quelles  circons-: 
tances  !  Ah  !  ce  sentiment  aurait-il  dA  yat^ 
mais  fégarer  !  Mais  il  voulait  me  sauver  : 
Bon  affection  lui  avait  exat^éré  mes  dan— 
gers  et  mes  douleurs.  Il  n'aurait  jamaii 
dû ,  pour  ses  dangers  mêmes  ,  désoler 
une  mère  si  respectable  ,  qui  peut  m'en 
Touloir  un  jour ,  qui  m'en  aimera  moîn« 
peut-être;  et  ce  malheur  sera  pour  moi 
plus  dîfïïcîle  à  supporter  que  ne  l'eussent 
été  tous  les  autres.  Quand  je  compris 
enfin  que  c'était  Inguelina  qui  Tavail 
déterminé  à  venir ,  à  se  déguiser  ,  et  lui 
avait  donné  les  moyens  de  pénétrer  dans 
ma  prison  ;  quand  je  compris  bien  par 
quelle  voie  elle  lui  avait  conseillé  d'o— 
pérer  ma  délivrance  ,  6  ma  tante  !  moa 
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cœur  se  serra.  Inguelîna  ne  m^aîme 
point ,  j'ea  suis  liiea  sûre  ^  et  si  elle  a 
qadqa'amitié  pour  Ajax  ,  je  ne  suis  sû- 
rement pas  k  nœud  de  celte  amitîë-là. 
Je  frémis  d'j  songer  I  mais  les  conseils  y 
les  efforts  d'Inguelîna  ne  pouvaient  avoir 
pour  bai  qu'une  perfidie  ^  et  taudis  qu'il 
«le  pressait  avec  tant  de  confiance  et 
d^ardeur  de  m'abandonner  à  ses  soins  ^ 
une  secrette  horreur  pénétrait  mes  sens. 
yom  n'exigerez  pas  ,  ma  tante  ,  que  je 
^roas  rende  un  compte  minutieux  d'une 
scène  qui  m'a  été  si  pénible  ,  Ajax  voulait 
me  ramener  vers  vous  ou  vers  mon  |*ère  ; 
il  ne  sentait  pas  combien  ma  fuite  du 
cbâtean  d'Amheim ,  et  surtout  ma  fuite 
avec  lui ,  m'aurait  rendue  coupable  ;  il  ne 
aentait  pas  que  la  conduite  de  ma  cou- 
aine  n'aurait  jamais  suffi  ,  en  pareil  cas  , 
pour  justifier  la  ihienne  ;  que  ,  placée 
soas  son  antorité  par  mon  ^e  vX  ^^vt 
MMtf ,  VuD  ou  l'autre  a\iex  &eu\^  \^  ^«^ 
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ie  TÊktn.  afiniicliîr  ,  et  qce  s  je  ne 
të;us  lians  cette  antcrité  rien  ^ 


ses  sacré  posr   lui  sacrifier  na  liberté  , 
■la  Tie  y  comme  je  rauniLà  ù.h  pour  toiu« 
même  ,  elle  ètJt   Bémmoîns  assez  rcs^ 
pectabLe  poor  obtenir  de  moi  toalaolre 
1fH&oî:;nage  «ie  soaaaôiàloa*  Il  m'^apprîl  , 
mu  tante ,  qae  M.""  de  Lodernile  aTall 
mn  moment  partagé  sa  prêdilectîon  pour 
moî  :   qae  M."*  de  Ladenrille  an'aorait 
a^ec  pliûir  nommée  sa  fille....  Vous 
Favez   SQ  ,  ma    tante  j  toos  me   Fayec 
caché .»•  Je  ae  sais    si  je  dois  admirer 
Totre  prudence  }  maïs  de  quelles  délices 
TOUS  m  avez  privée  !  concevez-vous  com- 
bien cette    préCérence  a    flatté  ma  ten-r 
dresse  pour  elle  ,  combien  elle  Ta  aog* 
mentée  !  Ob  !  quel  bonbeor  les  refus  de 
ma  cousine  mWt  dérobé  !  • ..  Je  n'ose 
m^arrêter  à  cette  idée.  J'ai  perdu  tontes 
les  îDa^ons  qoî  m'oiA  fip!i^cis(i^\«A\^  ^sv-« 


■Sf^J 
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pouvaient  reDdre  cette  union  sortable  ^ 
d'après  les  maximes  dn  grand  monde  ; 
j'ai  déposé  toutes  mes  espérances .  •  •  mais 
je  conserverai  toujours  pour  M.*"  de 
Ludenrille  la  reconnaissance  que  )e  lui 
dois.  Je  le  vois  ,  la  fortune  a  ses  avantages 
particuliers  ;  elle  peut  aplanir  bien  des 
obstacles ,  établir  bien  des  convenances  , 
auxquelles  oh  tient  si  fort  dans  la  société* 
Je. suis  bien  jeune;  je  suis  encore  sans 
aucune  expérience ,   et  je   sen«  que  les 
convenances    étrangères    aux   qualités  , 
aux  affections  ,  n'auraient  aucune  impor- 
tance à   mes  yeux  :   mais   cette  impor* 
tance  existe  ;  M.™®  de  Luknau   et  mon 
père  me  l'ont  dit  ;  M."*  de  Luderville  l'a 
confirmé. . .  •  Je  commence  à  penser  , 
ma  tante  ,  que  vous  aviez  raison  de  me 
taire  les  projets  de  cette  excellente  amie  : 
la  joîe  qu'ils  m'ont  donnée  n'est  pas  sans 
mélange  f  et  je  ne  puis  élre  à  cet  égard 


la. 
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deux  mîaates   de  suite    d^accord  avec 
iDoI-méniei 

Enfin  9  ma  tante  ,  A  jaz ,  le  frible 
Ajax  j  iostroment  aveugle  de  la  noirceur 
dMngnelin^,  s'était  imaginé  qu^ji  la  place 
de  ces  convenances ,  on  pouvait  mettre  •  •  « 
la  nécessité.  De  quelle  honte  ,  de  quelle 
amertume  le  consentement  de  $eê  parens 
et  celui  de  mon  père  auraîent'-ils  été  ac* 
compagnes  !  Mais  ne  Faccusex  point  ;  il 
n'était  pas  coupable  ;  loguelina  l'avait 
abusé.  Que  de  peines  il  m'a  (alla  prendre 
pour  le  convaincre  de  son  erreur  1  Le 
jour  commençait  à  luire  quand  il  me 
quitta.  Que  cette  séparation  nous  parut 
cruelle  i  Ma  tante  ,  c'était  mon  ami  ^ 
mon  meilleur  ami ,  et  il  n'avait  pas  cra 
m'offenser.  Il  m'allait  quitter  sans  que 
nous  puissions  prévoir  l'époque  où  noua 
nous  re verrions  l'un  et  l'autre:  j'oubliai 
«es  torts  ,  sa  confiance  dans  loguelina  ; 
j'oubliai  tout....  ,  excepté  son  affectioii 
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pour  mou  II  reprît  enfin  le  Ibnal  qui! 
i|vait  posé  siir  le  mausolée  ;  il  rouvrit  le 
guichet  :  je  le  vis  se  refermer  sur  lui  ;  je 
\ïs  U  lumière  briller  encore  entre  le3 
kntes  f  puis  s'af&iblir  ,  puis  s^anéantir  : 
le  iurnit  it  ses  pas  cessa  de  retentir  dans 
l'allée  souterraine ,  et  alors  ,  pour  la  pre«- 
mière  fois  ,  je  sentis  toute  Thorreur  de 
mon  cachot ,  et  je  me  crus  seule  au 
monde.  Je  répandis  bien  des  larmes.  Ah  ! 
n^étaia-je  pas  bien  plus  malheureuse  en 
etîet  !  j'éprouvais  des  reflets  dont  je 
n'avais  jamais  eu  l'idée  ;  je  venais  de 
perdre  des  biens  que  je  n'avais  jamais 
goûtés.  Je  fus  prête  un  moment  ^  envier  le 
sort  de  Paulina...  pourvu  toutefois  que 
je  fusse  descendue  au  tombeau  plus  irré- 
prochable qu'elle. ...  Pardonnez -moi  ^ 
ma  tante  »  pardonnes- moi  cet  accès  de 
délire  ;  il  n'a  pas  duré.  Je  rappelai  ma 
raison ,  mon  courage  ;  je  fis  réflexion 
alors  au  peu  de  prévoyance  que  j'avais 
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eu   en  ne  chargeant  pas  Ajat  de  vont 
écrire  ,  on  même  à  M.  Brisberg ,    pour 
vous  faire  connaître  à  l'un  ou  à  Taotre 
ma  situation»   Celte  négligence  pouvait 
prolonger  ma  captivité.  Mais  tant  qu'3 
avait  été  là  je  n'avais  songé  qu'à  luL  Je 
lui  avais  défendu  de  revenir  ;  je  lui  avais 
recommandé   de    retourner   immédiate* 
roent  à  Paris  ;  je  n'avais  donc  plus  de 
ressource  pour  vous  faire  parvenir  de  mes 
nouvelles.  Je  devais  m'attendre  à  rester 
long* temps  confinée.  Je  me  raisonnai  à 
cet   égard.   Il  était  vi*aisemblable  qu'on 
me  refuserait  tout  ce  qui  serait  capable 
d'embellir  mon    cachot  ,  tels    que   des 
livres  ,  une  écritoire.  Je  résolus  de  (aire 
comme  Trenk  ,   de  composer  et  d'ap- 
prendre par  cœur  mes  ouvrages.  Je  pen- 
sai que  le  tombeau  de  PauUna  continue- 
rait   probablement  à   me  servir  de  lit. 
Mais  ce  tombeau ,  plus  je  rexamînals  ,  et 
plus  je  me  familiarisais  avec  lui  ;  c'était 
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«ne  source  ie  pensées  ,  de  méditations  f 
c^éuit  même  un  Intérêt  pour  mon  cœur  , 
car  les  cendres  qu^  renfermait  n'étaient 
pas  muettes  :  elles    m^însplraîent    une 
pitié  douce  f  et  sans  elles  ,  j^aurals  été 
plus  seule  encore.  Je  ne  sais  si  j'aurais 
conservé  long-temps  cette  résignalion  , 
cette  sérénité  ;  mats  quelqu'horrîblc  que 
ma  prison  eût  pu  devenir  à  mes  yeux  , 
moins  que  jamais  ^  ma  tante  ,  j'eu  aurais 
Tonlu    sortir     pour    épouser    Thomme 
odieux  qui   m^j  avait  plongée  :  ç^aurait 
été  une  bassesse  d^accorder  aux  mauvais 
procédés  et  à  la  contrainte  ce  que  j^avais 
refusé  d'abord  aux  Instances  de  ma  cou-^ 
sine  et  au  désir  de  l'obliger.  Je  n^ai  pas 
subi  ces  épreuves  :   vous  aviez   écrit    à 
mon  père  ,  ma  bonne  tante  ,    et  cette 
lettre  avait  soulevé  tout  à  coup  le   ban- 
deau étendu  sur  ses  yeux.  J'aUetv^^v^  vcql 
peu  iXDp-ifiemment  ,  ^c  V^lvom^  ^  oçs^^-V^^ 
m^apporLàt  quelque  noumVai^*»  \^  ^^ 


avais  pris  aucune  depuis  mon  dëjeâuer 
de  la  veille ,  et  j'étais  curieuse  de  savoir 
si  Toa  n'allait  pas  me  mettre  au  pain  et 
h  Teau.  Sur  les  neuf  heures ,  les  lansque-t 
nets  m'apportèrent  des  gâleaux  et  du  thé  , 
comme  à  Tordinaire  M.  Muller  les  sui— 
Tait ,  qui ,  durani  mon  repas ,  me  fil  ua 
sermon  assez  adroit ,  pour  m'engager  à 
me  rendre  aux  volontés  de  ma  cousine.  Il 
chercha  avec  habileté  à  joindre  la  terreuc 
à  la  séduction.  Je  ne  montrai  point  d'ai-* 
grcur  ;  je  gardai  toujours  le  silence  avec 
une  apparente  tranquillité  ;  et  voyant 
que  mes  esprits  n'étaient  pas  encore 
assez  abattus  pour  devenir  dociles  ,  il  me 
quitta  avec  beaucoup  de  dépit  et  d'in- 
quiétude. A  peine  avait-il  atteint  le  haut 
de  Tescalier ,  que  j'entendis  une  rumeur 
effrojrable  ;  ma  porte  ne  fut  pas  rouverte  # 
mais  enfoncée  \  et  j'allais  ,  en  vérité  f 
comme  un  enfant ,  me  cacher  derrière  le 
tombeau  ;  lorsque  je  fus  saisie]  enlevée 


pu  nn  bni  rabaite.  Un  visage ,  que  je 
n'avus  pu  dUlingneT  ,  m  colh  ^ngt  foii 
lur  le  mien  avec  aalint  «l'impétaotili 
qoc  de  tendresse ,  et  le  nom  de  m>  fille , 
vépélé  i  chaque  fois ,  m'apptit  aitfei  quel 
Aail  mon  libérateur.  Je  me  pendis  i 
son  cou  ;  et  bndis  qu'il  m'emportait ,  je 
le  baignais  de  mes  lannes,  je  l'ëtoudàts 
par  mes  caresses.  Je  n'avais  point  vu 
ses  traits  ;  Itû-mCme  m'avait  à  peine  en-* 
trevne  :  maïs  il  élut  mon  père  ;  j'étais 
entre  ses  bras  ,  et  tous  mes  maux  éuient 
cflacé». 

En  sortant  du  sonterraîn  ,  je  trouvai 
Laïna  ,  qui  embrassa  mes  lenous  ca 
cangloltant.  C'était  elle  qui ,  se  trouvant 
dans  le  vestibule  à  l'airivée  de  mon  père  , 
lui  avût  appris  où  j'étais  ,  et  l'avait  en- 
gagé 1  se  rendre  sur-le-champ  au  sou- 
terrain ,  où  elle  croyait  que  Huiler  se 
trouverait  encore.  Mon  père  l'avai^rcn- 
contré  comme  il  ea  sortait,   La  chaise 
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de  poste  de  mon  père  était  dans  la  coar} 
il  me  dît  qu'il  fallait  partir  à  rinstatit  ^ 
jet  qu^îi  nevoulaît  voir  ni  le  baron  ,  nrla 
baronne ,  parce  qu'il  les  tuerait.  Je  trou-* 
vai  qull  \alait  mieux  en  effet  partir  sans 
les  voir.  J'aurais  voulu  pouvoir  embrasa 
ser  ma  bonne  ;  du  moins  je  recomman- 
dai bien  à  Laïna  de  la  soigner  ,  et  de  lut 
dire  que  je  me  souviendrais  toujours  ic 
rattachement  qu'elle  ma  montré  ;  je  lui 
dis  que  je  n^oublierais  pas  non  plus  celui 
qu'elle-même  me  témoignait  alors.  Je  la 
chargeai  d'aller  annoncer  mon  départ  à 
M.™*  de  Luknau  ;  et  ,  au   moment  de 
quitter  pour  jamais   le   manoir  de    ma 
cousine  ,  au  moment  de  la  laisser  seule  • 
livrée  à  des  gens  faux  et  méchans  ,  asseï 
méchans  ,  assez  astucieux  en  effet  pout 
avoir  corrompu  sa  bonté  naturelle  ,  je  no, 
pus  conserver  contre  elle  aucun  sentie 
ment  d'amertume.,   \^  ^^  te^t^vx».  ^^ 
bonne  foî.  Je  Au  k\.^va^  >  ^^  ^"^^^  ^^ 
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lt;.parter  de  moi  ,  de  l'assurer  qiie  jt 
A^étab  aa  fapd  ntkigratte,  ni  rebelle.  »• 
lion  père. ne  me-  fermît  pas  de  mV- 
lipdre  sur  ce  chapitre  ;  i\  m'a  dit  de-* 
^ms  qall  avàil  en  peur  que  M.  Muller , 
Mfài  était  allé  sans.-.doute  prévenir  ses 
maîtres  ,  ne  Ht ,  d'accord  avec  eux,  bais- 
ser la  herse,  et  qu'il  aurait  alors  ensan- 
glanté la  scène.  Il  m'entraîna.  Nous  tra- 
versâmes rapidement  toute  l'Allemagne  ; 
nous  ne  nous  arrêtions  ni  pour  coucher , 
ni  pour  manger  :  nous  prenions  nos  re- 
pas dans  la  voiture.  Mon  père ,  qui  était 
parti  sans  congé ,  comptait  toutes  les 
miuutes.  Je  suis  arrivée  fort  harrassée  ; 
mais  l'en  ai  été  quitte  pour  prendre  quel- 
ques bains  ,  et  rester  quelques  jours  au 
lit.  Mon  père  a  tout  avoué  à  son  colo- 
nel ,  qui  est  un  excellent  homme  ,  et  qui 
fait  semblant  de  ne  s'être  douté  de  rien. 
Je  vous  rendrai  complu  \uvfe  ^\sX\^V^>* 
de  la  vie  que  je  mèae«  3e  ne  ^e^^^^"^^* 

T.  4o.  ^ 
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der  le  départ  de  ce  paquet ,  ni  le  grossîr 
davantage.  Adieu ,  ma  tante  ;  aimes* 
moi  toujours ,  et  dîtes-YOua  que  je  loit 
aussi  heureuse  que  je  dois  l'être  »  ëchap^ 
pée  à  un  lien  que  f  abhorriîs ,  et  réunie 
k  un  père  que  je  chéria  tous  les  jours  pku 
tendrement. 


^ 
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CarùUiu  à  jBf.**  ii  Jonchèrt. 


Hambourg. 

J^ÉTAis  bien  sûre  de  votre  asap,  nia 
chère  tante ,  bien  sûre  qne  vous  ne  me 
saunes  pas  maayvs  gré  d^étre  henreiise  9 
quoique  loin  de  tous.  Crojcs  cependant 
que  je  le  serais  plusentore  au  Yieux<Qifc« 
teau ,  et  qae  c'est-ti  où  aboutissent  tour 
jours  mes  vaux.  £n  attendant ,  je  serais 
bien  coupable ,  si  je  ne  sentais  pas  tout  le 
charme  attaché  à  la  présence  et  aux  ca- 
resses d'un  bon  père.  Toute  mon  ambi- 
tion est  de  lui  prouver  ma  reconnais- 
sance pour  ses  soins ,  et  mon  indifférence 
pour  le  luxe  ,  les  richesses ,  qu'il  n'a  dé- 
sirés que  pour  moi.  Ma  tante  ,  ce  n'est 
point  ici   la  baronnie  d'Arnheim,  nll^ 
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grand  hfttel  de  Paris  ;  m^s  dam  ce  petit 
appartement ,  j'aîme  ,  )e  suis  aimée  ,  *\e 
règne ,  je  dispose ,  et  aucune  amertuiAe 
ne  se  mêle  à  mes  jouissances.  Jasqu^aoz 
moindres  bagatelles ,  tout  me  plaît  ici  ; 
ici ,  jHii  tout  créé  pour  mon  père  et  pour 
moi.  Vous  ^ons  imaginez  bien  que  l'ap^ 
pattement  où  il  vivait  en  garçon  ,  soi^ 
linge ,  ses  effets  ,  étaient  dans  un  grand 
désordre  :  j'ai  collé  de  nouveaux  pa- 
piers ,  refait  les  rideaux  ,  recouvert  les 
siégea  >  orné  les  cloisons  de  mes  dessins  , 
et  les  tablettes  de  mes  livres ,  de  mes 
collections,  de  mille  petits  ouvrages  de 
mes  mains.  Ma  cousine  a  eu  la  bonté  de 
me-  renvoyer  toutes  mes  malles  ,  mes 
caisses ,  et  jusqu'à  une  somme  d^argent 
de  mes  épargnes ,  qui  lui  appartenait 
plus  qu'à  moi*  Mon  père  m'a  recom- 
mandé d'employer  cette  somme  à  mes 
fantaisies  ,  el  \e  ti^  \v!l\  ^\  ^^^  ^^%^^x  ^ 
na  tante;  car  inatwiViv€vt\^  1^^^'«^'^ 


Bistîble  était  celle  de  le  voir  mtihî  S€ 
mille  choses  qiii  lui  manquaient.  Il  pense  ' 
que  je  me  les  suis  procurées  avec  Tar^ 
gent  qu'il  a  remis  entre  mes  mains  ,  car 
il  nt  compte  pas  après  moi  \  il  me  donne 
toute  sa  confiance ,  me  laisse  maHresse 
absolue  ;  et  j'en  ai  profité  pour  lui  faire 
cette  innocente  supercherie.  J'ai ,  pour 
me  servir ,  ou ,  si  vous  voulez ,  pour  m'ai-, 
der ,  une  petite  fille  qui  n'est  pas  bien 
habile  ;  mais  je  le  suis  assez  pour  la  for-î 
mer.  Je  m'arrange  pour  que  les  soins  da 
ménage,  et  celles  de  mes  études  qui' 
exigent  de  l'application  ,  aient  lieu  du—, 
rant  le  temps  que  mon  père  passe  hors 
de  la  maison  ;  en  sorte  que  lorsqu'il  re^ 
vient ,  je  dessine  ou  je  travaille  ,  et  de 
cette  manière  je  puis  toujours  causer 
avec  îùî,  Le  soir ,  il  m'apprend  à  jouer  an 
piquet  y  ou  il  y  joue  avec  quelques  vieux 
militaires  qui  composent  toute  notre 
société  y  et  qui  sont  bien  respectables.  Je 

a. 
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in 'attache  heâucoup  aux  YÎeillards ,  ainsi 
qae  vous  me  l'avez  recommandé*  Il  y  a 
quelque  chose  en  effet  de  doux ,  de  sa-? 
f  îsfaîsant  dans  les  égards  que  Ton  a  pour 
eux ,  et  dans  l'intérêt  qu'ils  nous  témoî* 
guent.  J'aime  l'ouvrage  plus  que  jamais  : 
vous  seriez  édifiée  du  zèle  et  de  la  cons* 
tance  que  j'y  apporte.  De  peur  de  per* 
dre  un  seul  instant ,  j'ai  un  tricot  en 
permanence  ,  toujours  à  ma  portée ,  et 
que  je  prends  sans  affectation  dans  tous 
les  momens  où  je  ne  pourrais  m^éta- . 
blir  pour  m'occuper  d'autre  chose.  Par 
exemple,  à  table,  où  je  suis  toujours  seule 
avec  mon  père ,  et  où  il  aime  à  rester 
long-temps ,  je  lui  tiens  compagnie  de 
cette  manière  lorsque  je  ne  puis  pluf  . 
manger  ;  et  je  n'ai  pas  l'air  de  T impa- 
tience et  de  Tennui ,  conune  je  l'aurais 
peut-être  malgré  moi ,  si  j'étais  obligée 
àe  rester  là  sans  y  rien  faire.  Au  bout  de 
ajournée  ^  sans  prêchât  nsîta  to^  *v*- 
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çae,  j'ai  ayâDcé  mon  oovragie ,  et  rempK 
utilement  des  nûnntes  qui  auraient  été 
tout  à  ùii  perdues.  Je  vois  que  c'est  l'u- 
tilité qui  prête  des  charmes  au  trayail  : 
il  est  sûr  que  je  mets  au  mien  un  intérêt 
que  ne  m'inspirerait  pas  l'insipide  et  vaine 
broderie  que  je  tratnais  à  Paris  dans  le 
salon  f  et  dont  je  n'avais  aucun  besoin  f      * 
même  pour  ma  parure ,  qui ,  grâce  à  ma 
cousine,  était  toujours   asses  brillante* 
Oh    1   combien  ma  situation   me   plaH 
mieux  que  celle'  où  je  pouffais  être  I 
Quelquefois  cependant  je  cherche  à  m*é- 
prouver  moi-même  ;  car ,  grâces  aux  ap- 
pointemens  de  mon  père ,  à  cette  petite 
somme  renvoyée  par  ma  cousine ,  et ,  je 
puis  le  dire  aussi  ^  à  mes  soins  ,  à  mon 
industrie ,  notre  existence  me  parait  en- 
core aisée,  ttbûs  si  mon  père  devenait 
infirme ,  s'il  pcrdût  sa  place ,  si  le  fruit 
de  mes  économies  était  ép^aàs^ .  *  «  •  «  ^^^ 
Juea  !  ma  Utnie ,  )e  Uw^e  «aw*^  *S?*  "^ 
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pourrai  yivre  sans  regretter  la  baronnie 
d^Amheim,  et  qu'en  me  dévouant*  tout' 
à  mon  père ,  je  n'aurais  rien  à  me  i^* 
procher.  Accoutumée  à  une  vie  active  ^ 
sans  besoins  factices  ,  sans  fausse  gloire , 
ne  pourrais-je  pas  alors  tirer  un  parti 
aussi  utile  qu'honorable  des  talens  que 
vous  m'avez  donnés?  Je  suis  sûre  qu'avec 
un  peu  plus  d'étude  ,  je  me  perfectionne- 
rais bientAt-dans  celui  que  les  circons- 
tances me  porteraient  à  préférer.  Je  ne 
suis  pas  Men  savante  ;  mais  à  l'aide  de 
quelques  bons  livres  ,  je  pourrais  déjà 
donner  des  leçons  sur  les  parties  les  plus 
essentielles  de  l'éducation.  Je  ne  suis 
sûrement  ni  maussade  ,  ni  méchante  : 
j'espère  que  le  malheur  ne  m'aigrirait 
pas  ;  je  tâcherais  bien  de  me  préserver 
de  ce  funeste  effet  de  l'adversité  ;  et  je 
pense  qu'il  ne  me  serait  pas  trop  difficile 
de  me  faire  aimer  At  «\es  €co\\àte«  et  de 
leurs  pareas.  Voua  NO^t^  «p^  Xwtsà 


- .  t  iM  ï 
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fort  aimable ,  et  \eut  absolmbent 
conduire  à  un  bal  que  le  prince  donne 
^ns  quelques  jours.  Je  n^en  avais  nulle 
envie  :  je  me  trouve  si  bien  cbez  moi ,  et 
dans  ma  simplîcilé  !  Maïs  mon  père  veut 
absolument  voir  danser  sa  fille  ;  il  veut 
la  voir  parée  ;  et  si  je  Ven  croyais ,  je 
mettrais  la  plus  belle  des  robes  que  nui 
cousine  m'a  données.  Mais  cela  serait 
déplacé  :  il  en  est ,  je  pense ,  de  la  toi- 
lette comme  de  cet  ensemble  que  tous 
recommandiez  un  jour  dans  les  orne- 
mens  d'une  maison  ou  d'un  jardin  :  elle 
doit  être  en  rapport  avec  la  situation  ; 
autrement  elle  blesserait  Fbarmonie  ,  les 
convenances  et  la  raison*  Mais  mon  père 
Ta  rentrer ,  ma  tante  ,  et  je  dois  finir , 
afin  d'être  tout  à  lui.  Quil  est  doux  de 
rapporter  ainsi  tontes  ses  actions  à  un 
être  que  l'on  révère ,  de  se  trouver  char- 
gée exclusivement  de  son  bonheur ,  el 
de  confondre  ensen&i^^  %*^  ^khw^^ 


plusirs  !  Qu^îi  doit  être  triste  et  douloa^ 
nçtuc ,  a«  contraire ,  de  n^ezûter  que  pour 
soi,  et  de  n'ayoir  aùciiiie  obligation  ik 
«emplir  !  Mais  je  Teatenda  :  adieu  |  ma 
lante. 
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Caroline  à  Mj^  de  JoncKtre. 

Hambourg.  .. 

J  £  reviens  de  la  fête ,  ma  chère  tante  : 
je  ne  m^y  suis  pas  fort  amusée  ;  je  me 
trouve  même  beaucoup  moins  heureuse 
depuis  que  jV  suis  allée.  Cette  réunion , 
extrêmement  nombreuse ,  et  où  je  ne  con- 
naissais presque  personne  ,  ne  m^a  pas 
rendu  en  plaisirs  vifs  ce  qu'elle  ôtait  à 
mes  habitudes  et  à  ma  tranquillité.  On 
m'a  beaucoup  regardée ,  parce  que  j'étais 
étrangère.  J'ai  été  contrainte  de  (aire  des 
politesses  répétées  à  l'infini ,  sans  intérêt 
et  sans  goût ,  à  toutes  les  femmes  aux* 
quelles  celle  du  colonel  m'a  présentée  , 
et  de  refuser  successivement ,  par  d'assez 
mauvaises  défaites  y  toutes  les  instances 
qu'elles  m'ont  Ueu  ^w^u  ^aixt  ^^i^ 
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let  Toir<  Vn  genre  de  We  trop  distàft  ne 
CODTiendrait  ni  i  mei  occapaliani ,  ni  k 
na  fortune  :  mon  bonheur  est  de  vivre 
pour  mon  pire  )  ^oi  le  petit  intérieor 
où  les  circonilancei  m'ont  placée  ;  et  je 
serais  fort  1  plûndre  ,  si  je  Tcniii  à  riie 
Iroarer  mieux  ulleurs.  Mais  c'est  un 
danger  qae  je  niai  point  à  coarir  ,  et  mes 
peochini  sont ,  k  cet  égard ,  par&itement 
d'accord  aVec  Ici  bieusëances. 

N'allés  pas  eroïre  ,  ma  bonne  tante  ,• 
parce  que  le  ton  de  ma  lettre  est  un  pea 
plus  mébncoliqae  qu'à  Tordinaire  ,  que 
je  ne  suis  pas  de  bonne  foi  avec  vous ,  ou 
avec  moi-même,  ni  que  j'aie  rapporté 
de  celte  fêle  des  regrets  frivoles.  Non  ; 
l'éclat ,  le  mouvement ,  l'iltumînation  , 
lâ  ma^ificence,  n'ouï  pas  plus  séduit 
que  blessé  mes  jeux....  La  peîne  secrète 
que  j'éprouve  ,  provient  d'une  toute  as- 
tre cause....  Je  n'ai  point  envie  dc^tyosi 
h  c»cber  j  je  jm  xoas  «a  iaitft^  *'<*■'*" 
40.  -^^^ 
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D'abord  «  j^al    beaucoup  daosé ,  kyec 
le  dessein  de  m^étourdlr.  Je  sentais  une 
«orte  de  malaise ,  un  dégoût  vague  ^  ta 
yéiilé  f  c^élaît  un  pressentiment.  •  • .  Mob 
oppression    ayant  augmenté  |    j'ai    prié 
mon  père  de  me  donner  le  bras  et  de 
me  conduire  dans  les  jardins ,  qui  étaient 
fort  éclairés.  La  nuit  n'élaU  pas  froide  ; 
j^avais  pris  mon   domino  ouaté  ;  et  le 
grand  air  me  fit  du  bien.  Mais  comme 
nous  allions  rentrer  daas  le  palais.,'  qous 
remarquâmes  une  foule  de  gens  qui  se 
liressaîent  contre  les   fenêtres  de  la  salle 
de  bal ,  pour  jouir  de  la  vue  de  Tinté- 
rieur.  A  quelque  distance  de  cette  foule , 
un    bomme   qui    n^ayait  pu  j   trouver 
place ,  se  tenait  appuyé  contre  la  balus* 
trade  y   immobile  ,  enveloppé  dans  son 
manteau.  Comme  nous  passions  près  de 
luisansqu^il  nous  aperçut:  <c  Elleestlà,  » 
j>ronoaça-t-  il  à  voix  basse  ;  et  celle  voix  , 
ma  tante , . .  .  •  c'èUit  tà\^  ^'  ^^^  \  > 


n'ai  pn  m'y  méprendre.  Mon  jmotioa 
fut  eitréme  :  mon  père  vit  bien  que  meâ 
l^noni  flëchîseaïent ,  mait  il  ne  m'en 
demanda  pas  la  raison  ;  il  me  soutint 
avec  force  ,  il  m'entraîna  dans  la  tatlCf 
et  me  prCMB  d'accepter  la  main  dn  pre- 
mier dansenr  qui  se  présenta.  Nous  som— 
mea  rentrés  fort  tard  :  je  me  suis  cou— 
chée ,  Kiih  je  n'a!  pu  dormir.  Ce  matin , 
en  déje&nant  avec  mon  père  ,  je  crojaii 
à  chaque  instant  qu'il  at)a!l  m'inlerro- 
ger  sQT  te  petit  incident  de  la  veille  ;  car 
cette  voix ,  il  l'a  cnlendue  comme  moi , 
ma  tante  ;  il  a  remarqué  mon  (rouble  : 
n'élait-il  pas  naturel  qu'il  en  fât  surpris, 
qu'il  m'adressât  quelques  questions  P  Son 
silence  m'étnnoe  et  m'inquiète  presque 
autant  que  l'idée  de  savoir  Ajan  à  Ham- 
bourg. Ainsi  mes  instances  ont  été  vai- 
nes :  Ajai  a  méprisé  mes  conseils  ;  le 
chagrin  de  M."*  de  LuAervvWe  fcitc  «»- 
£ore  ,  et  peut-être    m'ca    acwo*-^-** 


(  »6o  ) 
moins  de  jour  en  jour  !  Je  sais  qu'elle 
n^est  point  injuste  ;  je  sais  qu'elle  est  la 
bonté  même  ]  mais  si  je  m'en  veux  si 
fort  d'être  la  cause  ,  quoique  bien  inno- 
cente ,  de  ses  inquiétudes ,  cette  inno* 
cence  empêchera- 1- elle  qu'elle  ne  m'en 
veuille  aussi  un  peu  ?  Que  pub-je  faire  ? 
Je  voudrais  raisonner  encore  avec  Ajax , 
lui  exprimer  toute  la  douleur  à  laquelle 
il  me  livre ,  et  peut-être  obtiendrais-jc 
enfin  quil  y  mit  un  terme.  Mais  je  n'ai 
point  occasion  de  me  retrouver  avec  lui  j 
et  je  resterai  long-temps  en  proie  aux 
angoisses  qu'il  me  fait  sentir. 


Je  n'avais  pas  fermé  ma  lettre  hier  an 
soir;  je  me  disposais  h  la  terminer  ce 
matin ,  lorsque  j'ai  été  interrompue  par 
la  petite  fille  qui  me  sert ,  et  qui  est  en- 
trée d'un  air  &n  ^  iiiit.  mrâ.  dans  sa  ba« 

yette  ,    et    tegatèîitil  V  ài%^^  Ns«x«sx 
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Jnrière  «lie ,  comaw  h  elle  cAt  crdat 
d'être  anrprise.  Enfin  ,  l'ipprochanl  de 
non  oreille  ,  elle  m'i  ncontè  qo'un  grand 
monsieur ,  nn  efulilhomme  français , 
lui  avait  remis  une  lettre  pour  moi  , 
en  loi  recommandant  bien  fort  de  me 
la  donner  en  mains  propres  ;  et  cette 
lettre  a  Hé  lîrëe  de  aa  bavette  ;  et  j'7  ai 
jelë  les  jeuï  avec  «ne  vive  émotion , 
je  l'avoue  ;  car  je  craignais  de  recon— 
nattre  l'écriture  d'Ajaz  sur  l'adresse. 
Je  me  sais  sentie  soulagée,  en  vojant  de 
gros  caractères  mal  formés  ;  et  puis  c'é- 
tait un  papier  bien  carré  ,  avec  deux  on 
trois  cachets  J'ai  eu  bieu  moins  de  peine 
alors  k  aSecta  du  sang  froid  ,  et  à  dire 
à  la  petite  de  poser  la  letlre  sur  la  table  , 
et  qne  mon  père  l'ouvrirait  À  son  retour. 
Elle  a  pensé  jeter  les  hauts  cris  .-  on  lai 
avait  recommandé  si  fort  le  secret ,  et 
probablement  promis  <^aeVi^«  tfet.vïi&- 
peoge ,  qu'elle  éuit  jalouw  fe  ««.to.^ 
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exactement  sa  commission.  J'ai  eu  beair- 
coup' de   peine  à  lui  faire   comprendre 
que  je  n^ouvraîs  jamais  que  les  lettre» 
qui  m'étaient  adressées  par  mes  parens , 
et  que  les  autres ,  surtout  celles  des  gens 
que  je  ne  connaissais  pas  ,  je  ne  les  lisais 
qu'après  mon  père  ,  et  lorsqu'il  jugeait 
à  propos  de  me  les  communiquer*  Enfin  , 
elle  a  laissé  la  lettre  ,  et  s'en  est  allée. 
Celte  action  de  sa  part  détruit  tout  Tin- 
térét  que  son  âge  et  sa  pauyreté  m'avaient 
inspiré.  Je  crains  que    cet  enfant  n'ait 
reçu  aucun  principe.  Je  ne  veux  pas  la 
renvoyer  ,  et  je  ne  dirai  rien  de  ce  qui 
s'est  passé  à  mon  père  ;  mais  je  tâcherai 
de  faire  sentir  h  cette  petite  tout  le  tort 
qu'elle  s'est  £aît  dans   mon  esprit  ,    et 
de  lui  inspirer  le  désir  de  se  mieux  con- 
duire :  j'espère  que  mes  leçons  lui  seront 
salutaires.  £n  attendant ,  la  lettre  est  là. 
Je  suis  un  peu  curieuse  de  savoif  ce 
que  c'est ,  )c  Va^owe \  ^  V  ^«»  >»» 
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diTaotâge  Y  si  je  crojaii»  qu^Ajax  j  fite 
pour  quelque  chose  :  mais  ooo. .  •  Enfin  , 
mon  père  me  le  dira  sans  doute.  Mais  , 
en  vérité  ,  jamais  il  n^est  tenlré  sî 
tard. 


Ma  chère  tante ,  cette  lettre ,  elle 
D^était  pas  d'Ajaz  ,  mais  du  pauvre 
Franc-Comtois  ,  qui  est  actneilement 
avec  lui.  C'est  on  garçon  bien  ^dèle, 
bien  attaché ,  mais  qui  n^a  pas  nne  grande 
connaissance  des  convenances  ,  et  qui 
pensait  que  rien  ifétait  plus  naturel 
de  ma  part  ,  que  d'entrer  en  correspon- 
dance avec  son  jeune  mrftre.  J'étais  im« 
patiente  de  savoir  ce  que  c'était ,  je  vous 
l'ai  dit;  imaginez  ce  qne  j'ai  dû  éprou- 
ver ,  lorsque  mon  père  ,  après  l'avoir 
parcourue  tout  bas ,  m'a  fait  tout  haut 
la  lecture  de  celle  épHre  ,  fçi\  ^%X.  -svîv' 
hlemeal  le  chef-d'œuvre  Aft  %oti  «»iî^^* 
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l 

Mademoiselle  , 

Vous  me  ferez  pardon  ,  s'il  vous  plait , 
81  je  prends  la  liberté  de  vous  écrire  ces 
lignes.  C'est  au  rapport  de   mon  jeune 
maître  ,  et  pour  que  vous  ayez  la  géné- 
rosité de  m'assister  à  son   égard*  C'est 
sûrement  une  chose,  au  su  de  Mademot- 
selle ,  que  Monsieur  et  Madame  veulent 
bien  m^honorer  de    leur  confiance  ;  et 
c'est  en  conséquence  de  ce  qu'ils  m^ont 
envoyé  dans  le  Tyrol  à  l'époque  où  Mon- 
sieur leur  fils  a  quitté  Paris  ,  pour  cou- 
rir après  Mademoiselle ,  sauf  le  respect 
que  je  lui  doîsi  Comme  il  n'y  a  qu'une 
auberge  au  village  d'Arnheim  ,     je  n'ai 
pas  eu  de  peine  à  j  déterrer  mon  jeune 
maître  :  je  le  trouvai  dans  une  chambre 
où  ce  qu'il  n'y  avait  que  les  quatre  murs  , 
et  avec  que\s  Vwife\v.&  wvt^x^X'^i  -«^^oî^ 
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3'aprèt  ce  qne  )'»  CDlnidD  dé  leur  con-s 
Tersalion  ,  lû  avul  ëlé  d^ptcbé  par  une 
certaine  demoiselle  de  ftoiendall ,  qui  est 
fort  de  voi  amie*  ;  et  le  bon  pi4lre  Ini 
débitait  une  bien  belle  morale ,  qni  était 
une  acellente  préparation  pour  ce  qne 
j'avais  à  lui  dire  moi-mtme-  Je  me  fia 
voir  ;  je  remis  à  M.  Ajat  les  lettres  de 
f  ei  père  et  mère  ,  qni  le  firent  pleurer  & 
cbaudes  larme*.  Li-dessna  le  bon  prêtre 
le  prédia  encore ,  Ini  dit  adieu  ,  et  partit , 
en  me  recommandant  tout  bas  de  ne  pas 
le  quitter  un  instant,  et  de  l'emmener, 
ti  je  le  pouvais.  Ht.  Ajax  me  conta 
toute  l'af&ire  :  pourquoi  il  était  venu  , 
et  comment  vous  étiei  partie  dans  la 
matinée  ,  et  qu'il  vous  avait  vue  aupara- 
vant ,  et  que  vous  avîei  eu  la  sagesse  de 
ne  pas  vouloir  vous  en  aller  avec  lui  : 
ce  qui  ne  m'étonna  pas  ,  sacbant  bien 
que  Mademoiselle  a  toute  b%  n'w  tefeXv 
raison  même.  Mais   je  me  ïtyi\à*  ^î»*»- 
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•incèrement  de  ce  que  Monsieur  votre 
père  était  venu  si  à  propos  vous  tirer 
de  là  ;  et  je  croyais  bien  que  noos-mémes 
nous  n^avions  plus  qu^à  nous  mettre  en 
route  Oui ,  mais  ce  n'était  pas  pofu*  Pa^ 
ris.  Voilà  mon  jeune  maître  qui  m^em- 
brasse ,  si  bien  que  j'étais  tout  attendri  : 
car  Mademoiselle  sait  bien  que  Tai  vu 
naître  ,  et  que  je  Faîme  ni  plus  ni  moins 
que  s'il  était  mon  propre  enfant  :  et  pul^ 
il  me  fit  jurer  par  mon  salut  et  par  les 
saints  évangiles  que  je  ne  révélerais  à 
personne  le  secret  qu'il  m'allait  dire  ;  que 
s'il  en  était  autrement  y  il  se  tuerait  ;  et 
lorsque  j'eus  bien  juré  ,  il  se  troova  que 
ce  beau  secret  c'était  qu'il  ne  voulait 
pas  retourner  à  Paris,  qu'il  voulait  aller 
à  Hambourg ,  pour  savoir  si  vous  y  se- 
riez heureuse ,  et  il  voulait  que  j'y  al- 
lasse avec  lui.  A  dire  vrai  ,  cela  valait 
mieux  que  de  le  laisser  y  aller  tout  seul. 
ËQ  conséquence ,  bien  embarrassé  de  tenir 
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k  U  fois  U  parois  que  j'avais  âonnje  I 
Madame  ,  At  lui  marqoer  >ur-le-cliainp 
de  set  Qoarclles ,  et  la  parole  qu'il  m'a- 
vait eztorqoé  ,  je  me  sui*  conteoté  d'é- 
crire à  Madame  qne  je  l'avais  retrouvé, 
qu'il  se  portait  bien  ,  maïs  que  noiit 
■IJJOTU  encore  voyager.  Il  m'avait  promit 
àe  ne  resler  ici  qu'une  quioiaine  de 
jours  ,  et  QDus  y  sommes  depuis  plus 
d'un  mois  II  passe  sa  vie  i  faire  senti* 
nel!e  au  coin  de  votre  rue  ,  pour  vous  voir 
sortir  ;  et  la  nuit  dernière ,  il  s'est  mor- 
fondu dans  les  jardins  du  prince  t  espé- 
rant que,  parles  fenêtres,  il  pourrait  vous 
voir  danser.  Mademoiselle  peut  bien 
penser  que  je  n'y  liens  plus  ;  et  si  elle 
avait  la  complaisance  de  lui  écrire  un 
mot  pour  l'engager  &  partir ,  pcut-jlre 
cela  ferait- il  plus  d'effet  que  toutes  mes 
remontrances.  C'est  dans  celte  6n  que  je 
me  suis  donné  la  licence  d'écrire  i  Ma- 
demoiselle ,  -la   suppliant  d'ncuser  mon 
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IprîiïoDnage ,  avec  lequel  j'ai  Thoimeiir 
d!étre  pour  la  \ie  , 

^  Votre  très-hambU  et 

■)  très-obéîssant  serviteur  y 

^  FaANC-COMTOIS , 

Hôtel  de  ***  rue  de  ***^  daos  le 
cas  où  Mademoiselle  voudrait 
me  gratifier  d^une  réponse. 


Je  n^ai  rien  dit ,  ma  chère  tante ,  en 
écoutant  celte  lettre ,  car  je  ne  savais 
que  dire.  Je  tremblais  comme  la  feuille  , 
imaginent  toujours  que  mon  père  allait 
se  mettre  en  colère ,  et  m^accabler  de 
questions.  Mais  il  a  gardé  le  silence  ;  et 
après  m^ayoir  fait  cette  lecture  ,  il  est  allé 
reprendre  son  chapeau  et  son  épée« 
QuoiquMl  eût  Tair  assez  tranquille ,  cela 
m'a  fort  alarmée.  O^  Vj^^-k-N^^s^  ^  moa 
père?  me  suU-\^  twU^Y^x\^^^  ^^««^ 
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}elée  tonte  éperdne  à  ses  pieds.  Je  n'ai  pi| 
retenir  mes  larmes  Mon  père  m'a  rele* 
-yée  avec  bonté  :  «  Ne  crains  rien  ,  m'a-t-il 
dit  ;  calme  loi  ;  je  vais  j  non  pas  porter 
une  réponse  à  Comtois  ;  mais  |  ce  qui  vaut 
mieux  encore ,  je  vais  trouver  son  mattre* 
Ce  que  Comtois  voudrait  que  tu  fisses,  )• 
le  ferai  moi-même  ,  et  avant  une  heure 
d'ici  je  le  le  garantis  hors  de  Hambourg.  » 
Il  est  parti,  sans  vouloir  m'écouter  d'avan- 
tage. Il  m'a  laissée  ,  ma  tante  ,  dans  un 
état  bien  cruel  :  non  ,  je  ne  craignais  pas 
qu'Âjax  manquât  de  déférence  et  de  res-^ 
pect  pour  mon  père  ;  mais  mon  père 
pouvait  manquer  d'indulgence  et  de  gé-: 
nérosité.  Ajax  était  coupable  ;  je  croyais 
que  mon  père  l'ignorait  ou  du  moins  qu'il 
ne  Tenait  que  de  l'apprendre.  Dans  le 
premier  moment ,  il  devait  1  ui  en  savoir 
mauvais  gré  ,  et  je  croyais  qu'il  me 
dissimulait  son  ressentiment.  Je  ne  sau- 
rais vous  dire  ce  que  j'ai  souffert  jusqu'il 
4o  'v^ 


son  retour  ;  quand  îl  est  rentré,  je  plearak 
encore.  Je  me  suis  hâtée  d^essuyer  m^ 
yeux  ;  maïs  j*osaîs  à  peine  les  lever  sur 
lui  ;  il  me  semblait  que  j'allais  lire  mille 
malheurs  sur  son  visap;e*  Heureusement , 
dès  les  premiers  mots  ,'il  m^a  rassurée^  en 
me  disant  qu^il  avait  été  content  da 
jeune  homme  ;  qu'il  l'avait  bien  rem,-^ 
barré  ;  qu'il  avait  parlé  si  haut  et  si  ferme, 
qu'il  l'avait  déterminé  à  se  soumettre: 
à  rheure  qu'il  est,  a-t-il  ajouté ,  il  roule 
sur  le  grand  chemin  de  Paris.  Alors  j'ai 
levé  les  mains  au  ciel ,  et  j'ai  seoti  de  nou- 
yeau  couler  mes  larmes  ;  mais  celles-ci 
étaient  plus  douces  :  mes  vœux  étaient 
comblés  ;  M.™®  de  Luderville  allait  bien* 
tôt  revoir  son  fils.  C'est  alors  que  mon 
père  m'a  dit  qu'il  savait  tout  ;  que  quel* 
ques  mots  échappés  à  Laïna  ,  au  moment 
où  elle  lui  indiqua  ma  prison  ,  lui  avaient 
fait  penser  qu'Ajax  était  dans  le  pays ,  et 
s'était  procuré  les  moyens   de   pénétrer 
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josqa'à  jnoî  ;  qu'il  vous  avait  écrit  pouf 
TOUS  demander  la  vérité   tout  entière  j 
d  que  vous  h  lui  a  vies  mandée*  Ah  ,  ma 
taote  I  vous  la  lui  aures  dite  avec  cette 
bouté  qui  ne  vous  quitte  jamais ,  et  de 
manière  k  ce  qu'il  ne  fdt  pas  trop  irrité 
coofre  ce  pauvre  Ajax  !  Celte  confidence 
àe  sa  pari  m'a  expliqué  pourquoi ,  quand 
le  son  de  sa  voix  m'a  si  fort  troublée  , 
mon.  père  ,  sans  me  faire  de  questions  ^ 
s^est  hâté  de  me  ramener  à  la  danse.  Il 
a  bien  voulu  donner  quelques  louana;es 
à  ma  conduite  dans  toutes  ces  circons- 
tances ;  entr'autres  ,  il  a  fort  applaudi  à 
h  rancune  que  j'ai  conservée  à  ce  vau" 
rien.  Ce  sont  ses  expressions,  ma  tante. .  « 
elles  m'ont  un  peu  mortifiée  ;  et ,  en  vérité, 
j'aurais  cra  qu'il  voulait  se  moquer  de 
moi ,  si ,  sur  un  sujet  semblable ,  il  était 
possible  de  plaisanter.  Moi  ,   de  la  ran« 
cuoe  ! .  .  •  Ah  I  sans  douVe  k\ici.  ^  vs^nv— 
hié  moa  repos  j  en  me  ][itoço^^wV\^^^^^'* 
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it  a  méconnu  mon  caractère  :  j^aurais  pu 
en  être  oiTensée  ;  mais  je  lui  ai  pardonné  , 
diaprés  bien  des  considérations  qui  loi 
ont  servi  d^excuse.  £h  !  n'est-il  pas  le 
fils  de  M.™^  de  Luderville  !  Non  j  je  n^ai 
point  de  rancune  9  soyez-en  sûre  ;  en  a- 
t-on  contre  ses  amis  F  J'ai  pourtant  en-^ 
tendu  dire ,  c'était ,  je  crois ,  à  M*''*  de 
Rosendall ,  que  Ton  ne  poivrait  en  tou— 
loir  fortement  qu'à  un  ami  ;  que  les  in- 
justices ,  les  injures  d'un  être  indifférent 
ou  méprisable  n'atteignaient  jamais  aa 
fond  de  l'ame  ]  mais  j'ai  combattu  cette 
opinion  ,  je  m'en  souviens  :  je  conviens 
que  l'on  sent  plus  vivement  les  torts  de 
ceux  que  l'on  aime ,  mais  on  les  oublie 
bien  plus  vite.  Enfin  ^  ma  tante  ^  il  est 
parti.  M."**  de  Luderville  pourra  songer 
à  moi  sans  aucun  mélange  d'amertume  | 
et  quand  je  la  reverrai  quelque  jour  , 
j'espère  la  retrouver  aussi  bonne  ^  aussi 
tendre  qu'elle  l'a  été  autrefois.  Quand  je 
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h  rcverraî.  •  '.  ce  jour  prospère  arrivera-: 
t-il  jamais!  Je  ne  sais  sous  quelle  teinte 
plus  rembrunie  je  vois  actuellement  tous 
les  objets.   Cette  fête  m^a   fait  bien/  du 
mal.  •  «Je  songe  à  mille  choses  aujour- 
d'hui auxquelles  je  n'avaîs  jamais  pensé. 
Les  soirées  sont  déjà  bien  longues  ;  elles 
vont  le  devenir  encore  plus.  On  dît  que 
le  froid   est    excessif  à   Hambourg  ;  je 
crains  de  tomber  malade  cet  hiver  :  j'au- 
rais besoin ,  pour  soutenir  mon  courage  j 
dctre  sûre,    bien  sûre  d'aller  vous  re- 
trouver au  printemps.  J'ai  écrit  plusieurs 
fois  à  ma  cousine  ,  et  elle  ne  m'a  pas  ré- 
pondu.   M."®    de    Luknau    me    mande 
qu'elle  est  toujours  fort  irritée ,  et  qu'il 
est  défendu  de  prononcer  mon  nom  de- 
vant elle  :  c'est  Laïoa  qui  a  donné   ces 
détails  à  M.™«  de  Luknau.  Mais  je  sur- 
monterai   l'abattement    où    ma.    ^xjks^. 
toutes  ces  sources  de  cViîi^tuv  \  V-  ^^^'^^ 
qw  h  douce  paix  embdVU^^  e.Tv\:o^^ 
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petit  ménage  ;  je  ne  yeux  pas  snrtoat  que 
mon  père  s'aperçoive-  dWcun  change- 
ment dans  mon  humenr  :  il  ne  serait 
pliks  heureux  si  je  cessais  d*étre  la  mène; 
et  je  serais  bien  coupable ,  A  je  pouvaii 
jamais  Taffliger. 


*^*^*.*..^„. 
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Nos  liaisons  avec  M.  et  M."*  de  Jon— 
thère  ont  concouru  puissamment  au  dé- 
veloppement des  bonnes  qualités  de 
notre  enfant.  Une  juste  gratitude  ,  use 
affection  sincère ,  nous  ont  fait  souhai- 
ter de  rattacher  à  ses  meilleurs  amis 
par  des  liens  plus  étroits  encore*  Mais 
je  connaissais  assez  M.*"^  de  Jonchère 
pour  sentir  qu'elle  mettrait  bientôt  des 
obstacles  à  la  grande  intimité  de  nos 
enfans,  si  elle  n'y  était  déterminée  par 
des  engagemens  positifs ,  et  surtout  par 
votre  aveu.  Cet  aveu ,  vous  Paviez  donné. 
Cependant  je  n'ai  pas  eu  l'Idée  de  me 
plaindre ,  lorsque  les  propositions  de 
M.™'  d'Arnheim  vous  ont  fait  adopter 
d'autres  projets  :  sans  doute  ,  vous  n'a-. 
viez  pas  perdu  le  droit  de  disposer  de 
votre  filie.  Je  gémis  ,  et  je  n'insistai  pas. 
J'insistai  d'autant  moins ,  qu'en  ezaV* 
tant  Caroline  aux  yeux  de  la  baronne  ^ 
j'avais  été  moi-même   l'artisan  de  moa 
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■nHwnr;  Mais  d'aprèt  ce  que  m'«  H». 
H."*  de  JoncbÈre  ,  tii»  n'ivei  plus  1» 
moindre  etifie  de  doDoer  votre  fille  il 
V.  d'Arnheîm  ;  je  ne  rû^e  plai  de 
priver  ma  jeune  amie  d'une  fortaoe  per'- 
■onnelle^  et  je  puis,  sans  icnipnle ,  loi 
eflirir  encore  une  foîi  le  partage  de  U 
nienoe.  Son  ame  tendre  l'appréciera 
moins ,  j'en  sais  sAre ,  que  le  doux  nom 
de  fille  que  mon  cœur  lui  destine  depuis 
si  longtemps»  Je  sais  que  mon  fiU  eit 
bien  jeune  encore,  et  M."'  de  Jonchire 
désirait  que  le  mariage  ne  se  Ht  que 
dans  deux  ans  ;  mais  après  les  risques 
qu'il  a  courus  ,  vous  concevrei  qn'Ajax 
coit  bien  impatient  de  voir  assurer  son 
bonheur.  Vous  trouverez  ci  -joint  un 
congé  que  H.  de  Luderville  a  lait  expé- 
dier dans  les  bureaux  :  vous  vous  en 
wrvirei ,  soit  pour  ramener  Caroline  à 
ta  tante ,  soit  pour  me  l'amener  à  moi- 
véa.^  i  Pans.  Je  n'attends  de  vous  que 
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^elques  mots  ;  et  ea  arrivant ,  vous 
trouverex  tout  prêt  pour  la  cérémonie  ; 
après  quoi  nous  partirons  tous  ensem- 
ble popr  le  Dauphiné ,  où  M.  et  M."^*  de 
Jonchère  préfèrent  nous  attendre;  le 
premier  étant  dans  ce  moment  un  peu 
trop,  incomikiodé  de  ses  douleurs  pour 
venir  nous  trouver.  Ils  vous  écrivent  de 
leur  côté ,  à  ce  qu'ils  me  mandent ,  pour 
appuyer  mes  instances.  Laissex-moi  me 
flatter ,  Monsieur  y  que  vous  aurex  égard 
à  leur  entremise ,  aussi-bien  qu^auz  sen- 
timens  d^estime  et  de  reconnaissance 
dont  je  vous  renouvelle  Tassurance  ai| 
nom  de  M.  Luderyille  et  au  mien» 


Après  la  réception  de    cette  lettre  f 

Caroline  écrivit  longuement  à  sa  cbère 

taute  ,   pour  lui  faire  part  des  seutimens 

qu'elle  lui  avait  iÀK  éprouver,  ainsi  qoe 

de  la  réponse  que  ^%  ^^^^^^1^^^ 
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£ûte.  Mais  «e  compte  ^  vendu  par  Caro* 
Une,  n'a  point  été  remis  entre  nos  mains; 
Jtl.me  de  Jonchère  n'a  youtu  le  comma*- 
jDÎqner  à  personne»  Nous  sommes  .donc 
obligés  I  d'après  d'autres  renseignemens 
que  nous  ayons  pris  ,  d'apprendre  bous-* 
mêmes  à  nos  lecteurs  que  le  jour  où 
la  lettre  de  MJ^^  de  Luderville  paryint  à 
Hambourg ,  le  Caicieur  rencontra  M.  de 
Solignac  au  moment  où  il  rentrait  cbei 
lui  'y  qu'il  lui  remit  ses  paquets  en  main 
propre  ;  que  M.  de  Soligoac  les  ouvrît 
tout  en  montant  l'escalier ,  et  que  lors- 
qu'il arriva  dans  son  appartement ,  ses 
lunettes  sur  le  nea  et  les  papiers  à  la 
main,  sa  figure  avait  quelque  chose 
d'assez  extraordinaire  pour  que  sa  fille 
comprit  à  Tinstaot  qu'il  venait  de  rece- 
voir des  nouvelles  intéressantes.  —  Ah  ! 
c'est  de  France  l  s 'écria- 1- elle;  j'espère 
que  tout  le  monde  se  porte  hieal  —  C^\3Â.\ 
maïs  il  y  à   de  drôles  de  ^eu%  àa»&  ^^ 


/ 
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monde!  Cette  M."^®  de  Ludervtlle,  par 
exemple ,  elle  a  pris  bien  singulièrement 
la  complaisance  que  j'ai  eue  de  loi  retH 
voyerson  fils.— Caroline  pâlit  :  «M  ■'de 
Ludervilte  n'est  pourtant  pas  une  per-i 
sonne   singulière  ,    dit- elle    d'une   toîs 
Êiible  et  tremblante  ;  je  ne  puis  croire 
qu'elle  ait.  •  •  qu'elle  ait  des  torts  ▼is-à- 
Tis  de  TOUS  ,  mon  père.  Oh  !  des  torts  !  je 
ne  prétends  pas  dire  que  ce  soit  préû-- 
sëment  un  tort  de  sa  part  ;  mais  Térîta^ 
blement  elle  m'embarrasse.  Tiens,  ajo«— 
ta-t-il ,  en  jetant  la  lettre  sur  ses  genoux, 
lis ,  et  tu  me  diras  ensuite  ce  que  tu  es 
penses.  »  Il  eut  la  délicatesse  de  passer 
alors  dans  une  autre  chambre  ;  et  quw-r 
qu'il  n'jT  restât  pas  long-  temps ,    Caro- 
line ,    très-accoutumée   à    l'écriture  de 
M  ■**  de  Lnderville,  avait  déjà  lu  et  rela 
la  lettre  plusieurs  fois  avant  qu'il  ren- 
trât :  son  cœur    battait   violemment  ;    il 
était  pénétré  de  tendresse  j  de  recoo*: 
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Atiluaee;  maU  elle  n'Mait  l'ouvrir  t 
l'upoir  :  les  expresuoiu  de  H.  Je  Soli* 
gaac' avaient  été  si  équiroquei,  qb'elle 
ne  garait  «oeore  ce  qu'elle  deTail  atien- 
dre  de  tes  dî^oBttioDs.  Saai  parattre 
a'aperceroir  de  l'extrême  agîtadon  de 
■a  fille  :  eh  bien  I  lui  dit-il ,  to  vois  I 
commeot  allons- noui  donc  répondre  i 
cette  belle  dame  ?  Je  ne  luii  pai  fort  en 
fait  de  correspondances;  tu  devrais  t'en 
charger  pour  moi-  —  Hoi!  mon  père,  il 
ne  conviendrait  paa....  b  décence  ;  et 
Caroline  baiisaiet  yeux.  —Je  ne  connais 
rien  ,  reprit  M.  de  Soiignac  ,  je  ne  con- 
nais rien  de  plus  décent  pour  une  jenne 
fille ,  par  exemple ,  que  de  dire  non  !  mail 
puisque  tu  ne  veux  pas  t'en  charger,  il 
faut  bien  que  je  lui  réponde  moi-même  ; 
(et  tout  en  s'arrangeant  devant  une 
table ,  sur  laquelle  sa  fille  avait  écrit  dans 
la  madaée  ,  et  où  se  trouvaient  encore  nne 
écritoire  et  du  papier)  ;  seulement  il  but 

r.4ot  ^^ 


(    ï82) 

mettre  de  la  politesse  dans  nos  refus  ^ 
par  égard  pour  ta  tante  qui  est  fort  en- 
tichée de  toute  celte  famille ,  et  qui 
m'écrit  aussi  pour  m'enf^nfer  à  sous-- 
crire....  Ab  mon  Dieul  f«oi!  comment! 
ma  tante  vous  écrit ,  ma  bonne  tante 
approuve. ••  et  vous  voulei.**  mon  [{ère  ! 
—-Sans  doute 9  sans  doute,  je  yenz 
écarter  toutes  les  petites  considérations 
quand  il  s*agit  du  bonheur  de  ma  fille  $ 
il  m'est  trop  cher  pour  le  confier  à  ce 
jeune  écervelé  :  d'ailleurs  j  je  n'ai  point 
oublié  l'impression  que  te  fit  sa  voix  dans 
le  jardin ,  le  jour  de  la  fête  ;  tu  as  con- 
servé un  vif  ressentiment  des  persécu* 
tiens  qu'il  t'a  (ait  souffrir...  —  Je  vous 
assure  ,  mon  père  •  •  •  et  elle  voulait  dire 
je  vous  assure  que  je  les  lui  pardonne  ; 
mais  sa  voix  s'éteignit  ;  il  lui  devint  im-» 
possible  d'articuler  une  syllabe  :  êe% 
yeux  seuls ,  attachés  suc  M.  de  SoUgnac  ', 
parlaient  ua   \augîi%^    ^w.  ««««wb&x 
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mai*  H.  it  Sol  Ignic  écrivait  et  ne  la  re^ 
gardait  pai.  «  Voîlà  qui  «it  fait ,  dtl-il  » 
et  en  cinq  on  ùx  lignei.  Oh!  je  >nis  Iria- 
espëditif!  c'est  ma  manière.  £t  Cart^ 
liae  en  convenait  en  elle-mèoae ,  tout  en 
songeant  ans  mofeni  qn^elle  pournit 
prendre  pour  en^er  son  pire  ï  y  réflé- 
chir aapeu  plus.  M.  de  Soligoac  I ni  fit 
âffit  d'éconter ,  et  comment  ainsi  : 


J'ai  In  avec  reconnaissance  l'expres- 
sion de  voi  leiitinieng  ponr  ma  fille  ;  et , 
en  vertn  du  congé  qne  vous  avei  bien 
TOtiln  m'eovoyer ,  je  vais  faire  mes  pré- 
paratifs ,  et  quitler  Hambourg  le  platèt 
possible  ,  ponr  me  rendre  avec  Caro- 
line ... 

Que  pense-tn  de  ce  début  ?  dil-il  en 
feinter  rompant ,  et  en  6tuAw«Wit«,'Aft&. 
JBaiâf  après   an  petit  momenV  ô»   «»■' 
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lence^  voyant  quVUe  ne   loi  répondait 
pas  9  et  qae  son  anxiété  se  trouvait  au 
comble ,   il  remit  ses  lunettes ,  et  conti-  ■ 
nua  ainsi  : 

Hum  I  hum,  bum..  le  plutôt  possiMe, 
pour  me  rendre  avec  Caroline  à^.  à  Pa- 
ris •  •  •  ^  où  je  suis  fort  impatient  d*em— 
brasser  le  fils  que  vous  voulei  bien  me 
proposer ,  et  à  qui  je.  n'aurab  jamais  pré- 
féré personne ,  si  je  l'avais  connu  plutôt. 

Il  n'y  avait  plus  là  d'équivoque.  Ca* 
rolîne  se  précipita  dans  les  bras  de  son 
père ,  qui  la  conjura  de  ne  pas  l'étoufler. 
Caroline  se  mit  encore  à  pleurer  ;  mais 
ses  larmes  étaient  délicieuses:  elle  ne 
trouva  plus  que  son  père  mit  trop  de 
précipitation  dans  ses  démarches ,  et 
jugea  très-couvenable  que  le  coàrrier 
suivant  emportât  cette  réponse.  Elle 
passa  le  reste  de  la  soirée ,  et  même , 
dît-on  y  la  nml  i^te^f^^  Vc^ut  entière,  h 
lire  et  relire  les  U\.\x^%  d^^^.fàD^xt.vwï\fc^ 


C  ««s  ) 

'"'"■■««an""'"  «""».«, 
r"*' ""  «rj„:r  ■  "'"""'•"«^ 

»»«»  'Ce^,^   ''"'  P°"  ..^  O. 
"^P».«  d.  M...  j.  j  *°,';°"""»»  *  I, 


<  i86J 


Quatrième  lettre  de  M.^^  de  Jonthère  à 

Caroline» 

Octobre. 

J'embarrasserais,  je  crois,  bî€nde« 
•tiy»DS ,.  si  je  leur  demandais ,  ma  chère 
Caroline,  dans  quelle  langue  tu  m'as 
écrit.  C'est  une  question  que  je  ferai  peut- 
être  quelque  jour  à  ton  mari;  d'ici -là  , 
rassure-toi,  je  n'en  parlerai  point  k 
d'autres.  D'ailleurs ,  je  n'en  ai  pas  be- 
soin ;  la  tendresse ,  la  nature  ,  m'ayer* 
tissent  que  cette  langue  est  celle  du  bon- 
heur ,  et  elle  se  fait  entendre  aussi  à  moa 
ame. 

Il  est  presqu'inutile  que  je  te  félicite  ; 
que  je  te  dise  que  j'ai  souffert  plus  que 
toi-même^  lorsque  j'ai  vu  renrerser  l'édi-. 
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fice  éUfé  par  mes  propres  nuins  ;  lor»^ 
que  i'ù  vn  rejeter  bd  projet  daat  j'atten- 
diii  U  récompense  de  tons  mes  soim  ; 
lorsque  j'ai  tu  ioa  père  eâ'adoptcr  na 
antre  qui  devait  nous  léparer  i  jamais  * 
et  qu'il  m'a  Eillu  cependaDt  favoriser 
par  quelques  eiForts.  La  ProTÏdence  a 
Tcillé  sur  nous  ;  et  nous  avons  de  plus  ^ 
en  retrouvant  notre  premier  bonbeur , 
le  mérite  de  nos  Mcrifices  ,  la  conviction 
d'avoir  tous  rempli  nos  devoirs.  Tons! 
Non  ,  je  me  trompe  ;  il  exisie  an  cou- 
pable ,  un  très-grand  coupable  pannï 
nous  .  .  .  ;  et  si  nous  avions  du  temps  à 
perdre  ,  dïi  ans  de  péoiieoce  ne  seraient 
pas  trop  longs  pour  lui  (aire  expier  ses 
fautes ,  et  pour  éprouver  son  repentir.» 
Mais  tandis  que  j'j  réfléchis ,  les  évé- 
nemen*  s«  pressent ,  in  marches  vers 
Paris ,  l'henre  sonne.  ...  et  il  ne  nons 
reste  plus  qu'il  pardonner  et  k  jonir. 
Au    milieu    de    renchanteineot    qui 
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t^vîronne,    CaroKoe,    écoute  encort 
la  yoîx  d'une   amîe  ^  d'une  mère  ;  re- 
cueille  encore  ses  conseils*  •  .jamais  ta 
n'en  eus  plus  besoin.  L'adversité  mûrit 
nécessairement  la  raison  ;  la  prospérité 
Pétourdit*  Savoir  conserver  le  bonheur^ 
est  une'  chose  plus  rare  encore   que  de 
l'obtenir ,  et  plus  dif6cile  ,  le  croiras-tu  , 
que  de  supporter  la  peine.  Prêt  à  com- 
mencer un  -long  voyage ,  un  navigateur 
prudent  consulte  les  vents ,  la  saison  , 
les  auspices  ;  mais  après  avok  levé  l'an- 
cre ,  penses-tu  qu'il  ralentisse  sa  vigi<- 
lance,  qu'il  perde  rien  de  ses  terreurs? 
[  Abandonné  à  tous  les  caprices  des  élé-i 

mens ,  il  frémit ,  au  contraire  ,  en  son- 
geant qu'après  tant  de  précautions  et 
d'étude ,  il  ne  faut ,  hélas  !  qu'un  orage 
pour  l'engloutir. 

C'est  contre  cet  orage  que  je  veux  te 
prémunir  >  Caroline  «  autant  du  moins 
qu'il  appartient  à  la  prudence  humaJoCé 


ï 
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On  ne  peut  imaginer  rien  de  plas  sa* 
blîme  ici-bas  que  le  lien  conjugal  :  en* 
nobli  par  la  foi  publîqae ,  ëpnré  par  la 
constance,  sanctifié  par  h  naissance 
d^un  nouyel  être ,  il  semble  participer  à 
la  fois  de  tontes  les  déîtës  que  Ton  cbé- 
rit ,  de  tontes  celles  que  Ton  révère:  il 
semble  renfermer  en  lui  tous  les  pré—! 
ceptes  et  toute  la  pratique  de  la  morale. 
Lorsque  Gécrops  arriva  ches  les  grecs  , 
i^abonds  et  féroces ,  il  institua  le  noi^ 
riage  ,  et  TÂttique  fut  civilisée.  A  toutes 
les  délices  dont  notre  printemps  s'em-; 
bellit,  il  fait  succéder  ,  par  une  grada*) 
tîon  insensible ,  toutes  les  douceurs  qui 
peuvent  consoler  la  vieillesse.  Les  plai-*' 
sirs  ,  comme  le  sentiment ,  s'y  modifient 
d'accord  avec  l'âge.  Mais  ce  lien,  plus 
étroit  9  plus  impérieux  que  tous  les  au«| 
très ,  demaode  aussi  plus  de  prévenances, 
d'aménité^  de  sacrifices.  Les  grâces  de 
la  jeunesse  j  les  premiers  em^sselnens 
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de  ramonr,  cachent  souvent  de  grands 
défaut  ;  il  faut  s^attendre  ii  les  vcMr  pa-* 
rattre  avec  le  temps.  D'antres  peuvent 
naiire  des  circonstances  ;  ils  sont  amenas 
par  les  infirmités ,  par  le  malheur  :  il  Êinl 
se  préparer  à  les  découvrir  y,  et  à  les 
cicuser  dans  le  compagnon  de  notre  exis- 
tence, dans  l'amant  de  nos  heureux 
jours  ,  et  travailler  à  s'en  préserver  soi-* 
même  ;  il  faut  |  lorsque  Tâge  nous  en- 
lève quelques  agrémens  chaque  année  ^ 
y  suppléer  par  un  nouveau  degré  d'ia— 
dulgence ,  et  par  une  vertu  de  plus- 
Point  de  repos  ,  point  de  félicité  sans 
une  grande  égalité  d'humeur.  L'adage 
si  rebattà  des  délices  du  raccommode- 
ment perd  toute  sa  justesse  en  ménage  , 
où  l'on  s'accoutume  bien  vite  ^  se  que- 
reller avec  chaleur ,  et  à  se  réconcilier 
froidement.  On  se  lasse  ,  au  phjsique  et 
aq  moral ,  des  sc^^^  nvh^^  ^l  testées  : 
d'abord ,  elles    exateuX  N^  wss&»^vNfe  ^, 
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bientAt  eRcs  l'ont  ëacrvëe ,  et  font  loo- 
pir«r  après  une  vie  traoquille.  L'épreuve 
b  pis»  difficile  i  soaleDÏr  en  ce  monde, 
eil  celle  d'babîter  long-tempj  sous  le 
méine  toit  irec  ses  plus  Am  'amis, 
parce  que ,  dans  une  intimité  si  com- 
plète, et  que  l'on  pense  devoir  durer  ton-; 
jeurs ,  on  n'a  pas  te  couraf;e  de  prendre 
ëternellement  sur  soi  ;  on  dépose  peu  à 
peu  toute  U  pvure  de  son  caractère  et  de 
son  esprit.  Il  y  a  bien  pea  de  gens  capa-^ 
blés  d'être ,  comme  In  l'as  dit  toi-même , 
aimables  à  tous  Us  /oBri  ;  et  c'est  aînû 
que  l'on  finit  quelquefois  par  vivre  mal 
ensemble,  sans  avoir,  l'un  vis-i-vis  de 
l'autre ,  des  torts  bien  déterminés.  C'est 
qu'à  la  honte  de  l'espèce  humaine  les 
petites  choses  iattuent  l^en  plus  que  les 
grandes  snr  le  sentiment.  N'en  sojons 
pas  trop  étonnés;  c'est  des  petites  choses 
que  se  compose  le  b^nl.eui  4e  V^iAi»  V* 
moment,  Oa  troave  rarCTutnt  Y  ow»«>^*»»> 
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de  déplojer  sa  graodear  d'ame,  de  «e 
dévouer  pour  ce  que  l'on  aime;  mak 
l'obligeance  ,  Tattention  peuvent  se 
montrer  on  se  négliger  cent  fois  par 
jour. .  L'objet  d'une  véritable  injustice 
peut  trouver  quelquefois  de  la  gloire 
et  du  charme  à  la  pardonner  ;  mais 
les  contradictions  continuelles  ,  les 
négligences  répétées  ,  les  petites  bles- 
jsures  domestiques,  altèrent  à  chaque 
instant  le  repos ,  la  jouissance  9  sans  que 
l'amour-propre  ni  le  cœur  y  trouvent  rien 
qui  les  en  dédommage.  G^est  une  science 
toute  particulière ,  que  celle  de  savoir 
conserver  à  la  vie  privée  le  calme  et 
l'indépendance  1  qui  sont  la  base  du  vrai 
bonheur,  et  d'en  écarter  en  même- 
temps  la  tiédeur  et  Tennui  qui  le  dé^ 
truisent.  Occupe  Ajax  par  Tinstruction 
qui  vous  est  commune  ;  qu'il  chante,  qu'il 
dessine ,  qu'iV  \ise  tX.  S\%%w;vfc  wwl  vq,v 
Bien  n'aigtîi  coiMvt  ^^  î^iw>i>^^^^^^v^ 


rien  me  rend  pliia  exigeant ,  .plni  «num^ 
ticux ,  plus  înjostje*  Fais  donc  ,  poor  le 
dûtraire  ,  les  méines  (rais  que  ta  ferais  9 
par  politesse ,  poos  un  aimable,  ëtnngerw 
Mais  attache-le  sans  le  contraindre  ;  et  si 
jamais  l'on  des  deux  se  trouvait  avoir 
lâché  raotre,  •  •  Caroline  !  •  .*  •  souviens- 
toi  bien  de  ce.  précepte ne  laisse 

jamais  le  soleil  se  let^er  sur  posdSatSé 
Peu  m^importe  comment  ils    se  seront 
appaises  1  Puissiex-vous  même  ne  pou^ 
voir  plus  vous    rappeler  ensuite  lequel 
des    deux  aura    (ait   les  premiers  pas! 
Mais ,  pour  conserver  ainsi  les  moyens  de 
vous   concilier    sans    délais  et   presque 
sans  éclaûccissemens  ,  gardei-vous  bien 
d^admettre  un  tiers  dans  vos  discussions  ; 
elles  prendraient  dès    lors   une  marche 
méthodique.- A  vos  préjugés,  à  vos  pas- 
sions ,  il  ajouterait  encore  les  siens.  Une 
mauvaise  honte  ,    d'ailleurs  ^     e.\sck^^KSDA. 
de  céder  devant  iémom  ^  eV  Xa^^tKfe  ^^^- 

4o.  ^^ 


lîeiit  dors  des  droits  qnto 
Wdit  ùil  abandonner.  Défie-toi  Bièaie  de 
cens  qui   ehercheiaiaitt   à   dereair    yos 
confidens»  L'amitié    délicate    et  siocère 
ne  souhaite  p<mit  de  ft'immifcer  dans  les 
Djstères  i'wm  ménage  ;   et  quand   les 
circonstances   i'obl^ent   X  ^donner    se* 
conseils  ^  4:hacune  de  ses  paroles  est  une 
parole  de  paix.  Ce  quelle  ne  pent  jnstF- 
ier  I  elle  Texcase  ,  elle  sourit  4  l'orage 
pour  le  calmer^  apaise  l'anour-^propre 
irrité ,  amortit  les  impressions  trop  doa-- 
lonreuses  ^  et  vous  désarme  en  fôos  con- 
solant.  Maïs    l'indiscret    qui   vous    fait 
raconter  vos  peines  ,    paiflàge  à  grand 
bmit  vos  ressentîmens  f   revente    votre 
fierté ,    suppose    ^    votre  iodalgence , 
vous  avertît    d^un   t»rt    ignoré  ,     vous 
éclaire  sur  des  défants  qne  vous  n'aviei 
pas  sentis* .  •  •  Qui  vous   plaint  senfe- 

tras  vous  iTom^etei  t«t«»«o^v  >  «^\»k 
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Mnlmânt  quelques  imet  p^fcs.  Bà 
«ffet  «  fuàse-ta  cooftamadent  lir  dupe  dt 
ton  mari ,  quelle  est  dont  là  lumière  qui  ' 
Tai^rait  mfeuz  pour  toi  que  cet  avea- 
glemeut  ?  Ptti$8e-ttt  n^en  guérir  jamais  , 
et.  repousser  toujours  la  main  btalé  qui 
chercherait  à  écarter  le  bandeau  ! 

Tu  penseras  sans  doute  que  cette 
suite  de  soins  et  de  complaisances  derrait 
être  le  lot  d*Ajas  tout  aussi  bien  que  le 
tien«  Assurément  ,  rieir  ne  serait  pins 
juste  ;  et  cette  réciprocité ,  quand  elle 
existe ,  enfante  le  bonheur  suprême* 
Mais ,  Caroline  ,  où  en  serions-nous ,  si 
nous  voulions  compter  strictement  avec 
les  hommes  !  combien  de  fois  tu  parleras 
sans  être  entendue  !  que  d'accens  qui  se- 
ront perdus  poiir  Ajaz  !  que  de  nuances 
qu^il  n^apercevra  point  !  que  d'^oublis  de 
sa  part ,  qui  pourtant  ne  seront  pas  des 
froideurs  /  que  de  soupirs  tu  devras 
étouffer  ^  qui  ne  serviraient  qu'à  te  don*- 
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lier  Uapf^ence  de   rexîgence  et  de  la 
sosceptibUé  !  De  plus  ^    Ajax  est  bien 
jevne  encore  :  il  te  supposerait  bientôt 
)e  projette  Passervir  ,  de  le  gouverner. 
Ménage  aussi  soigneusement  son  ampar-^ 
propre  que  sa  tendresse  ;  n'oublie  pas 
qu'il  est  le  chef  de  ta  propre  famille  ^  et 
que  tu  dois  donner  k  ses  enfans  ,  à  ses 
gens  ,  l'exemple  de  l'honorer  et  de  lui 
complaire.  M'oublie  pas    que  h  nature 
nous  a  fait  naitre  dans  un  état  de  dé- 
pendance et  de  faiblesse  ,   dont  la  civi- 
lisation même  ne  nous  sauve  que  les  ap- 
parences. Je  sais  que  cette  idée  est  ré- 
iiroltante  ;  que  la  fille  la  plus  soumise  à 
son  père  ,  s'irrite  en  retrouvant  un  mattre 
dans  un  mari  ;  mais  l'indignation  la  plus 
juste  n'a  ;amais  ehangé  la  destinée  ,  et 
le  bon  esprit  consiste  k  s'y  soumettre  , 
âi  s'arranger  de    manière    à  se    trouver 
le  moins  mal  possible.  Il  est  des  fem- 
mes   qui  )    pour  "j  'ÇMxwàs  ^   ^"o^  ^«^'^ 

cour»  àl'atùfece-,  «çà  4*  Sot\  t.wMB«x^. 
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âer ,  à  force  de  détoors ,  ce  qu^ellf  f 
souhaitent  en  secret ,  flattent  des  défauts 
qai  leur  sont  utiles  ,  tirent  yanilé  de 
leur  adresse ,  et  souffrent  que  Ton  dise 
qu'elles  gouvernent  leurs  maris.  Les 
moyens  qu^elIes  emploient  (ont  ressor- 
tir à  mes  yeux ,  d^une  manière  bien  plus 
humiliante ,  la  dépendance  de  notre 
sexe  en  général ,  en  même  temps  qu'ils 
dégradent  leur  caractère  personnel*. 
L'estime  et  la  confiance  ,  si  elles  sa- 
vaient les  inspirer ,  les  conduiraient  plus 
dignement  au  même  but.  Je  ne  parlerai 
point  de  celles  dont  l'humeur  altière 
tourmente  ,  excède  un  naturel  doux  et 
facile ,  et  obtiennent  de  l'amour  de  la 
paix  ce  que  l'on  n'aurait  pas  accordé 
pour  l'amour  d'elles.  Leur  exemple 
odieux  ne  sera  pas  dangereux  pour  toi* 
Abaisser  l'homme  à  qui  Ton  appartient , 
est  un  calcul  bien  faux  tl  \î\exv  xinA  «»f- 
teodu.  Que  ton  premier  UXtpX  %oVl^«.>s«î«^ 

^1- 
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aimer  ;  ton  pins  grand  soîn  ,  de  ne  rien 
vouloir  qai  ne  soît  juste  et  sage  ;  ta  seule 
ruse  ,  et  te  rendre  trop  estimable  pour 
qu^on  en  puisse  jamais  douter  :  mais 
quand  A  jax  ne  fera  qae  se  rendre  à  Fè- 
vidence  et  à  la  rabon  ,  laisse- lui  encore  , 
sMl  le  faut ,  laisse-lui ,  pour  le  bonheur 
de  tous  deux  ,  le  mérite  de  la  complai- 
sance. 

Je  crains  beaucoup  pour  toi  les  tour- 
mens  de  la  jalousie  :  tonrmens  d^autant 
plus  redoutables  ,  qu^ils  n'excitent  jamais 
1  Intérêt  d'un  monde  cruel  et  malin  ,  et 
qu'au  lieu  d'attendrir  même  l'objet  qui 
les  cause  ,  ils  finissent  par  le  fatiguer.  Il 
faut  convenir  qu'un  jaloux  est  rarement 
équitable  :  entre  le  soupçon  et  la  con- 
viction j  l'intervalle  est  pour  lui  si  peu 
de  chose  ,  que  ses  reproches  n'ont  jê^ 
mais  de  mesure.  La  rapidité  des*  trait» 
brùlans  dont  la  jalousie  nous  pénètte  j  le 
c/iang^eineot  qu'elle    0{ère  dans  le 
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netire  le  plut  timide  et.  .U  flts  do^ 
■ODt  n  inoais ,  que  l'uibitîoD  ,  )■  haiae, 
U  soif  de*  pkîiîn  ,  ne  senibleiit  plot 
de*  paiiiou  aaprès  d'elle.  ComkieB  donc 
il  est  important  pour  une  (enHtt  d'en 
^toufEer  les  monveineiis  ;  de  le  dérober 
«n  ridicnle  qu'elle  atb're  ,  aux  excès 
quelle  cn&Dtel  Je  ne  doute  poiot  qa'A- 
jai ,  pour,  ménager  ta  faiblesse  ^  n'im- 
potlt  i  tes  adioni ,  i  ses  di»coar> ,  une 
contrainte  qn'îl  croirait  propre  à  te  tfan- 
qoiliier:  maii  tu  verrait  cette  con&aînte  , 
et  lu  sentirais  det  remords.  Ta  le  menais 
te  priver  d'abord  de  tom  les  agrément 
de  ta  soctéié ,  et  peut-être  ensnite  en 
chercher  une  où  ta  ne  toit  pas  admise , 
oh  il  put  respirer  en  liberté.  Souvieas- 
toi  qae  l'on  t'accoutume  aux  murmure*  , 
ou  que  l'on  finit  par  let  délester  ;  qu'on 
te  bbse  même  tur  les  larmes. . . .  £t 
qnellei  arme*  te  restera-1-il  ,  si  jamai» 
ton  mari  peut  te  voir  plcarei  aaqt  &^ 
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nfir  ?  Recule  cette  périlleuse  épreuve  ; 
réserve  biea  ce  moyen  suprême.  ••,  et  ne 
pleure ,  si  tu  peux ,  qu'une  seule  fois 
dans  ta-^e.  Garde-toi  bien  surtout  d'une 
erreur  trop  commune  :  ne  cherche  point 
à  ramener  Ajax  en  excitant  sa  jalousie 
à  son  tour.  £n  diminuant  l'estime ,  le 
respect ,  peut-on  imaginer  qu'on  ranime 
Tamour  !-tu  exciterais  en  effet  une  sen- 
sation éphémère:  mais  à  l'amant  jaloux 
succéderait  bientôt ,  avec  justice ,  l'époux 
offensé.  Crains  plutôt  que ,  pour  alléger 
ses  scrupules  ,  il  ne  soit  prompt  à  te 
supposer  des  torts.  Loin  de  prêter  à  la 
médisance  ,  agis  toujours  de  manière  à 
défier  la  calomnie.  Veux-tu  te  mettre 
en  sûreté  contre  elle  ?  Veux-tu  assurer 
ta  répuation ,  ton  repos  ?  Impose-toi  la 
loi  de  ne  rien  faire ,  rien  dire ,  rien 
écouter  >  rien  Ike  ^  tleu  écrire  ,  sans  te 
persuader  que  Vou  ia«i\  «i  ^îxxfeo^ssvw  ^  ^s. 
«ans  qu'il  te  fâ&  çowVbU  ^tV^X'iv  xtH<à« 
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sans  rovgîr.  D'ailleurs  ,  les  égaremens 
d^un  mari  changent-ils  rien  à  ce  qu'une 
femme  se  doit  à  soi-même  P  Sa  conduite 
doit-elle  en  dépendre  ?  M  Vt-elle  pas  ses 
principes  ,  son  caractère  ,  que  rien  ne 
doit  influencer  ?  Et  la  plus  noble  ven- 
geance que  Ton  puisse  tirer  d'un  volage , 
n'est- elle  pas  de  le  forcer  au  repentir  ? 
On  ne  peut  compter  long-temps  en  mé- 
nage sur  ces  transports  eialtés  ,*  cette 
soumission  flatteuse  ,  <iette  admiration 
passionnée  que  Ton  trouve  dans  un 
amant,  et  dont  l'attrait  e$t  si  souvent 
funeste  :  mais  du  moins  les  froideurs  ^ 
les  injustices  d'un  .  époux  ,  n'ont  rien 
qui  nous  humilient  ;  la  femme  aimable 
et  sage ,  dont  il  méconnaU  les  vertus  et 
les  charmes  ;  moins  elle  ose  se  plaindre  , 
plus  elle  est  plainte  dans  son  malheur  ^ 
elle  s'honore  encore  par  sa  résignation  , 
par  ses  égards  pour  uu  i^at^wt^»  ^«jk.— 
doQigrêice  aux  légis\aleut&  a!vio\sV$vv% 
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tStiié  y  tout  ei^rès  (K>ur  notas.  ^  un  Ken  oji 
nous  poavoos  nous  livrer  à  loate  k  sed^ 
iîbilité  ie  notre  ame  ;  où  nons  poiiTOOi 
aimer  sans  crainte ,  souffinr  sang  honte  ^ 
€t  pardonner  sans  réserve. 

Je  te  parle  souveoft  des  torts  d^Àjaz: 
ail  !  crois  bien  que  si  ma  prudence  les 
«appose ,  mon  cœur  me  répond  à  moi<^ 
même  qu'ils  n'existeront  jamais  1  Le 
sentîm'ent  qui  vous  unit  n^est  pas  une 
folle  et  subite  ivresse  :  un  long  et  doux 
accord  a  préparé  cette  unipn.  Tous  êtes 
jeunes ,  un  peu  trop  jeunes  peut-être  ; 
mais  le  défaut  contraire  aurait  encore 
plus  d'îneonvéniens.  Un  homme  après 
trente  ans,  une  fille  après  vingt-cinq, 
n'ont  plus  une  aussi  grande  flexibilité  de 
caractère  ,  et  la  sagesse  ne  se  montre 
plus  au  milieu  d^eux  escortée  des  jeux  et 
des  ris.  Pourquoi  tient* on  si  fort  À  set 
araîs  d^enfance  ?  C'est  que  Ton  a  grandi 
arec  eux  \  (yi'on   les  connut  dam  «a 


teaupt  o&  il  nV  a  gaère  d'ofleose. impair 
donoablc  ;  qa'oa  s'est  plié  de  bonne 
heure  à  leurs  défauts ,  et  que  les  plaisirs , 
goûtés  easemble  an  printemps  de  la  yîe  , 
krissent  un  souvenir  dont  Temire  ne  se 
détruit  jamais.  La  force  de  l'habitude 
équivaut  à  Tattraît  de  la  nouveauté  : 
celle-ei  p^ut  séduire  un  moment  \  Vvb.^ 
tre  reste  ^  se  remontre  et  l'einporte» 
Garde-toi  donc  de  Tanéantir,  ett  cher- 
<;hant  des  amusemens  ^idléreniï  de  ceîis 
d'Ajax  f  qui  le  séparent  de  lui  trop  long-- 
temps  ,  ^  surtout  en  conse«4ant ,  même 
pour  les  moUfs  les  plus  graves  ,  à  des 
absences  «q^  devraient  durer  plus  de 
trois  ou  qiMitre  mois.  Les  jours  qui  se 
succèdent  '  n'apportent  guère  d'altération 
sensible  à  nos  yeux  ,•  ni  dans  les  goûts  , 
ni  dans  l-bumeur  ,  ni  dans  les  traits: 
mais  quand  on  a  vécu  loki  VwÊk  de  l'au- 
tre des  années  entières ,  il  semble  que 
l'oa  n'ait  plus  marché  du  même  pas  \  ua 
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•st  teùté  de  croire  quHl  nV  en  a  qu^uo 

qui  ait  vieilli  ;  on  s^étonne  de  ne  plut 

• 

s^entendre  ,  d'avoir  pris  des  habitudeg 
didérentes  ,  de  trouver  des  obstacles  à 
$es  volontés  ,■  et  d'avoir  sans  cesse  des 
sacrifices  à  £aire  ou  à  demander  ;  fendis 
que  deux  époux  ,  dont  la  jeunesse  aurait 
même  été  troublée  par  quelqu'orage  ^ 
sentent ,  à  mesure  qu^ils  avancent  ea 
âge  ,  le  besoin  de  se  rapprocher.  Les 
plaisirs  vifs  s'éteignent^  les  iliusiona 
s'envolent  y  le  temps  nous  enlève  suc-^ 
cessivement  des  amis  ;  on  conçoit  la  va* 
leur  d'une  société  plus  intime  où  les  io^ 
térêts  sont  les  mêmes  ,  où  l'âge  y  les 
convenances  ,  les  besoins  sont  d'accord. 
Les  torts  s'effacent  ^  les  bons  procédés 
s'apprécient.  •• .  et  trop  souvent  l'absence 
ne  fait  évanouir  précisément  que  les 
tendres  souvenirs, 

C^est  à  toi ,  Caroline ,  de  méditer  ces 
conseils  et  d'eu  faire  l'application  sucj 
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cessîvement  durant  le  cours  de  ta  vie* 
Relis  souvent  ma  lettre.  ..  ;  car  si  moa 
cœur  te  reste  toujours  ouvert ,  ma  rai- 
son n^aura  presque  plus  rien  à  te  dire  ; 
et  j ^aimerai  mieux  te  renvoyer  à  mes 
maximes,  que  de  pénétrer  ,  à  mon  âge ^ 
dans  QB  sanctuaire  oùie  trourerais  des 
passions  ,  et  où  Ton  parlerait  un  langage 
que  chaque  jour  doit  effacer  de  ma  mé« . 
moire.  Quand  donc  tu  croiras  avoir  be-i 
soin  de  consulter  la  prudence  et  Taml-- 
lié ,  reprends  ma  lettre  ;  conçois  bien  ^ 
étends  même  mes  leçons  ;  et  mets^-les 
en  usage  avec  cett«  grâce  ,  avec  ce  doui 
mélange  de  finesse  et  d'ingénusté  qui 
appartiennent  à  la  jeunesse  ,  et  qui  em- 
bellissent tour  à  tour  la  raison  et  le  sen-; 
liment. 


4o.  i& 
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CONCLUSION. 


Aussitôt  après  la  célébration 
noces  9  Caroline  parlât  ayec  son  père  ^ 
son  niarî  ^  M«  et  M»"^*  de  Luderyiile  , 
ponr  passer  le  reste  de  Tautomne  ^  Beait- 
Séjour.  Cette  terre  avait  été  doimée  nu 
jeunes  gens ,  comme  la  propriété  qtû 
devait  leur  être  le  plus  agréable  par  a 
proximité  du  Vieux  -  Château  :  mais 
Caroline  pria  son  beau^père  de  vouloir 
bien  contiaufer  à  diriger  les  embellisse- 
mens  des  bàUmens  et  des  jardins.  Oa 
sait  que  ces  deux  personnes  s^accordaient 
depuis  long-temps  dans  leurs  goûts  ;  leurs 
nouvelles  relations  reserrèrent  encore 
cette  douce  habitude ,  et  M*  de  Lader* 
ville  n^eut  pas  lieu  de  s'apercevoir  que 
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ittéroglyplies  et  son  Liicallas  ensseril 
passé  en  d^autrcs  mains.  Mous  ne  cher«* 
cberoDs  poiot  à  décrire  la  joie  qae  pro- 
iloisît    leyr    arrivée.    M.    de   Solîgnae 
voyait  avec    peine   approcher   Pexpira- 
lion  de  son  congé  ,  lorsqu'il  reçut  For- 
dbre    d'aller  prendre    le  i:ominandement 
il^iine  petite  place  voisine.  Il  ne  put  mé-^ 
connaître  TeCTet  des  soins  et  du  crédit  de 
M.  de  Luderville.  Caroline  partagea  la 
reconnaissance  de  son  père  ,  et  redoubla 
d^atteiitîon  et  de  tendresse  pour  ses  non* 
Toanx    parensè     Au    commencement  de 
Tannée  suivante  >  ils  retournèrent  à  PaH 
m.  M.  et  M."^  de  Jouchère  forent  alors 
du  TOjage.  Gîtte  résolution    leur  avait 
été  dictée   par  la    nécessité  de   prendre 
pour  Alphonse  un  parti  analogue  à  son 
caractère  et  à  ses  goûts.  Il  entra  bientôt 
après  an  service  ,   fut  envoyé  dans  un 
pays  étranger ,  et  retenu  long-temps  hors 
de  sa  patrie  \  tandis  que  M,"**  de  Jon- 
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ehère ,  rentrée  dans  ses  champêtres  èf 
gotiques  foyers  ,  y  déplorait  une  ab« 
5ence  à  laquelle  elle  ne  s'accoutuma  ja- 
mais. £Ile  avait  du  moins  ramené  son 
Théophile  ,  qui  s'était  ennuyé  prodi^ 
gîeusement  dans  les  grands  salons  de 
Paris  ,  et  qui  d'abord  ne  s'ennuya 
guère  moins  au  Vieux-Château  ,  privé 
de  la  société  de  son  frère  ,  qui  bouleyer-* 
sait  tout  à  la  vérité  ,  mais  aussi  qui 
animait  tout  autour  de  lui.  11  chercha 
dans  les  mêmes  sources  que  sa  mère 
la  consolation  de  ses  peines  et  l'emploi 
de  ses  loisirs.  Susceptible  de  beaucoup 
d'application ,  abondant  en  idées  ,  ori- 
ginal dans  ses  expressions  ,  amalgame 
singulier  d'intelligence  et  de  simplesse  f 
il  trouva  de  bonne  heure  dans  ses  écrits 
Taliment  et  les  jouissances  dont  l'imagi- 
nation a  besoin.  Ce  serait  sûrement  un 
ouvrage  utile  que  celui  qui  peindrait 
Alphonse  dans  toute  l'effervescence  de 
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ta  jeunesse  ,  ramené  enfin  par  degrés  an 
vrai  bonheur  ,  que  son  frère  aurait 
trouvé  sans  écarts  et  sans  efforts  :  mais 
les  passions  d^un  homme  sont  si  ar- 
dentes ,  et  ses  obligations  si  graves  ,  que 
mon  style  resterait  infailliblement  au- 
dessous  de  mon  sujet.  Bornons- nous 
donc  à  dire  à  nos  lecteurs  qu'Alphonse , 
malgré  sa  turbulence ,  malgré  les  écueils 
de  la  vie  des  camps  ,  ne  démentit  jamais 
les  principes  de  délicatesse  quHl  avait 
puisés  au  Vieux-Château  ;  que ,  prêt  quel- 
quefois à  franchir  les  bornes  ,  il  trouva 
constamment  Timage  de  sa  mère  placée 
entre  lui  et  l'abîme  ,  et  que  la  crainte  de 
TafOiger  ,  ce  frein  si  simple  9  mais  si 
sacré  ,  fut  toujours  pour  lui  comme  une 
seconde  religion  ^  comme  l'égide  de  sa 
moralité.  Il  revint  enfin  dans  ses  bras  , 
rapportant  quelques  lauriers  ,  détrompé 
d'un  grand  nombre  d^ill  usions  qui 
l'avaient   séduit  sans  l'égarer ,    et  dont 

18. 
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la  perte  ne  lui  avait  laissé  ni  remords  j 
ni  amertume.   II  trouva  sa  famille  fort 
augmentée  :   sa    cousine    était  devenue 
roèr.e  de  plusieurs  filles  ,  dont  l'atnée  , 
qui  s^appelait    Emilie  comme  M.**   de 
Jonchère  ;  ressemblait  si  fort  à  sa  ma- 
man ,    qu'Alphonse  «  qui  avait  regrette 
bien  des  fois  qu'il  n*j  eût  qu^une  Caro- 
line au  monde  ,  conçut  alors  l^espérance 
qu^il  pourrait  un  jour  j  en  avoir  deux. 
M.™*  d'Ârnheim  ,  en  ce  moment ,  ha- 
bitait auàsi  le  Tieux- Château.  £lle  était 
depuis  long»temps  réconciliée  avec  se& 
parens.  Lorsque  les  lettres  de  M.  de  So- 
lignac  et  de   sa   fille    eurent   porté   aa 
manoir  d'Amheim   la  nouvelle  du  ma- 
riage de  cette   dernière    avec    le  jeune 
Luderville  ,   la   colère    d^Inguelina  avait 
été  si  violente  ,   que  cette  colère  Favaît 
perdue.  Verner  ,    impatient  de  toucher 
la  récompense  qu'elle  lui  avait  promise  ^ 
$*i\  Taidait  à  rompre  le  projet  d^alliance 
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entre  son  frère  et  Caroline ,  ae  ernt  oa 
feignit  de  se  croire  alors  en  droit  de  la 
réclamer  ,    paisqne    cette  alliance  était 
rompue  sans  retear.  Inguelina  ,  dont  la 
fureur  fut  poussée  an  comble  par   cette 
impudence  ,   oublia  qu^en  s'abaissant  âi 
de  coupables   confidences  ,  en  exigeant 
de  coupables  services  ,  on  se  met  dans  la 
dépendance  de  ses  subalternes  et  à*  la 
merci  de  leur  discrétion  :  elle  perdit  de 
^ue  tous  les  risques  qu^elle  avait  à  cou- 
rir ,  et  le  chassa  de  sa  présence.  Alors 
Liûaa  ,    que   son    frère  ne  comprimait 
plus  ,  se  hâta  de  soulager  son  cœur  ,  en 
•racontant  à  M.''^  Frank  tous  les  com- 
plo(s  tramés  autrefois  contre  Caroline  ; 
et  M  "**  Frank ,  qui  Tadorait  toujours  et 
à  qui  la  baronne  avait  interdit  de  lui  en 
parler  jamais ,  forte  des  aveux  de  LaVna  , 
parvint  cette  fois  à   se  faire  entendre. 
1^1.™^  d' Arnheîm  répéta  tout  à  son  neveu. 
Celui- ci  se  crut   en  droit  d'entrer  uo 
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joar  brusquement  dans  la  chambre  de  st 
sœur ,  de  se  saisir  de  ses  clefs  et  de  set 
papiers ,  et  rccuilUt  dans  cet  examen 
plus  de  preuves  d'încooduite  quHl  n'en 
fallait  pour  obtenir  du  gouvernement 
un  ordre  qui  la  confinait  dans  un  cha-> 
pitre  de  cbanolnesses  clohrces.  Elle  j  fut 
renfermée  malgré  soutes  ses  fureurs* 
Verner^  dont  les  déclamations  contre 
son  ancienne  maîtresse  achevaient  de 
détruire  sa  répulallon  ,  et  causaient  un 
véritable  scandale  ,  fut  invité  par  les 
magistrats  à  s'éloigner  du  canton  ;  et , 
privé  du  fruit  de  ses  méfaits,  méprisé  , 
de  Mimine  ,  menacé  par  tout  ce  qu^il  j 
avait  de  gens  de  bien  ou  de  partisans  de 
la  maison  d^Arnheim  ,  il  fut  contraint  à 
s'expatrier.  Laïna  ,  en  récompense  des 
preuves  de  fidélité  qu^eile  avait  données  , 
fut  mariée  à  Hendrik  ,  le  filleul  de 
J^rcit  Frank  ,  qui  le  déclara  d'avance 
ion  héritier.  M.^<»    de  Luknau ,  instruke 
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Ses  cbangemeos  qui  s^ étaient  opérés  a^ 
château  d^Aruheim   et  dans  le  cœur  de 
la  baronne  ,    crut  devoir   à  l'amitié  de 
venir  faire  à  celle-ci  une  visite    qui  h 
mettrait  h  portée  d'achever  de  l'éclairer. 
£n    effet ,  M.^^  d'Arnheim  ,  qui  avait 
un  extrême  besoin  de  parler  de  Caroline  , 
€t  qui  f  d'ailleurs  ,  comme  on  le   sait  ^ 
s'ennuyait   beaucoup    chez   elle  ,    goûta 
singulièrement    la   société   d'£lwige  ,  et 
se  détermina ,  par  ses  conseils  ,    à  sur- 
monter le  faux  orgueil    qui  l'empêchait 
de  répondre  à  toutes  les  lettres  de  Ca- 
roline ,  et  de  lui  accorder  ce  qu'elle  ap- 
pelait son  pardon.  Ce  pardon  ,  une  fois 
bien  consommé ,  il   ne  restait   à  la  ba- 
ronne que  le  regret  rie  ne  pouvoir  assurer 
à  sa  petite  cousine  un  bien  dont  elle  ne 
se  croyait  pas  assez  en  droit  de  disposer. 
I^.me  de  Luknau  la  conjura  de  confier  à 
M.  Brisberg  une  copie  du  testament ,  qu'il 
fit  examiner  avec  soin  par  le  juriscon- 
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suite  lé  plus  instruit  de  la  province , 
qui  lui  attesta ,  par  écrit ,  que  cet  acte 
était  en  bonne  forme  ,  et  laissait  à  la 
baronne  le  droit  de  disposer  à  son  gré 
de  tous  les  biens  qu^il  lui  assurait.  Cette 
d -couverte  tranquillisa  M^^  d^Arn- 
iiei.n  ,  et  fixa  ses  irrésolutions  !  maïs 
elle  ne  voulut  point  faire  connaître  à  son 
neveu ,  ni  à  Muller ,  qu'elle  fût  éclairée 
0ur  leur  compte  ,  et  continua  de  vivre 
avec  eux  comme  auparavant*  Le  pres- 
tentîment  qn'Inguelina  avait  toujours 
nourri  de  la  fin  prématurée  de  son  firère  , 
fut  justifié  par  les  débauches  et  les  vio- 
lences toujours  croissantes  auxquelles 
il  se  livra.  Un  jour  ,  étant  ivre^  il  entrai 
tellement  en  fureur  contre  un  malheu- 
reux lansquenet ,  qu'il  se  brisa  un  vais- 
seau dans  la  poitrine  ,  et  l'aboudance  da 
sang  le  suffoqua.  Cette  fin  tragique 
émut  la  baronne  ;  mais  elle  lui  fit  re^ 
couvrer  toute  son  indépendance*  Aussi-; 
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tôt  après  que  Toa  eût  rendu  au  baron 
(  le  dernier  de  sa  race  )  tous  les  honneurs 
funèbres,  M.  Muller  fut  congédié,  et 
remplacé  par  un  homme  connu  et  estimé 
de  M.  Brîsberg.  La  baronne ,  quelques 
mois  après ,  obéit  aux  mouvemens  de 
son  cœur  et  aux  avis  de  M.™®  de  Luk- 
nau  ,  en  partant  pour  le  Dauphîné ,  avec 
Laïiia  ,  Hendrik  et  M.™^  Frank  ,  tous 
trois  ravis  d^aller  revoir  leur  jeune  mat- 
trcsse.  La  baronne  fut  re^ue  à  bras  ou- 
verts. M.  de  Solignac  quitta  sa  .résidence 
pour  lui  rendre  visite.  On  n^épargna  rlea 
pour  lui  faire  aimer  le  Vieux-Cliâteau  et 
Beau-  Séjour  :  mais  personns  n^  réussît 
aussi  bien  qu'Alphonse  ,  qui  arriva  peu 
de  temps  après.  Ayant  vécu  long- temps 
en  Allemagne  ,  il  en  connaissait  la  lan- 
gue ;  il  en  pratiquait  volontiers  les  usa- 
ges ;  il  en  parlait  continuellement  avec 
la  baronne  ,  qui ,  par  Teffet  d'une  lon- 
gue habitude ,  considérait  ce  pays  comme 
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le  sîen.  D^aîllcurs ,  la  gailé  qu^Il  appor- 
tait dans  toutes  les  parties  de  campagne  , 
ses  saîlHes  ^  ses  caricatures  j  la  faisaient 
rire  aux  larmes.  Toujours  passionna 
pour  lef  pactes  de  famille  ,  sans  être  re-; 
butée  par  son  premier  échec  ,  elle  ar- 
rangea dans  sa  tête  un  mariage  à  venir 
entre  son  nouveau  favori  et  la  fille  aînée 
de  C  arolîne ,  à  laquelle  dès  lors  elle 
destma  la  plus  grande  partie  de  sa  for- 
tune. Il  7  a  bien  ,  à  la  vérité  ,  quinze  on 
seize  ans  de  différence  dans  l^âge  des 
deux  futurs  ;  maii>  Télèvc  de  Caroline  et 
de  M.™*  de  Jonchère  ne  peut  manquer 
d^être  raisonnable  de  bien  bonne  heurt  ; 
et  quant  à  la  crainte  qu'Alphonse  puisse 
jamais  l'être  trop ,  c'est  ce  qui  n'est  en- 
core entré  dans  Timai^înatlon  de  per- 
sonne. M.™*  de  Lnknau  est  la  seule  ii 
laquelle  elle  ait  fait  part  de  ce  projet  :  ce- 
pendant presque  tout  le  monde  s^en 
doute  autour  d'elle  ;  mais  celte  fois  il  ne 


{Mirah  pas  qaVUe  ait  de  grands  obstacle! 
à  redouter.  M,  de  Luknau  yît  encore  : 
sa  femme  et  M.  firisberg  contînaent  à 
eharmer  sa  vieillesse.  Il  a'joai  d^nn  plai- 
sir très-vif  en  mariant  nli  "  arrière- petit- 
Goûsin,  héritier  des  titres  et  des  fîsfs  de 
sa  famille ,  avec  l'aimable  Micky  de 
Roseiidall ,  qui  a  depuis  plusieurs  années 
perdu  sa  grand'mère  ,  et  a  contracté  vo- 
lontiers des-  nœuds  qui  la  rappro- 
chent de  sa  meilleure  amîe.  L'une  et 
Tautre  attendent  avec  impatience  la 
visite  que  Caroline  doit  faire  dans  le 
Tyrol ,  lorsque  M.™«  d'Arnheîm  y  sera 
retournée.  Nous  ne  voulons  oublier  ici 
personne,  pas  même  M."'  Rosalie , 
quoîquMle  ne  se  soit  pas  montrée  à  nos 
lecteurs  sous  un  jour  bien  avantageux. 
Nous  sommes  obligés  de  leur  aVouer 
qu'elle  ne  se  corrigea  point  de  son  affec- 
tation ,  et  que  la  sensibilité  dont  elle  fai- 
sait parade ,  ne  réussit  à  émouvoir  celle 
2\  4o.  19 
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de  personne.  Après  avoir  long-temps  at*^ 
tendu  un  marî ,  elle  imagina  tout-à-coup 
de  diriger  ses  vues  sur  le  pauvre  Théo** 
pliile ,  quoiqu'il  fût  moins  âgé  quMle  , 
et  qu'elle  lui  eût  donné  jadis  de  bibles 
marques  de  considération.  Mais  set  liai- 
sons avec  des  gens  riches  et  puissans  , 
et  ses  succès  en  littérature  j  le  reodaieat 
alors  plus  recommandable  à  ses  jjcux. 
Malheureusement  pour  elle ,  nous  avons 
TU  que  le  fils  cadet  du  Vieai-Châteaa 
n'était  pas  tout-à-fait  exempt  d'un  petit 
fond  de  rancune  y  et  il  se  sentit  d'au-^ 
tant  plus  révolté  des  prétentions  de 
MJ**  Rosalie  sur  sa  personne ,  qu'il  ve- 
nait de  décider  dans  sa  sagesse  que 
l'humeur  agaçante  de  la  petite  Joséphine 
de  Dinange  lui  fournirait  une  diversioa 
très-salutaire  dans  les  intervalles  de 
ses  travaux  ;  et  son  mariage  avec  celle-ci 
vient  de  porter  le  dernier  coup  aux  es-z 
pérances  de  notre  héroïue  de  romaiu 


t"9) 
Itons  pcnierionf  aToir  attaqué  le  Mi 
IHniiripal  de  noire  ouvrage  9  si  neut  se 
rendions  pas  compte  ,  ayec  quelque  dé- 
tail ,  de  la  manière  dont  Ciroiine  jouit 
d'une  fortune  que  son  éducation  et  son 
désintéressement  naturel  lui  ont  appris 
à  ne  yps  considérer  comme  indispen- 
sable au  bonheur.  Nous  Ta? ods  tu  re- 
jeter les  nœuds  les  plus  brillansi  non 
par  un  {aux  enthousiasme ,  par  ancnnt 
exaltation  romanesque  1  mais  parce  qu^ils 
révoltaient  sa  conscience  ^  sa  délicatesse  ; 
nous  l'avons  vue  ensuite  revenir  de 
bonne  foi  à  des  soins ,  à  une  vie  séden- 
taire, dont  elle  aurait  pu  avoir  perdu 
l'habitude  ;  et  sa  naïve  reconnaissance 
pour  M.°^®  de  Luderville  eût  été  la 
même ,  lorsque  cet  heureux  choix  ne  lui 
eût  donné  qu'Ajax,  ne  lui  eût  que 
prouvé  l'estime  et  la  tendresse  de  ses 
parens,  sans,  lui  procurer  des  richesses 
qu'elle  eût  elle-même  prodiguées  pour 
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:•  £Ue  éproaya  cependant  lei  dôa-^ 
ceurs  attachées  à^unsurcrott  d^abancci 
etn^affecta  point  de  les  mépriser  :  maïs 
moins  sensible  encore  aux  avantages  du 
rang  et  de  la  sapérîorité  qu^à  ceux  de  la 
fortune ,  elle  vit  avec  joie  Àjaz  conju- 
rer M.  de  Ludervîlle  de  ré^ver  à 
Hector  ,  de  préfiérence  à  lui ,  (quoique 
Tatoé)  la  survivance  de  ses  emplois;  et 
lorsque ,  pour  la  seconde  fois  ,  Caroline 
Teut  rendu  père  y  ils  renoncèrent  d^un 
commun  accord  au  séjour  de  Paris; 
oh  la  société  leur  paraissait  tour  à  toar 
trop  vide  ou  trop  nombreuse ,  où  les 
plaisirs  mêmes  sont  un  travail  y  où  la 
dissipation  et  le  mouvement  sont  telle* 
ment  tournés  en  habitude  ,  qu'on  n'y  par- 
vient jamais  à  jouir  pleinement  des 
autres  ni  de  soi.  Avec  moins  de  goût 
pour  les  arts  et  la  littérature ,  on  aurait 
pu  appréhender,  particulièrement  pour 
Ajax ,   les  dangereux  effets  du  désœu-iy 
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Trement  et  de  Tennui;  maïs  ^aa  <!oii^ 
traire ,  dans  leur  agréable  reiraîte , 
l'étude,  Téducatton  de  leurs  enfans^> 
l'amitié  de  M.  et  de  M.»«  de  Joncher*  , 
non- seulement  occupèrent  tous,  leurs 
momens  ;  mais ,  quoique  leurs  Jieures 
fussent  exactement  calculées  et  remplies  , 
11  se  trouva  mille  objets  encore  j  dignes 
de  leur  curiosité ,  de  leur  intérêt ,  qui 
ne  purent  pas  toujours  y  prendre  place* 
Cependant,  M.>°<^  de  Jonchère,  que 
leur  avenir  occupait  sans  cesse ,  et  que 
l'expérience  éolairait  j  ne  souffrit  point 
•que^  pour  se  livrer  exclusivement  à  ces 
soins,  ils  négligeassent  tout-à-faît  leurs 
bons  -voisins  ;  et*  les  voyages  que  M.  de 
Solignac  et  M.  et  M.">^  de  Luderville 
font  tons  les  automnes  à  Beau  Séjour  , 
lui  fournissent  d'excellens  prétextes 
pour  leur  ^l'e  entretenir  quelques  re-^ 
ktions  arec  leurs  alentours.  M."**  de 
enchère  est  cfn  dppofiitidii  formelle  avee 

»3- 
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ropinioD  gAiéralement  réptnclac ,  el 
peut-être  peu  méditée,  qae  le  monde 
est  Eût  pour  la  jeunesse^  et  la  retraite 
pour  les  vieillards.  Elle  pense  ,  au  con- 
traire y  qu'il  est  presque  honteux  d^aTOÎr 
besmn  des  autres  dans  Fige  où  tout  est 
neuf ,  tout  est  récent ,  dans  le  bonheur 
et  mém»  dans  la  yie;  qu'il  (tut  avoir 
bien  peu  d'esprit  y  de  talens  9  de  sensi- 
bilité ,  pour  ne  savoir  point  alors  se 
auffire  à  soi-même;  et  qu'une  jeune 
femme ,  une  jeune  mère ,  n'est  jamais 
mieux  placée  que  loin  des  dibtractions  , 
du  bruit  y  et  des  amorces  de  la  vanités 
Mais  elle  pense  aussi  que  ilmaginalion 
se  reCroidît  avec  le  temps  1  que  les  goACf 
les  plus  iolides  perdent  de  leur  vivadlé  ^ 
et  que  nos  affections  >  sans  être  moins 
profondes >  ne  sont  plus  animéea  parce 
riant  prestige  que  la  jeunesse  prête  4  tout 
ses  ajttachemens  et  à  ses  moindres  plai- 
«ira.  Leis  talens  les  plus  agréables ,  ciiV« 
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tnrës  sans  rel&diè%  h  bibliotlièqae  la 
pins  nombreose,  finissent,  après  vingt 
on  trente  ans ,  par  n'ayoîr  pkis  les 
mêmes  charmes  :  c'est  alors  que  l'on 
pourrait  essayer  du  monde  comme  d'une 
ressource ,  et  qu'il  serait  bon  de  n'en 
avoir  pas  fait  usage  lorsque  l'on  pou- 
vait s^en  passer.  C'était  à  celte  époque 
que  M.>"^  de  Jonchère  assignait  plus 
jpartîcalièrement  les  jouissances  de 
l'amitié  ;  ce  sentiment  qui ,  suivant 
elle ,  n'est  entre  les  jeunes  gens  qu'un 
engouement  accidentel ,  une  prédilec- 
tion aveugle,  devient  une  vertu  quand 
le  jugement  est  plus  mûr ,  et  un  besoin , 
lorsque  bien  des  goûts,  et  même  bien 
des  devoirs  nous  échappent.  Plus  nos 
jeunes  époux  s'occupent  de  leurs  enfans, 
de  leurs  vieux  parens ,  et  plus  ils  doi- 
vent ressentir  un  jour  le  vide  que  ces 
soins  attentifs ,  ces  leçons  variées ,  lais* 
teroni  dans  leur  existence  ;  et  M."**  de 
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Jonchère  veut  leur  ménager  une  société 
aimable ,  afTectioDoée ,  pour  le  reinplW| 
Ainsi ,  quoiqu'ils  soient  heureuv , 
plus  heureux  peut-être  dans  la  solitude  f 
les  maîtres  de  Beau-Séjour  n'excluenl 
de  leur  demeure  ni  de  leurs  jouis- 
sances quelques  amusemens  plus  ▼!& 
et  quelques  liaisons  choisies  ,  que  le 
temps  leur  rendra  plus  chers.  On  sait 
que  M.  de  Luderville  avait  meublé 
Beau-Séjour  avec  une  grande  élégance  : 
on  a  respecté  son  ouvrage;  mais  Fappar- 
tement  de  Caroline  est  le  plus  simple  da 
la  maison  ;  des  gravures  sur  différens 
sujets  de  mythologie  et  d'histoire  en 
composent  le  principal  ornement.  Ses 
domestiques  sont  en  petit  nombre  : 
rhabitude  de  sWcuper  elle-même  et  de 
surveiller  son  ménage ,  lui  rendent  in- 
suppotUbW  V^^^^ct  d'un  être  inutile  et 
désœuvré  ^  tV  ^v«v\w>r.  \>l  \&^>sis:^  ^^ 
gens  do\il  ^\\t  ^\i^^wv.^^.^^a*L^s»^ 
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grand  parlî  de  toutes  les  pvtfdacftioAs  de 
la  campagoe,  sa  table  est  .Ineo  servit 
à  peu  de  frais ,  et  le-  sy^i4y  dt 
ses  revenus  serait  trop  considéra-;^ 
bie  ,  s'il  n'avilit  .fias  une  dfcsiiaalraà 
sacrée,  aussi  ^tis(aisant0:.;po«r  touf 
ses  godu  que  pour  soa  cœur.  Elle -avait 
recueilli  avec  intérêt  autrefois  les 
détails  que  M."*^  de  -  Luknaii -liil  avait 
donnés  sur  les  établissemeds  charitablei 
formés  par  elle  dans  ses  doiaaines ,  en 
faveur  de  ses  paysans .  encore  asservis* 
Quoiqu'en  France,  le  peuple  ne  soit  point 
ainsi  opprimé,  il  existe  encore  bien  des 
infortunés  dans  toutes  les  classes  ,  et 
Caroline  a  imité  ,  par  pure  bienfaisance  ^ 
ce  que  son  amie  avait  fait  eu  partie  par 
devoir.  Elle  a  établi  à  Beau-Séjour  ce 
qu'elle  a  nommé  la  maison  de  Piété  , 
où  l'on  donne  à  la  fois  des  secours  aux 
malades ,  des  leçons  aux  enfans ,  du 
travail  aux  iudigens,  et    un  asile    aux 
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•fletlbrlê'alMui^oiioés.  Cet  éCabRssemeol 
éùH  àeveiàr  trop  considérable  j  poor  que 
flos  fÊOùiu  époux  easient  pu  le  confec* 
tionser   «ur-llHchanip    sans    noire   ans 
iaUfét»  futurs  de  Uiar  Baissante  et  nom- 
brtose  famillft;   mais  il  8'ag;randit  cha-^ 
q«e  année  des  produits  de  Tordre  et  de 
l'économie  que  Caroline  pratique  dans 
Mn  ménage  ;  il  entretient  leur  acliTité  ; 
B  offre  un  but  touchant  ^  la  plupart  de 
leurs  actions  ;  et  chez  les  bons  esprits  , 
diez  les  belles  âmes  ,  il  n'y  a  de  goûts 
bien  vifs  et  bien  constans  ,  que  p6ar  les 
choses  qui  sont  utiles.  Caroline  Tavait 
éprouvé    lors  de  son    installation    ches 
son  père  :  elle  doit  à  ce  pieux  établisse- 
ment le  bonheur  de  l'éprouver  encore. 
Ainsi ,   la  pharmacie  utilise  leurs  con- 
naissances en  histoire  naturelle ,  en  bo- 
tanique et  en  chimie.  Caroline  interroge 
souvent  \eft  ^\^n%%  ^  cxst^s^^^aL  Vrm^^<c 


<  "7  > 
»mn  et  des  vuiiers  ;  elle  covdini 
Hs  fillea  daiu  tontes  le*  partiel. , de  U 
naisoD  conHcréei  aux  nfage;  doinecti- 
quM  ;  lear  prétence  excite  toot  le  mqnde 
au  biea ,  et  les  marquei  de  leur  îatérét 
consolent  encore  le  malhenmu  .qna 
leuri  dont  soulagent.  Aj» ,  après  ètn 
reste  long-tempï  fott  indifCérent  sur  le 
chapitre  de  l'agriculture  ,  a  pris  voloa- 
tiert  dei  conse!U  de  H.  de  Jonchère^ 
lorsqu'il  a  été  question  âe  fiiire  pn»pé- 
rer  les  terres  qu'il  a  cédées  à  cet  établis- 
sèment.  M.***  de  I  udtrville  ,  lon«  Ici 
ans  ,  i  son  arrivée ,  donne  à  t'eniânt  la 
plus  liffi,  i  l'ouvner  le  plus  laborieux^ 
un  prix  en  argent  qui  sert  au  soulagement 
de  sa  famille.  11  n'7  a  pas  jusqu'à  M.  de 
Luderville ,  i  qui  l'aspect  d'un  archi- 
tecte tourne  toujours  la  léte ,  qui  a 
voulu  se  mêler  de  faire  réparer  la  mai- 
son ,  afin  qu'elle  îùt  dans  vn  ion  sfyU , 
et    qui  a  fcumi  à   U   timu   éconemé 
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tinfc    inëthoJè    très-claire   et  très<&dîl^ 
^oar'rédigel'  lés  comptes  quMie  read  à 
Câfôlme^  C'est  par   le   charme    attaché 
au  sdtilageAiebt  de  ses  semblables  ,    qae 
Cardlibe  a  'bien  connu  les  avantages  de 
la  fortune  ;  et  ce  charme  ,  qui  n'est  pas 
dénature  à  s'afTaîblîr  ,  s'unira  successîve*- 
meut  aux  différentes  sources  de  son  bon-« 
fieur.  Ainsi  ^  la  félicité  de  notre  héroïbe 
est   et  Sdfà   toujoiirs  l'ouvrage  du  sen- 
timent et  deia~  vertu.  La   constante  af- 
fection d'Âjax  est  la  juste  récompense  de 
ect  attachement  si'pttr  et  si  tendre  à   sa 
famille  ,  à  ses  devoirs  et  à  lui-lnême  ;  et 
si ,  pour  entretenir  cette  affection  ,  pour 
la  conserver  tout  entière,  il  en  a    jamais 
coûté  un  sacrifice  à  Caroline,  on  ne  s'en  est 
point    aperçu  ;     seulement      on    admire 
qu'elle   sache   varier  autant  les  moyens 
cl' être   3Âr[\3ibl«L  ^  sans    jamais    sortir  du 
nalurcV  ^  xC\  A^s  \i^xtv^^  ^^  \^  t^v^s^v^  ^ 
ceux  CYU\\aNQ\^TAViK^Va?^«WîSsX>  iv^-< 
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mU  ,  AImosî  ,  Robert-le-IKdble ,  Zémh 
ur  et  Brededin  ;  pendant  q«e  1»  )eanct 
parent  sourient  et  s^amujea.  de  retrou- 
ver chea  ieurs  enfaos  la  même  gra- 
«filé  daiia  lea  mêmes  occasions  ,  et  les 
mêmes  sensations  poiïr  les  traits  qm 
lea  ont  précédemment  ■  frappés  eux- 
mêmes.  Le  sort  s'est  enfin  démenti  ; 
aprèsi  avoir  poursuivi  long-temps  M.  et 
Id."'^  de  Jouchère ,  il  leur  a  iàit  retrooyer 
dans  les  venus  et  la  prospérité  de  leurs 
cnians  le  prix  inestimable  de  tous  leurs 
ioms  et  Toubli  de  tous  leurs  naaiheurs. 


i 


LVspérance    d'être    de    qoelqu^atilité 
aux  jeunes  mères  qui  n'ont  point  encore 
ncquis  d^  expérience  ,    ni  formé    de  plan      : 
nout  VèàucaJcvCi^  ^'t  V.>M^  «G^^^  ^^K»ia^     \ 
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idmtef  celle  que  IS  "*  de  Jancliire  teA* 

*it  1  u  nièce  n  commenceinent  et  !■ 
•ecoade  aaaé*  de  aan  nunige. 
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Cinquième  Lettre  âe  M.^^  Je  Jonchère  à 

Caroline. 

J  £  ne  sois  pas  fâchée  ,  ma  chère  Ca^ 
roline  ,  que  M.™^  de  Ladervîlle  i^aît 
âétermiaée  hi  Caire  tes  couche»  auprès 
d'elle  ;  mais  nous  touchons  aux  premiers 
beaux  jours  du  printemps  ,  tï  \e  lui  ëcris 
par  ce  même  courrier ,  pour  l'engager  à 
ie  laisser  revenir  à  Beau-  Séjour»  L^air 
libre  et  pur  contribuera  beaucoup  au 
rétablissement  de  ta  santé  et  au  déve- 
loppement des  forces  de  notre  petite 
Emilie.  Quelles  que  soient  l'étendue  et 
la  commodité  de  ton  appartement  à 
Paris  ,  tu  ne  peux  j  jouir  du  même  es-- 
pace  ,  de  la  même  aisance  qu'ik  la  cam« 
|>agney  où  le  jardin  et  les  champs  àt» 


(»33) 
rienaent  le  second  salon  des  couva- 
le»cena  et  de  la  jeuncfse.  LVducatioa 
|>hytiqac  et  morale  ne  le  fait  salle  part 
■usai  bien  :  on  peut  t'y  occnpcr  davin- 
U({e  de  les  euùina  ,  leur  j  donner  de* 
leçons  plus  r^ulières  ,  et  leur  y  pro- 
curer plus  facilement  les  vrais  plaiûra 
«le  leur  Içe  ;  iU  sont  à  porti!e  d';  pro- 
fiter ,  d'un  insUnt  à  l'autre  ,  des  ia- 
fluencee  bénignes  de  l'air  ,  et  de  s'ac- 
contumer  peu  à  peu  i  en  snpporter 
les  iatcmpifnes.  Mais  si  je  souhaite 
(ju'ils  M  familiarisent  arec  les  Tarialîau 
de  l'atmosphère  ,  je  ne  prétends  pas 
qu'on  cherche  à  les  eodurcir  contre 
elles  par  des  moyens  cruels  et  viotciis  ; 
tels  que  ceux  de  les  \étir  k  peine  ,  de 
les  Jaisser  aller  au  sereïa  la  léle  nue ,  et 
de  les  ploDfier ,  dans  toutes  les  saisons  « 
dans  des  bains  froids^  moyens  qui)  pour 
provenir  les  cR'els  de  quelques  calaoïilés 
passagère*  ,   commeocciit   pir    les  (air« 


Battre,  et  multiplient  les  dangers  pour 
en  garantir.  Je  sais  qa^îls  ont  été  pr^ 
conîsés  par  quelques  auteurs  célèbres , 
appujés  de  Texemple  des  peuples  sau- 
vages ,  de  celui  de  nos  paysans  à  quelques 
égards  9  et  enfin  de  quelques  indWidus 
d'une  classe  plus  distinguée ,  qui  ont 
adopté  ce  système  ,  et  prétendent  l'avoir 
suivi  avec  succès.  Semblables  aux  gens 
superstitieux  qui  ne  se  rappellent  de 
leurs  pressentimens  et  de  leurs  songes  , 
que  ceux  que  le  hasard  a  justifiés  9  demême 
ils  citent  les  tempéramens  robustes  qui 
ont  surmonté  ces  épreuves ,  et  attribuent 
à  d'autres  causes  la  perte  des  victimes 
qui  7  ont  succombé.  Ceux  qui  ont  vécn 
long-temps  parmi  les  babîtans  des  villa- 
ges ,  savent  combien  leur  négligence  à 
se  préserver  de  Thumidité  et  du  froid  -9 
occasionne  de  mortalité  chez  les  jeunes 
gens  ,  et  d'infirmités  prématurées  cfaes 
les  vieillards.  11  est  certain  que  les  cnfiuif 


(•35) 
Rciltiit  toni ,  ploi  oa  moint  i  de*  BMl 
nwan  qui  ,  dorant  Iran  prmitfeê  tia* 
nées  ,  cberclieDtï  percer  de  tontes  ^rtji 
le  moneot  oh  vont  ippliqaei  l'cao 
froide  ,  pent  être  celui  que  la  natate ,  li 
notre  inia ,  arait  cfaoîei  ponr  nm  ei- 
plosîon  salaUïre  ;  tooi  bilei  rëpemiter 
Tes  humeurs ,  et  il  «n  résulte  des  na^ 
tadies  graves  ,  dont  l'ori^ne  reste  qneV- 
quefois  méconirae.  Je  ne  venu  ponrioiit 
pas  que  notre  Emilie  soit  emetoppée  de 
fourrures  jusque  dans  l'été  ;  je  ne  veux 
même  pas  qu'aucun  TOÎle ,  si  ce  n'est 
tout  in  plus  nue  inouiHline  I^ère  ,  tt^ 
couTire  son  berceaa ,  pourvu  «que'  sa 
chambre  soit  sèche  et  close,  De«  ri4eanx 
épais  ,  renfermant  les  exhalaisons  de 
nos  corps  et  de  nos  poumons,  (alignent 
néressairement  là  poitrine ,  et  dans  un 
petit  enfant ,  affecteraient  même  le  cer- 
veau ;  ce  que  Pon  peut  observer  à 'la 
rougeur  de  leur  visage ,  loriqu'orfles  te- 
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tin  j'itn  berceau  couvert*  Je  yeui  qu'elle 
n-Vt  9  même  en  hiyer  ,  qu'hua  léger  bé- 
gum ,  nécesgaîre  pour  entretenir  une 
moiteur  favorable  à  TévacuMion  de 
J'Iyumeur  qui  transsude  du  crâne  des 
nouY^u-nés  ;  béguin  =  qui .  sera  enlevé 
-dunmt  le  jour ,  pendant  Tété  ,  à  l'épo- 
que où  elle  sera  pourvue  d!une  abondante 
cbevelure,  son  préservatif .  naturel.  Une 
eoiffure  trop  épaisse  ferait  porter  les 
autres  humeurs  à  la  tête  ,  la  rendrait 
trop  sensible  au-  moindre  contact  de 
l'air,  et  empêcherait  la  boHe  osseuse  de 
se  consolider  tout  à  biU  Tu  te  souviens , 
sans*  doute ,  de  cette  différence  qui  fut 
observée  après  la  bataille  livrée  par  Cam- 
byse  aux  Egyptiens  ?  Le  crâne  nu 
de  ceux-ci  fut  trouvé  dur  comme  un 
caîllott  ;  celui  des  perses ,  orné  habituel- 
leineiit  d'une  tiare ,  s'entr'ouvrail  an 
moindre  choc  ;  et  je  tiens  d'autant  plus 
à  ce  que  la  tête  de  ton  Emilie  soit  phjsi- 


fneineiil  un  pea  dore ,  qne  je  condiMiBe 
l'tuage  dn  bourrelet  :  il  rend  tellemeot 
pesiDte  l'extrémité  capériciire  de  ce 
frêle  édifice  ,  qu'il  contribue  lui-même 
à  lui  faire  perdre  Téquilibre  i  chaque 
pas  ;  il  rend  lei  eafaas  moini  pnideng  et 
moins  sdroilt  ,  en  tes  rendant  plus  con- 
fiaos ,  et  comprime  le  cerveau  ,  de  ma- 
nière i  reculer  peat-élre  les  progrès  do 
rinlelligence. 

Il  ne  fitai  pas  qne  le  matelas  d'un  en- 
lant  soit  trt^  douillet ,  et  l'accoutume  à 
une  vaine  délicateiie  ;  mais  son  oreiller 
doit  l'être  ,  de  peur  que  son  cou  ne  de- 
vienne arqué  et  tes  épaules  arrondiest  II 
faut  l'habituer  peu  à  peu  i  dormir 
aussi  bien  au  jour  ,  à  la  lumière ,  que 
dans  l'obscurité ,  et  au  milieu  du  bruit 
comme  du  silence.  Il  est  presque  inutile 
de  le  recommander  d'envelopper  ses 
membres  saiH  les  contraindre  :  les  fem- 
nes  du  peuple  ,  qui  ns  peuvent  surveil-. 
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1er  assez  leurs  enfaas ,  les  gârotteDt  dan» 
QQ  maillot  ,  dans  ane  barceionetle  ^ 
afin  qu^ils  restent  immobiles  tandis 
4|a^elles  vont  vaquer  aux  soins  du  mé- 
nage ,  quelquefois  même  du  dehors  | 
«lies  les  retrouvent  tristes,  malheureux  ^^ 
mais  sans  chute  et  sans  acddeni.  Voilà 
le  but  d'aune  coutume  qui  n^a  passé  que 
par  abus  ,  jusques  dans  la  classe  aisée  , 
où  Ton  pourrait  sacrifier  plus  d^attentioni 
et  de  temps  à  conserver  ,  à  préserver  ses 
enfàns  ,  sans  leur  faire  acheter  leur 
salut  si  cher.  Ne  tombe  pas  dans  un  ex--: 
ces  contraire  ,  en  abandonnant  trop  tôt 
h  eux-mêmes  des  membres  dénués  de 
vigueur  ,  et  qui ,  destinës^  à  croître  ,  et 
accoutumés  à  la  chaleur  interne  du  sàn 
de  leur  mère  ,  ont  besoin  d^une  enve- 
loppe moelleuse ,  comme  les  petits  oi- 
seaux de  la  mousse  et  du  duvet  dont 
leurs  nids  sont  tapissés.  Il  faut  tenir  les 
Jkras  dans  de    larges    manches  j    qui  M 


gCiKDt  nicaM  contnctton  Set  mmcla  , 
ni  11  circalatioD  do  saog  ;  it  tant  con— 
■ervcr  cet  uage  peadanl  tonte  ta  jeo- 
nesse ,  car  il  e»t  plus  utile  pour  préMr- 
ver  la  poitrine  ,  qne  de  coayrir  la  poi- 
trine elle-ioéme  ,  AUtàÔM  naturelle- 
nent  par  noe  cainsse  oi&eose ,  bn^ia 
que  les  bras  sont  noe  rénnion  molle  ,  et 
poar  aînii  dire  aponf^enie  ,  de  nerfs , 
de  gbades  et  de  vaiiHaux  qnt  se  ra- 
mifient dans  l'inKrienr  ,  et  >e  pénètrent 
lâea  plus  aisément  du  froid  et  de  l'hu- 
■iidité>  Aniii  Toyons-nons  le  tissa  des 
bras  découverts  devenir  yîolet  et  écait- 
leus  ,  lorsque  celai  de  b  poitrine  coa- 
aerve  ,  dans  la  même  température  ,  sa 
finesse  et  sa  blancheur. 

Je  n'aime  pas  i  voir  de  petits  en&nd 
a'échanïEer  sur  les  bras  ou  sur  les  genoits 
de  leur  bonne  :  cette  position  les  fait 
plier  comme  nn  roaean.dls  ne  sont  ja- 
nuit  BÙeux  qu'éteodM  à  plat  dans  leur 
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Ht,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  U  force  de 
s'asseoir  et  de  se  soutenir  eux-mtmes. 
Cependant  ils  s'ennnieot  cnieUeineDt 
s'ils  restent  isolés  et  gissans  toujours  &  b 
même  place  :  le  désœuvrement  les  porte 
à  vouloir  être  tenus  9  agités  $  c'est  leur  seal 
exercice  comme  leur  seule  r^éation. 
Un  enfant  n'a  pas  quarante-huit  heures  ^ 
que  déjà  l'isolement  et  le  repos  Ini  sont 
à  charge ,  et  qu'il  crie  comme  un  petit 
despote  pour  en  être  tiré.  Lorsqu'Emilie 
aura  deux  ou  trois  mois ,  nous  reten- 
drons par  terre  ,  sur  un  tapis  épais  ;  elle 
y  jouira  d  abord  de  l'aspect  et  do  mouH 
vement  de  tout  ce  qui  sera  autour  d'elle  ; 
nous  l'environnerons  de  rubans ,  de 
jouets  légers  ;  elle  cherchera  k  se  mou- 
voir pour  les  atteindre  ,  elle  commen- 
cera par  ramper  ;  elle  marchera  plus  tôt 
qu'une  autre  ;  instruite  par  U  terreur , 
qu'elle  aura  éprouvée  dès  les  premier» 
jours  en  x^IoudSùwxV.  îw  vï»^>»^  v*^ 
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ne  sera  poîot  tëméraîre  ;  elle  ne  s^ëlaa- 
cera  pas  ,  avant  le  temps  «  comme  Ten* 
fant  muni  de  bourrelet  et  de  lisières  ; 
mais  elle  sera  plus  gaie  ,  plus  douce  y 
moins  incommode  que  celui  qui  lan- 
guit dans  les  bras  de  sa  nourrice  et  dans 
son  maillot ,  ne  sachant  rien  Êiire  pour 
suffire  à  s'amuser  lui-même  >  et  pous- 
sant des  cris  ai^us  dès  que  Ton  cesse  de 
«^occuper  de  ses  plaisirs.  Plus  intelli- 
gente f  en  raison  du  développement  de 
«es  forces,  elle  saura  parler  de  meilleure 
heure  ;  et  l'instant  où  un  enfant  sait  par- 
ler ,  nous  délivre  de  tant  de  sollicitude  ! 
Nous  pouvons  distinguer  enfin  le  ca- 
price de  la  douleur.  Comment  ,  aupara- 
vant ,  imposer  silence  à  des  cris  dont  le 
motif  nous  est  inconnu  ?  Il  faut  si  peu 
de  chose  pour  blesser  un  être  si  délkat  , 
qu'on  ne  réussit  jamais  •nlièremtAt .  k 
prévenir  ses  maux ,  à  deviner  ses  besoimu 
Qui  n'a  pas  élevé  un  eniamt  au  becte»5k  y 


\ 
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ne  peut  concevoir  à  quel  poicl  ces  bcH 
ioins  et  cfs  maux  sont  multipliés.  Aussi  , 
pour  procurer  à  ce5  êtres  informes  et  dé-» 
biles  la  sollicitude  minutieuse  ,  le  dé- 
vouement continuel ,  si  nécessaires  à 
leur  soulagement  et  à  leur  conseryalioD  , 
pour  faire  supporter  leurs  cris,  perçans 
et  tant  de  détails  rebutans  ,  incommodes  , 
il  fallait  leur  procurer  une  affection  ma- 
gique ,  indépentiante  du  devoir  ,  plus 
puissante  que  Thumanité  ,  plus  active 
que  la  raison.  •  .  •  11  fallait  un  sentiment 
tout  exprès  •  •  .  et  la  nature  l'a  créé  pont 
eux.  Il  fallait  qu^il  restât  à  Thomme  le 
plus  fragile  ,  le  plus  difforme  ,  le  plus 
misérable ,  un  cœur  dont  il  obtînt  tou- 
jours la  prédilection  ,  ou  tout  au  moins 
rindulgence  ,  et  dont  il  pût  espérer  ua 
regret.  La  religion  qui  vient,  jusques  sur 
réckafàud  ,  parler  de  pardon  ,  de  conso-* 
Jbtion  ,   d'amour  même  ,  n'est  que  Tes- 


(  H3  ) 
pUHié  malerDelle.  Ce  tilre  de  mère  ,  «■ 
nionr  ,  inspire  à  l'enlànl  une  confiance 
•nailmblp  :  il  re\icut  tant  raiiciioe  , 
qiuui)  c'est  sa  maiu  qii!  l'a  frapjJ^  ;  et 
il  se  Irouverait  niat(railé  lujutlemeat  , 
qa  îi  ne  te  croirait  jsoaaîs  baï 

Caroline  ,  loi4{ui  sus  inspirer  nn  sen- 
timent aussi  tendre  ,  sang  que  la  \oii  du 
nog  7  ait  en  part  ;  toi  qui  trompad 
l'ïiistinct  nitme  delà  nature,  pour  ajou- 
ter h  ntOD  bonheur  ,  tu  as  eu  fe  la  fois 
deDS  bonnes  mères  :  tu  seras  bonne  mère 
i  tQty  tour,  Tlche  seulement  qu'une  af— 
lection  si  vive ,  si  eniraluaule  ,  ne  rem- 
porte pns  sur  taprut^erce,  el  que  le 
«heF-d'anvre  de  la  tendresse  «oll  il'en 
t^priuirr  qn^lquefois  les  lémui°ii3ges. 
En  se  prëservaiit  (our  ii  lour  <le  l'imita— 
tienee  el  de  la  faiblrs^e  ,  en  disaot  ,  en 
bisant  >9sei  et  iamaîs  trop ,  on  pren- 
drait sur  l'enfance  cet  empire  né  d'nne 
eoaâJération  profonde ,  "(^aa  y»»»»»-^* 
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iur  eux ,  malheure usemeot  ,  que  l^a-^ 
iQOur  mêmç.  Le  véritable  respect  ne 
résulte  pas  toujours  de  la  reconnais— 
sance  ,  encore  moins  de  la  crainte  ^  ,de 
l'autorité  ;  ces  derniers  n^engendrent 
qu^une  obéissance  servile  ,  mêlée  de  dis^ 
simulation  et  de  dépit.  Le  véritable  res- 
pect  est  tout  entier  Touvrage  de  l'es^ 
time  y  et  si  ton  enfant  trouve  en  toi 
beaucoup  d'attachement  9  sans  rabon  et 
sans  force  ,  il  t'aimera  Sans  te  respec- 
ter. Ne  te  fie  point  à  sa  jeunesse  :  il 
saura  parler  ^  peine  qu'il  t'aura  déjà 
jugée ,  et  qu'il  se  réglera  déjà  sur  toa 
caractère.  Si  ta  ne  sais  pas  résister  aux 
caresses ,  il  les  multipliera  au  besoin  ; 
si  t  en  lui  résistant ,  tu  t'irrites  de  ses 
instances  et  de  ses  pleurs  ,  il  s'en  set-* 
vira  pour  te  venger.  Quand  ton  Emilie 
saura  parler  ,  quand  tu  ne  craindras  plus 
que  ses  larmes  soient  excitées  par  une 
^uffrance  incouuue  y  ^t  \&  f:^>sx%^  de 
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Itt  laisser  couler ,  si  la  raison  rcxige» 
Sacbe  résister  même  k  celles   qui   sem— 
bleraieot  partir  da  cœar  ,  comme  lors* 
qu^elle  voudra  ,  hors  de  propos  ,  rester 
sur  tes  genoQz  ,  ou  t'empècber  de  sortir 
sans  elle.  Ne  t'abuse  point  h  cet  égard  : 
ce  n^est  ,  au  fond  ,  qu'une  manière  pins 
séduisante  quVHc  prend  pour  t^asser?ir« 
Maturellemeal ,   dans  sa  mère ,    dans  sa 
nourrice  ,  dans  sa  bonne  ,  ce  n'est ,  pen- 
dant long-temps  ,  que  sa  propre  jouis* 
sance  que  l'enfant    sait  aimer':  il  hut 
que  le  temps  ,  les  leçons  ,  lui  appren* 
nent  à  corriger  cet  égol&me  inné  ,  ii  dis- 
cerner ,   à    apprécier    les    bienfaits ,   et 
fassent  succéder  la  piété  filiale  à   cette 
prédilection   intéressée.    Toi-même  ,  ne 
cots  pas  asscE  personnelle  pour  souhai- 
ter que  tes  enfans  se  trouvent  vraiment 
malheureux  de  quelques  momens  d'ab- 
sence ;  ne  donne  pas  à   votre  attache - 
taeaiifiutuel  le  caraclète  Sucv^^'B!»»^'^ 
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In  y  perdrais  de  ta  digalté  5  et  îls  y  pren^ 
iraient  une  habiuide  d^exaltation  qui 
s'étendrait  ensuite  ii  toutes  les  affectioat  > 
de  leur  ame.  Persuade- leur  bien  ,  au 
contraire  ,  qB^on  peat  aimer  profbfidé-* 
ment  sans  verser  pour  un  mot  des  tor- 
rens  de  larmes  ;  qu'une  suite  de  préve-> 
vances  ^  d'attentions  ,  une  obéissance 
implicite  ,  une  confiance  sans  résecre  ^ 
une  application  invariable  à  leurs  de-* 
voira  ^  te  prouveront  mieux  leur  ten<» 
dresse  que  des  phrases  pompeuses  et  des 
transports  ostensibles  ;  de  même  que  la 
pratique  constante  des  boi^nes  œuvres 
est  plus  agréable  à  Dieu  qu'un  cuUe  qui 
ne  consisterait  qu'en  extases  ei  em  ado-* 
rations. 

Tu  as  vu  ton  cousin  i|  dans  aoa  en* 
fauce  ,  espiègle  et  jamais  méchant  ,  tout 
à  la  fois  si  turbulent  et  si  bcUe  k  ré- 
dnirCf  multipliant  les  ^ti\t«ûces  par  soa 

étoutderie  ,  les  abré%tv\V.vw  ^^^''^'^ 


pice  i  s'j  lo&metlre  :  il  >  paué  pour- 
tMt  les  Iroij  premières  annéee  de  sa  vie 
k  lempêleret  il  crier.  Ponrton  bien  et 
pour  le  mfsn  ,  je  pris  le  pirli  ,  de  bonne 
beore  ,  de  mellre  entre  août  deux  11 
porte  ë'nii  cabinet  ob«cur  ,  oà  il  ne  poa- 
yih  jû  se  faire  mal  ,  ni  cotniHetire  de 
grands  djgSls  :  je  m^imposais  la  loi  , 
qoelle  que  AU  mon  impatience  on  roon 
inquiétude  ,  de  Vj  laisser  sans  lui  ré- 
pondre ,  même  «ans  le  gronder  ,  jus- 
tpi'k  ce  qne, d'une  petite  roïi  bien  claire, 
bien  d^^gée  de  toute  mauvaise  humeur  * 
il  m'eût  assurée  qu'î/  açaitfini.  De  jour 
en  jour  ,  les  séances  dnxière  la  porte 
Revinrent  moins  fréquentes  ,  moins  pro- 
longées, en  raison  cle  l'inulilité  ,  bien 
reconnue,^  du  tapage 'qu'il  pouvait  y 
faire.  Celle  barrière  l'empéchail  de  lire 
sur  mon  vis^e  l'iropressidn  qu'il  pro- 
duisait sur  moi  ;  et  l'imçMÛVn^ihk  i^-\ 
Mie  mppo&alt  détrutsail  VO«te   v«ft  **^*' 
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rance.  Après  lui  avoir  ouvert ,  )e  lui 
épargnais  les  remontraoces  ;  ye  n^exî— 
geais  même  pas  qu^il  vtnt  chercher  un 
pardon  qui  ;  imploré  ^  accordé  tant  de 
fois  ,  aurait  perdu  de  son  importance. . 
I^'ailleurs  ,  le  calcul  matériel  est  le  seul 
dont  un  enfant  soit  capable  dans  ses  pre-- 
miers  ans  :  ce  calcul  lui  enseignait  que 
la  réclusion  était  la  conséquence  de  sa 
colère  et  de  son  obstination  ,  et  la  li- 
berté celle  de  sa  bonne  humeur.  Aussi  9 
lorsqu^il  arrivait  qu^au  lieu  de  me  dé- 
mander à  sortir  ,  après  avoir  fait  trêve 
à  ses  cris  ,  il  allait  s^amuser  dans  un 
coin  du  cabinet ,  j'allais  ,  sans  rien  dire  9 
ouvrir  la  porte  9  aân  qu'il  sortît  à  sa  vo- 
lonté. Au  reste  ,  les  cris ,  les  trépigne- 
mens  ^  les  sanglots ,  qui  seraient  pour 
une  graude  personne  un  état  cruel  et 
dangereux ,  se  sout  presque  rien  pour 
des  eiifani  ^  en  raison  de  la  souplesse 
de  leurs  membres  ^l  àfc  Va  \ftSk\S!»x<t.  ^ 
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Unn  orgtiKi.  Tes  secoiiuet ,  cei  con^  , 
Içraoni  ont  même  quelquefois  quel- 
que chose  qui  leur  plaît  et  les  soulage  , 
comme  les  exercices  vlolens  ,  qd^d  ils 
devienocnt  plus  âgés.  Ils  aiment  à  for-^ 
cer  leurs  bras  ,  leurs  jambes ,  leurs  pou- 
Bons.  Il  but  scnlement  avoir  l'atlention 
de  ne  point  interrompre  bmsquement 
ces  accès  par  des  terreurs  ,  et  encore 
moins  par  de*  coups  ;  le  saisissement 
leur  serait  (uoeste  '.  c'est  une  crise  i  la- 
quelle il  but  laisser  ton  court,  11  bul 
alors  les  livrer  i  eux-mêmes  ,  et  s'éptr* 
ffitr  la  peine  de  ce  spectacle  ,  en  les' 
mettant  derrière  la  porte.  Privés  de  l'es-' 
poir  de  vous  eHrajer  ou  de  vous  im- 
portuner ,  leur  accès  ne  durera  que  ce 
qu'il  devra  durer  ;  cl  vous  prévienth-ea 
par  celle  méthode  le  retour  voloulaire 
de  ces  accès. 

L'èdiicalion   morale    commence  donc 
«0  athiaot.  l'fous  l'avO&a  &l  ^  ^>I^  «R&a^ 
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it  qnafàiite-lioit  heures  éprouve  dëji 
le  poids  de  ToisiTeté  y  et  commence , 
pour  s'y  ioustraîre,  à  abuser  de  son 
empire.  Cette  impression  augmente  de 
jour  en  jour.  Il  change  de  fantaisie  à 
chaque  instant ,  il  s'emporte  ,  il  boude  y 
il  veut  tout  avoir  ,  tout  bouleverser  f 
tout  détruire  ,  parce  qu'il  s'ennuie  >  et 
que  le  désordre  et  le  V  bruit  lui  procurent 
une  sensation  passagère.  Il  sera  même 
plus  tourmentant  en  raison  de  son  in- 
telligence :  un  éternel  loisir  n'est  suppor- 
table que  pour  un  être  assoupi  et  borné. 
L'enfant  ne  peut  alléger  ce  fardeaa 
qu'à  vos  dépens  ;  et  j'en  ai  vu  se  mal 
conduire ,  uniquement  pour  que  l'on 
s'occupât  d'eux.  Ils  préfèrent  les  re-^ 
proches  ,  les  châtimens  mêmes  ,  au  vide 
et  à  la  monotonie  ;  et ,  à  cet  égard  f 
j'ai  connu  aussi  de  grands  enfans.  Oui  , 
chez  bien  des  gens  avec  lesquels  on  ne 
êaunit  mener  une  '^W  àwai^^  ^  >x>xte^ 


If 
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^quille  9  ce  qae  Ton  serait  teuté  ifi 
prendre  pour  de  Texigence  ^  de  la  sus- 
ceptibilité ,  du  caprice  ,  n'est  qu'un 
besoin  impérieux  de  rompre  le  calme 
qui  les  excède  ,  et  de  remonter  leur 
imagination.  Procurez-leur  des  affaires 
ou  des  plaisirs ,  ils  vous  paraîtront  sans 
défauts.  Ainsi  ,  pour  rendre  notre  Emi- 
lie moins  turbulente  >  moins  volontaire 
et  plus  heureuse  ,  nous  l'occuperons 
aussitôt  qu'elle  pourra  comparer  deux 
objets  et  retenir  deux  idées  ;  nous  lui 
apprendrons  à  lire  dans  le  quadrille 
des  cnfans  ou  lecture  par  écho  ^;  mé- 
thode si  bien  adaptée  aux  facultés  du 
premier  âge  9  que  je  suis  sûre  qu'on 
remploierait  avec  succès ,  moyennant 
un  peu  de  palience  ,  vis-à-vis  même 
d'un  enfant  de  trois  ans  ,   et  que  plu- 


*  Chez  Bertrand ,    libraire  ,    rue  Haute-* 
leuille,  à  Paris. 
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sieurs  expériences  m'ont  convaincne 
pouvoir  enseigner  à  lire  ,  en  moins  de 
quatre  à  cinq  mois  ,  à  un  élève  de  quatre 
à  cinq  ans.  Immédiatement  après,  nous 
lui  apprendrons  à  écrire.  En  six  mois  f 
elle  doit  écrire  lisiblement  en  gros  et  ca 
fin  :  l'essentiel  est  d'abréger  les  pre- 
mières difficultés ,  de  manière  à  ce  qae 
la  récompense  succède  promptement  an 
travail.  Si  elle  se  fait  trop  attendre  ,  si 
les  progrès  ne  sont  pas  sensibles  aux 
yeux  mêmes  de  celui  qui  apprend  ,  il 
perd  le  désir  de  réussir,  et  le  chemin  de 
la  science  se  présente  à  lui  ,  dès  les  pre- 
miers pas  ,  tellement  hérissés  d'épines  , 
qu'il  s'en  dégoûte  pour  jamais  ;  il  n'a— 
vance  plus  que  par  contrainte.  Rendez - 
lui  donc  le  travail  facile  et  fructueux  ; 
mais  ne  prétendez  pas  lui  en  fiiire  un 
jeu  :  on  n'apprend  jamais  sans  efforts, 
présentez-lui  l'étude  comme  une  chose 

-honorable  et  u\.\Ve  ,  u^i*  w^  v^mû^ 
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«n  dés  plaisirs  de  too  ige.  Vous  fla(te*= 
riez- vous  de  le  tromper  long-teinps?  et , 
d'ailleurs,  pourquoi  le  tromper  jamais  f 
Qu'il  sache  |  au  contraire ,  de  boooe 
heure  ,  qu'il' a  doi devoirs  à  remplir. En 
prenant  dès-Ion  nMbitude  de  Tapplica- 
tion  et  de  robéissaoce,  elles  lui  devien- 
dront aussi  naturelles  que  tous  les  autres 
actes  de  la  vie.  Au  bout  d^un  an  ,  les  en- 
£ius  auront  oublié  l'époque  reculée  et  si 
courte  où  ils  auront  joui  d'un  entier  loi- 
sir ;  au  lieu  qu'en  les  laissant  grandir 
dans  leur  oisiveté ,  dans  leur  indépen*- 
dance ,  on  est  obligé  d'avoir  reconrs  aux 
menaces  ^  à  la  violence  ,  pour  en  obtenir 
le  sacriûce  ;  non-seulement  alors  toutes 
les  bonnes  habitudes  sont  encore  à  créer , 
mais  il  faut  déjà  que  l'on  détruise  les 
mauvaises.  On.  les  fait  passer  d'une  vie 
désordonnée  k  b  discipline  d'une  école": 
-îL  en  résulte  des  chagrins  ^  des  châti- 
meos  qu'on  leur  aoradl  è^^^^r^u^  «ii\t»t 
T.  40.  a*^ 


donnant  une  «liaslructîoa  plus  préco 
Avant  ri||e  de  cinq  ans ,  je  savais  lire 
et  écrire  ,■  et  j^aj^renaîs  la  musique:  on 
me  fit  étudier  par  cœur  quelques  lignes 
de  mythologie  et  ^M^^'^  »  bientôt  ce 
ne  fut  plus  assez  |M|r-jVtmplir  ma  joiit>- 
née.  L^habitude  de  m'jRDCuper  était  prise  , 
et  les  intervalles  entre  ces  petits  trayam: 
me  semblaient  beaucoup  trop  longs. 
J'eus  bientôt  dévoré  tous  les  livres  sacrés 
et  profanes  dont  la  bibliothèque  de  l'en- 
fance se  composait  alors.  Ma  mère  ,  ne 
sachant  plus  comment  me  captiver ,  s^a« 
visa  d'un  expédient ,  dont ,  malgré  ses 
'lumières,  je  suis  sûre  qu'elle  ne  con^t 
jpas  d'abord  tous  les  divers  avantages  : 
elle  reprit ,  à  l'exception  d'un  seul ,  tous 
les  livres  qu'elle  m'avait,  à  tort  >  laissé 
l>arcourir ,  et  me  sigtaifia  que  je  n'en  ob** 
tiendrais  un  antre  qv'après  avoir  copié 
le  premier  dans  son  eotierw  J'avais  donc 
iwours  à  ma  ]e|iuii^^ài^«cA\^  ^  «»^ 


tiSif  > 
qM  (àîre,  cl  je  cuitnêtai  de  bon^ 
hean  llubilnde  d'écrire  trii-Ttte,  li- 
■iblement ,  et  uns  (atlgne.  ^ipprif  l'or- 
iho^phe  par  loatiae  annt  dVtre  en  étit 
d'étndier  la  gmnmaîre ,  tar  U  ne  m 
tnnm  plus  un  mat  dani  notre  luigue 
qoe  je  n'anue  eo^é  cent  fou.  Je  dcTiai 
avide  de  cci  ouvrigei  que  j'iTii*  n^li- 
gtt  qnwd  il*  étaient  toiu  en  mon  poo- 
TOir  ;  «t  comoie  je  ne  le*  avais  loi  que 
d'une  manière  trèi-soperficielle ,  an  boni 
de  quelque  tempa ,  ili  eurent  rc{Mia  pour 
moi  lONt  le  charme  de  la  nouveauté.  J« 
let  comprenait  miens  en  hi  tranicri- 
vant ,  que  je  n'aonia  pu  faite  i  U  timide 
lecture}  et  les  réSfxioos  qu'ils  conte- 
naient ne' se  gravaient  pas  mds  fruit  dani 
ma  mémoire.  Je  m'entretenais  avec 
mes   auteurs    bien     plus     longuement 


qu'avec  cenx  qui 


u'entonraienL;  et  le 


kngage  des  livres  orne  bien  miens  l'es- 
fât   qu'une    canversalion   >»ift«w    *)t^ 
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tï\st  point  enmutt  agite;  aucdne  idée 
fnvolfî  n^a  distrait  encore-  la.  raison.  Je 
roûàni»  qne  ton  Emilie  apprît  et  récitât 
avant  son  de  jeunet ,  deox  leçons,  qui  se 
composeront  d  abord  de  quelques  lignes  , 
et  qui  croîtront  en  proportion  de  son  âge 
et  de  sa  facilité.  *Vérs  Page  de  dm  ans  , 
époque  que  f  intitule  le  second  âge ,  elle 
doit  être  en  état  de  retenir  ^  dans  Tespace 
d^une  demi-heure  ,  là  moitié  d^un  de  ces 
chapitres  d'histoire  que  f  ai  rédigés  pour 
tes  cousins' et  pour  toi.  La  seconde  If-^ 
çon  *  Tarier a  de  malîère  :  elie  sera  prise 
successivement*  dans  la  mythologie ,  la 
sj^hère ,  la  géographie  des  En/ans  du 
Vieux'OuUeau^  et  dans  lés  él(^mens  de 
grammaire  de     M.    Lhomond.    Comme 

♦  Celte  seconde  leçon  doit  augmenter  gra- 
ducUemcnt ,  comme  la  première  ,  {irsqu'^  la 
YÀkuv  d^  deux  à  troU  pa^es  ^  et  cinq  p^S^  à  la 
troisième  ibis  qu^on  VavV^txÀ* 


l'ea&ot  qni  apprarf  -  le  Hlm-  onUIe' 
^e1qa«foit  aatsi  itte ,  b  coyrt'^B  cet 
«tndes ,  doit  Hn  répété  ylMJtttr»  <m«  , 
«fin  de  le  çnfw  dam  la  méiaoîn.  Aion  , 
lonqu'Emilîe  aerairrÎTée  à  It  fin  de  l'hU» 
totre  des  Emperenri  roiiMÎni ,  an  lieu  de 
passer  inmédùtemcot  à  l'hiitoire  de 
FViDcef  elle  reprendra  celle  de*  ■acieni 
depuis  le  déloge  ;  et  de  mène  après  h 
grammaire  ,  elle  reprendra-  l'étude  de  la 
mftholagie ,  paia  de  la  aptière  et  de  la 
);éographie.  Si  sa  mémoire  «e  fomait 
acMs  ille  pour  que  lef  le^ns  fuient  ap- 
prises et  récitées  quelqne  temps  avant 
rbenre  da  déjeAner  (  ane  foir  arrivée  à 
l'éteodue  d'nn  demi^cbapitre},  il  fau-^ 
drait  la  laisser  disposer  k  aon  gté  des 
iailans  que  sa  diligence  4ni  aurait  iait 
gagner  ;  conune ,  an  contraire  f  les  le- 
vons mal  appriies  seraient  repaisées  en 
déjcAnanL  II  faut  obscrvcT  ck^kxvUsk. 
9«ï  Ja  iroisième  Cois    «ym  Vom 


(  ^^) 

méncé  un'-flq^t  d'éHuk,   la  le^on  doit' 
être  doublée  •  ainsi ,  en  accomplissant  sa- 
dixième  année ,  elle  répétera  uof  chapitre 
entier  des    Empereurs  romains ,    et  le 
lendemain  elle  n^apprendra  qu^un  demi-' 
chapitre  d'histoire  de  France. 

Il  ne  £aut  accoutumer  ton  enfant  k 
manger  souvent  ui  beaucoup.  L'estomaé 
est  une  véritable  mécanique  ;  si  vovs 
compliquez  son  travail  en  l'interrom- 
pant au  milieu  <d'une  digestion  ,  pour  loi 
en  faire  recommencer  une  autre  9  ou  si 
vous  excédez  sa  capacité  et  ses  forces , 
il  est.  clair  que  vous  £nirez  par  le  détra- 
quer* Une  nourriture  trop  abondante  et 
trop  lourde,  surtout  le  malin,  quand 
vous  sortez  du«ein  du  repos  ,  et  que  vous 
vous  destines  k  des  occupations  séden-* 
tairesy.fait  porter  à  la  tête  4es  yapeura 
malignes.  Les  légumes ,  eu  raison  du 
beurre  qui  les  assaisonne  ,  composent  «in 
a/iment  mal&am.   li^au  ^^t  t:^x  ^^^?»^ 
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neni  ulubfe ,  elle  «t  Bidlleare  rectifiJe 
par  le  mrilinge  do  via  on  par  U  cats- 
lan.  Le  U!Uge  doit  tire  écrémé.  Le  ifaé , 
le  beurre  Erait,  1er  café  ,  ne  doivent  être  ' 
penvïa  que  de  loin  en  loin;  maïi'cil'oa 
doit  déjeûner  tard  ,  il  est  DëcessaTre  qne 
l'enfant  jirenae  à  son  lever  tin  léger  reataa- 
rant,  tel  qu'un  morcean  de  paia  trempé 
dan*  un  verre  de  sirop  de  giiiinaure  on 
d'eau  et  de  vin  sacrés.  Les  boisson^ pri- 
ses k  jeun  épurent  le  saog  et  Te  rafrat- 
chissenl.  Je  condamne  iea  acides  et  lei 
fruits  crus  de  grand  matin  ,  autres  que 
les  cerises ,  le  raisin  bien  mùr  et  lea 
pommes.  Si  l'on  dtne  de  b«niié  heure  , 
et  que  l'on  soit  obligé  de  tooptr,  je 
veux  que  ce  soit  légèrement ,  pour  ne 
pas  rendre  le  sommeil  pénible.  Quant  aa 
goûter  ,  je  le  supprime ,  non-seulement 
comme  superfio  ,  mais  comme  funeste  k 
U  saoté.  Hans  les  collèges  ,  04llM  \«<xe«h 
geof  déjeâaeat  et  go{lleal  qc4 
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i^Vec  du  paîa  sec»  on  est  dispensé  de 
lear  prescrîre  la  retenue;  et  d^ailteurs  ^ 
les   exercices    yiolens    auxquels    ils    se 
livrent  durant  leurs   récréations,   com- 
posent tout  le  sjstèmede  leur  diététique* 
Quand  le  temps  le  permet ,  et  que  les  le- 
çons ont  été  bien  récitées ,  je  souhaite 
que  le  déjcàoer  se  fasse   en  plein  airs 
Fenfant  se  troure  ainsi  repu  et  récréé 
tout  k  la  fois.  £n  général  9  je  préfère 
Texercice  qull  (ait  dans  un  jardin ,  ans 
promenades^  suivies  qui  excèdent  quel- 
quefois ses  facultés.  Il  ne  fait  là  que  ce 
quil  peut  fdrc  9  va ,  vient ,    s'arrête  à 
son  gré  :  j'aime  à  lui    voir    manier  h 
bêche  et   le  râteau  ;   ces  légers  efibrt» 
tendent  &es  muscles ,  et  provoquent  une 
transpiration  qui  le  purge  naturellement* 
Mais  réprime  daqs  ton  Emilie  tous  ceux 
de  ces.  efforts  qui  pourraient  lui  donner 
l'hahitode ,  des  mouvemens  brusques  et 
des  at4ilud^aÛAèûcv^^s\io«A>pi^^\«- 
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êomnt  ne  doit  pas  chercher  h  déployer 
des  grAces;  elle  ne  doit  pas  non  plas  s'en 
écarter. 

De  retour   au    travail ,  notre  Emilie 
pour  se  remettre  de  Tagitatlon  qui  suit 
nécefsaîrement    une     heure    ou     deux 
d^exercice  et  de  récréation  ,   qui  ne  liiî 
permettraient  pas  d'écrire  parCaitement  y 
étudiera  l'Ecriture- Sainte,  le  Catéchisme^ 
et  terminera  cette   leçon  par    une  règle 
d'arithmétique.    Quand     sa     main    sera 
reposée ,  elle  écrira  en  gros  et  en  fiii  y 
d'après  des  exemples ,  afin  de  se  coq^: 
server  un  joli  caractère  d'écriture  ^  qu ^au- 
trement ses  copies    pourraient   altéicr  ^ 
elle  écrira  ensuite  plu«  rapidement  ^  d'a^ 
près  les  livres  ,  et  elle  lira  à  voix  haute* 


lÉi    I  >■ 


a    *  On  se  servira,  pour  cet  usage ,  dés  eafant 
da  Vieux- Château.  Ce  n'est  pas  que  Tautéur 
te  persuade  que  cet  ouvrage  soît  ijt4C€s^Vfe» 
à  bien  deségarà$i  àiceux'donVM.,^*  ^^^ott- 


Cette  lecture  consistera  en  ouyragei 
amusans  et  toat  nouveaux  pour  elle. 
Tu  en  trouveras  ci- après  une  liste  toute 
faite.  Cçtte  lecture ,  que  ma  mère  me  £û^ 
sait  fai^e.duraut  sa  toilette^  après  av(Hr 
examiné  tout  le  travail  du  matin  ,  me 
semble  4'une  institution  non  moins  îi^ë* 
nieuse  que  celle  de  faire  (aire  des  copies. 
C'était  pour  moi  une   récompense ,  on 


•i 


cbère,  déclare  avoir  £iif  usage  pour  elle^néme  ; 
mais  il  contient  plus  de  choses  instructives  ;  et 
comme  ce  que  l'on  écrit  se  grave  uaturellemeot 
dan.$  la  mémoire,  c*est  une  manière  toute 
simple  de  faire  retirer  à  l'enfant  un  double  fruit 
4e  son  travail  Lorsque  ces  copies  seront  termi- 
nées, ce  qui  doit  avoir  lieu  vers  sa  neuvièoM 
année  ,  on  les  lui  fera  remplacer  par  la  lecture 
des  sixfremiert  volumes  de  l'Histoire  ancienne 
par  R^ollin  ,  et  ensuite  par  l'Histoire  romaine 
du  m^tnc^  ^vA^WT  ^  ^^a  <\u'à  l'époque  eu  elle 
aura  Aw  €xVT^\\&W\tt.^  ^  ^^e&KkViNw^x>^^£LjL 
SoU  eu  a:^au«.<i  ^^  ^^^^  îwxu\».\MX»xtL^ 
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ilinniUnt,  qui  faUaHr  marcher  tonl  l« 
Ktle,  parce  que  j'en  étais  privée  lorsque 
l'exaDoen  At  met  devoirs  m'avait  été 
défavorable  ,  et  que  l'on  j  substîluaît 
des  E[itlres  et  Evangiles  que  je  savais 
déjï  par  ccEur.  Ma  mère  m'enseignait  , 
eu  lisant,  à  bien  prononter,  i  prendre 
na  ton  qui  né  i^t  ni  monotone  ,  ni  am- 
poulé ,  un  son  de  voix  qui  ne  ttnt  ni  du 
grave  ni  du  Ciusiet;  enfin,  à  lire  posé- 
ment ,  en  faisant  légèrement  sentir  chaque 
liaison  des  roots  ;  et  le  talent  de  bien  Itie 
donne  nadirellement  l'habitude  de  bien 
parler.  Je  me  conformais  soigneuse-^ 
ment  à  ces  injonclîons  ,  de  peur  de  voie 
la  narration  interrompue  par  des  répri- 
mandes qui  en  refroidissaient  terrible- 
ment l'intérêt.  Elle  l'était  assez  fré- 
quemment encore  ,  car  ma  mère  ne 
laissait  passer  aucune  maxime  de  I  au- 
teur, aucuoe  situation  embarrassante, 
«ans  me  demandée  ce  ^t  'Jtï^  ^■osAv», 
40,  a^ 
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Haïs  ces  qaestiol||i ,  qoî  mettaîeot  en  jeu 
mon  jugement  ou  mon  imagiQaUon  ,  ne 
m^étaîent  poiat  désagréables  ;  elles  m^ap- 
prenaient  à  ne  point  adopter  sans  ezameo 
les  axiomes  les  plus  séduisans  ;  elles  me 
fournissaient  d'avance  àts  leçons  pour 
toutes  les  circonstances  de  ma  vie ,  qui 
pourraient  ressembler  aux  scènes  qui 
passaient  alors  sous  mes  yeux.  Le 
cbarme  du  sujet  rendait  ces  leçons  plus 
frappantes  ,  et  j'avoue  que  j'aurais  ou- 
blié plus  vUe  une  opinion  portée  sur  la 
.  conduite  d^un  consul  romain  ,  que  sar 
celle  dWnaVs  ou  de  Cécilia.  C'est  ainsi , 
mes  enfans ,  qu'en  vous  récitant  mes 
contes  ,  je  tâchais  que  vous  vous  fissies 
à  vons-mémes  Inapplication  de  ma  mo* 
raie ,  et  qu'en  cherchant  k  vous  divertir  ^ 
je  travaillais  encore  à  vous  rendre  meil- 
leurs. C'est  dans  ces  entretiens  qu'un 
enfant  se  fait  bien  connaître  :  trop  animé 

jp^or  se  coQUaàuài^  ^  0^v\<K.^ws^^^^^ 
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i»1as  bvonble  pour  juf;er  de  «on  espiîB 
et  de  sou  coeur.  Mais  il  faut  user  avec 
précaiitina  d«  Vtvmttsfi  qu'il  noiu 
donoe  ;  il  faut  j  apporter  un  air  d'ioti- 
mite  et  dlniérét,  qui  Tasse  de  celtfl 
beure  une  des  plus  agréable*  de  la 
journée;  se  bien  défendre,  même  pour 
rectifier  ses  erreurs  ,  de  prenilre  un  ton 
dogmatique  et  sévère  ,  qui  le  remettrait 
sur  ses  gardes ,  et  lui  inspirerait ,  au  lien 
^B  dëtir  de  disserter ,  la  crainte  de  se 
compromettre.  L'heure  écoulée  ,  tù 
feras  cesser  impitoyablement  la  lecture  f 
quelques  instances  qiie  l'on  te  fasse  f 
quel  qu'intéressant  que  soit  l'instant  oil 
l'beuie  fatale  aura  sonné.  Il  n'y  anrà 
même  pas  de  mal  que  cet  endroit  soit 
intéressant  :  h  curiosité  qu'il  excite  ta 
répond  d'une  plus  grande  exactitude 
dans  les  devoirs  du  leuderaaia  j  car 
comment  risquer  de  vulr,  f»  ^-^t^jn. 
fiu/t,  recaler  l'époque  an 
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Je  n^ai  pas  besoin  de  te  dire  que  le  livra 
doit  être  reafermé  jusqu^àu  jour  suivant. 
Cette  lecture  ralsonnée  9  bien  loin  de 
dégoûter  pour  Tavenlr  des  lectures  plus 
solides,  empêche  que  Fouvrage  le  plus 
frivole  puisse  plaire  sUl  est  mal  écrit 
et  mal  conçu  ;  et  comme  une  liqueur 
active  ,  qui  devient ,  suivant  les  doses  et 
la  manière  dont  on  Femplole  ,  corrosive 
ou  salualre ,  tu  feras  servir  les  romans 
eux-mêmes  au  perfectionnement  de  la 
raison. 

Vers  l'âge  de  huit  ans  ^  les  récréations 
de  notre  Emilie  seront  diminuées  d^une 
heure,  parce  qu^à  cet  âge  elle  doit  être 
en  état  de  conduire  une  aiguille  ou  un 
tricot.  Nous  commencerons  par  lui  ap- 
prendre à  coudre ,  non  pour  des  poupées, 
dont  les  formes  raccourcies  ne  peuvent 
guères  donner  de  développemens  à  un 
surjet  ou  un  ourlet  ,  mais  pour  elle- 
même  ,  pour  ses  soa^*  caàfc>XRSi  ^  Y^"^!^ 


1^  indi^ens.  L'enoui  qu'elle  pourra 
trouver  d'abord  dans  ce  nouveau  genre 
d'occupation  ,  sera  adrohement  écarté 
par  ta  complaisance  k  continuer  la  con-* 
yersation  commencée  durant  la  lecture  ; 
par  celle  de  lui  raconter  quelque  histo- 
riette 9  comme  je  le  faisais  pour  toi  ;  on 
en  lui  donnant  le  plaisir  de  parler  elle-* 
même  ;  plaisir  si  cher  aux ,  eufaos ,  et 
qu'elle  appréciera  d'autant  mieux ,  qu'ap- 
pliquée une  grande  partie  du  jour ,  elle 
n'aura  pas 9  comme  beaucoup  d'autres,  la 
faculté  de  jaser  sans  cesse  à  tort  et  à 
travers.  Pour  achever  de  déraciner  chez 
elle  l'habitude  ou  le  goût  d'un  vain  ba- 
bil 9  ne  souffre  pas  qu'elle  t'iotrrtienne 
sans  but  et  sans  sujet  ;  il  faut  toujourg 
lui  fournir  un  texte  ,  et  profiler  de  l'oc- 
casion y  pour  lui  apprendre  à  narrer. 
Tu  peux  l'engager  j  par  exemple  ,  à  te 
rendre  compte  des  lectures  qu'elle  aura 
faites  toute  seule  ,  et  ce  sera  un  mo^ea^ 


(  ^7^  ) 
k  la  fois  j  d^exercer  sa  mémoire  et  de 
former  son  débit.  Le  talent  de  narrer  est 
aussi  rare,  qu^il  est  agréable  ;  il  ne  suffit 
pas  ,  pour  Tacquérir  ,  d'avoir  de  Tes^ 
prit ,  maïs  surtout  beaucoup  d^ usage , 
et  un  mélange  heureux  de  vivacité  dans 
Texpression  ,  d'intérêt  dans  les^dét^ls* 
Tu  lui  feras  impérieusement  éviter  les 
termes  communs ,  les  ei  ptds ,  les  enfin  , 
et  autres  répétitions  ordinaires  à  ceux 
qui  racontent*  Tu  lui  diras  qu^il  ne  faut 
ni  hésiter  ,  ni  languir ,  et  cependant 
encore  moins  se  presser  de  bredouiller , 
de  manière  à  ce  qne  rien  ne  soit  expli- 
qué et  senti.  Enfin ,  plut&t  que  de  lui 
laisser  remuer  les  lèvres  d'une  manière 
purement  oiseuse ,  fais-lui  quelque  lec  - 
ture  d*un  ouvrage  qu'elle  ne  pourrait 
lire  en  entier.  C'est  ainsi  qne ,  tandis  que 
tu  dessinais  ,  que  tu  cousais  ,  je  t'ai  fait 
connaître  tout  ce  qui  pouvait  t'întéresser, 
dans  plusieurs  W'^tei  i^  "sw^^^^^  >  ^«v% 
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les  ouTrafés  ie  Buffon  et  de  set  (fto^ 
Unuateurs  *  ,  en  supprimant ,  non  avec 
mystère ,  mais  tout  simplement  ,  des 
détails  iMtomiques ,  propres  à  des  sa* 
vans  de  profession ,  mais  qui  ne  peuvent 
plaire  à  des  femmes  ,  dont  ils  doivent 
blesser  la  pudeur.  Si  le  reste  de  la 
journée'  forme  les  talens  de  ton  élève  , 
ces  deux  heures  ,  sois- en  bien  sûre  ^  for- 
meront davantage  encore  son  caractère 
et  son  esprit. 

A  dtner  ,  l'on  peut,  sans  danger ,  H-^ 
vrer  un  enfant  à  tout  son  appétit.  Je  ne 
veux  pas  qu^on  le  nourrisse  précisément 
des  mels  qui  lui  inspirent  de  la  répUH 
gnance  ;  mais  il  faut  tâcher  qu^il  s^ac«^ 
coutume  à  manger  de  ceux-là  méméf  ^ 
du  moins  en  petite  quantité.  11  ne  serz 
pas  difBcIle,   d'après   le  tableau  que  je 

*  Buffon  y  avec  ses  suites ,  édition  dt  Dé*> 
terrtlîe. 
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^ais  te  faire  de  la  distributîoii  Ae  seÉ 
éiaâesj  de  les  transposer  à  d^autres 
heures,  sî  celles  de  ses  repas  n^étaienl 
pas  celles  que  je  leur  assigne ,  ou  si 
quelqu^autre  circonstance  exigeait  «n 
changement» 
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REGLEMENT 


DES  ÉTUDES  DU  PREMIER  AGE  i 


[c  est-à-dîrc , 


jusqu'à  l'âge  de  dix  ans. 


JlLveillée  à  SIX  heures ,  peîgnëe ,  lavëe  y 
habillée  et  munie  d'un  petit  déjeuner, 
notre  élève  sera  ayant  sept  heures  à  l'ou- 
vrage. 

De  sept  à  huîU  —  Etude  par  cœur  de 
l'Histoire  ancienne  ou  romaine ,  ou  dei 
Empereurs  romains. 

Etude  par  cœur  de  la  Mythologie  ,  ou 
de  la  Sphère  ,  ou  de  \^  C^^o^^^Jkv^  n 


lie  la  Grammaire  de  Lhomond.  !«  ven-^ 
dredî ,  ea  place  de  la  seconde  étode  , 
révision  des  cartes  ;  et  le  samedi ,  ré« 
vision  des  dates* 

,.  De  hmi  à  duc.  -^  Deje&aer  et  récr&^ 
tion. 

De  dix  à  onu,  -^  Etude  par  cœnr 
de  la  Bible  de  la  jeunesse  ,  ou  da 
Catéchisme  ,  on  des  Ëpttres  et  Evan- 
giles }  ensuite  une  règle  d^arithmétî- 
que,  ou  répétition  de  la  Table  dcPy*, 
thagore. 

De  onze  à  mîdL  -^'  Ecriture  à  maia 
posée. 

De  midi  à  deux  heures.  —  Copie  de^ 
Enfant  du  Vieux  -  Château  ;  et  vers 
rage  de  ne«f  ans ,  en  place  de  ces  copies  | 
lecture  sérieuse.     . 

De  deux  à  trois.  —  Lecture  à  Toix 
tâute. 
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A>£PUIS  l'ace  de  huit  ANS* 

De  trois  à  quatre.  —  Travail  d'ai- 
guille. 

Dans  la  soirée.  —  Elude  de  la  musi- 
que pendant  une  heure  et  demie. 
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REGLEMENT 


DU    SECOND    AGE, 


c'est-à-dire  , 
DEPUIS  DIX  ANS  jusqu'à  DIX  SEPT, 


Ht  VEILLEE  avant  six  heures  ,  peignée  ^ 
habillée  ,  l'élèye  sera  à  aix  heures  et 
demie  à  l'ouvrage. 

De  six  et  demie  à  huit.  —  Etude  par 
cœur  de  l^Histoîre  de  France  ,  d'Angle- 
terre ou  d'Allemagne. 

Etude  par  cœur  des  leçons  d'histoire 
naturelle  ,  de  rhétorique ,  ou  de  quel-* 
que  morceau  de  poésie. 

Ecriture  k  la^a  ^c>^^  ^\i^a»X  iqsa. 
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iemi-beure.  Le  vendreili,  ea  place 
de  celle  écriture  ,  révision  des  cartel 
MRS  nom  ;  et  le  samedi  ,  révision  des 
dates. 

De  huit  à  naïf.  —  Etade  de  l'aile-' 
mand  ou  de  l'anglais. 

De  neuf  à  dix,  —  Déjeâner  et  récréa- 
tion. 

De  dix  à  onte,  —  Extraits  du  ampli- 
fications. 

De  onti  à  midi.  —  Altemativmnenl , 
d'un  jour  à  l'autre ,  élude  de  l'arithmé- 
tique on  de  l'Ecriture' Sa iij te  ;  après  celte 
leçon,  qui  ne  doit  guères  durer  qu'ua 
quart  -  d'beure  ,  caries  et  exlraiis  de 
géographie.  Depuis  l'âge  de  douie  ans  ,- 
celte  heure  entière  sera  donnée  au  dessin. 

De  raidi  à  deux  heures,  —  Lecture  se* 

Z)e  deux  à  trois.  —  ExHnen  fait  de 
l'écriture ,  des  extraits  ,  des  cartes  ou  d« 
àetÛQ ,  Inclure  k  VQÏ   tkftule, 

4q  ^ 
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Dé  tTBis  à  quatre.  -—  Travail  d*; 

I  ans  la  soirée.  —  .Lectare  d*aot 
demi -heure  pour  Textraît  du  lende* 
maÎA ,  et  élude  de  la  musique  peadiBl 
«oe  heure  et  demie. 


Ces  deux  cours  d'études*  remplissent 
un  espace  de  douze  années  ,  en  suppo- 
iant  f  comme  nous  sommes  en  droit,  de 
le  faire ,  que  notre  élève  saura  lire  et 
écrire  au  moins  à  cinq  ans. 

L ^Histoire  de  France  ,  celles  d^Angle-* 
terre  et  d'Allemagne  doivent  occuper  le 
second  âge.  Chacune  d'elles  sera  étudiée 
deux  fois  de  suite ,  et  reprise  encore  à 
son  tour.  A  la  troisième  fols  ,  on  ap- 
prendra par  cœur  un  chapitre  entier. 
Les  \e<;oTi&  XV\?\.çÀT^  Tiaxxi^iè^fc  ^  >«.^^ 
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«"^«  d»ns  ses  coJ  ^'"     *  '""  ^"««i^ 

^^  î  c'est-à-dire  ^"'  '^'"*  ''»'•- 

»*«  par  M...  d,  /    '«^«'"c.ion.  don. 

^'  '«  ««lie  J?     ""'  ^  *°"  »•« 
?— „eer,es^,^;;*^*;'-.iefa« 

^^^  '"  'eprod...V«l    ""?-- 
'^  ''•««V  dan,  l'i.-        ^'*^™«''t-   On 

*-"'«  forcer  „„«:':  ";'"''•»«-. 
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'{principales    rëvolulions    des    empires  ^ 
comme  :  VHisloire  du  grand  Clrm  ,    les 
Guerres  de   Darius  et   de  Xerxès  contre 
les  Grecs ,    la  Fie   d^Alcibiade  ,    celles 
de  Ljsandre ,   d^Epaminondas  ,  de  Phi", 
lippe ,  d'Alexandre  et  de  Denjrs  de  Sjr-^ 
racuse  ,  dans  lesquelles  se  trouve  natu-; 
rellement  compris  ce   qu^il  y  a  de  plus 
important  dans  les  fastes  de  la  Grèce  et 
de  l'Asie.  Dans  THistoire  romaine  ,  on 
peut  extraire   l'établissement  de  la  mo-- 
narchle  ,  celui  de  la^  république ,  des  dé-r 
cemvirs  et  des  tribuns  f  la  vie  de  Ca-^ 
mille  ,  les  guerres  puniques  ,  celles  de 
Marins  et  de  Sjlla  ,  de  César  et  de  Pomn 
pée  ;  les  règnes  de  Néron  et  de  ses  sucH 
cesseurs  ,    jusqu'à   Domitien  ;    ceux  de 
Trajan  ,  Adrien  ,  Antonin  ,    Marc-Au- 
rèle.  Parmi  les  modernes  ,   il  faut  s^at-i 
tacher  aux   règnes   de  nos  plus  grands 
rois  :  Chailemagne  ,  Philippe- Auguste  , 
Xouis  IX,  PhlUç^eAfc-^^V^  ^fciU^^e  de 


▼ilois  I  Jean  ,  Charles  V  ^  et  leurs  suc«i 
cesseurs^  jusqu^à  la  mort  de  Fran- 
çois I."  ;  Henri  IV  et  Louis  XIV.  Il 
faut  prendre  le  fond  de  ces  exlraîls 
dans  V Histoire  'de  France  ,  de  Vély  ; 
et  les  derniers  volumes  de  V Histoire 
de  France ,  d'Anquelil.  Ces  ouvrages  , 
à  la  vérité  ,  sont  fort  considérables  ,  et 
les  premiers  sont  d'un  style  peu  re- 
recherché ;  mais  un  enfant  bien  jeune  , 
en  lisant  Tbistuire  ,  a  besoin  d'y  trouver 
des  faits  ,  des  détails  qu'il  conçoive  sans 
dilBcultéy  plutôt  que  des  déclamations 
et  des  raisonnemcns  qui  fatigueraient 
son  cerveau  ;  et ,  par  ce  motif ,  il  est 
bon  que  les  premiers  ouvrages  d'après 
lesquels  il  compose ,  tels  que  ceux  de 
Rolliu  ,  soient  plus  clairement  qu'élé* 
gamment  écrits.  Un  ouvrage  concis  | 
excellent  pour  étudier  par  cœur  ,  est 
fort  aride  à  ht  lecture.  £n   supprimant 

24. 
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les  détails  il  dîmioufl  prëcisëment  le 
seul  genre  d'intérêt  qu'Hun  enfant  puisse 
y  prendre  ;  les  choses  qui  tiennent  à  la 
vie  privée  étant  plus  à  sa  portée  que  les 
événemens  politiques.  Dans  une  bataille 
même  ,  ce  sont  encore  les  détails  qui 
émeuvent  son  imagination:  sMl  lit  seu- 
lement que  le  roi  marcha  vers  telle  pro- 
vince ,  joignit  Tennemi ,  fut  vaincu  on 
vainqueur  ,  c'est  assez  pour  graver  les 
faits  dans  sa  mémoire  ,  mais  non  pour 
Tcnflammer  ou  Tattendrir.  Que  dira- 1- il 
de  moins  lui-même  ?  Comment  le  dira- 
t- il  autrement  ?  Ce  n^est  pas  le  moyea 
de  faire  agir  son  esprit  et  de  former 
son  style.  Il  serait  même  malheureux 
qu'une  manière  si  sèche  ,  bonne  pour  la 
leçon  qu^il  relient  par  cœur  ,  devint  S3k 
manière  d'écrire  :  elle  ne  le  rendrait 
propre  à  rien  produire  un  jour  qui  par- 
lât à  l'ame.    U   Caïut  qu^  son  imagina-* 
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tioD  puisse  errer  et  choiûr  parmi  tet 
Bulérïaax  ;  qu'il  ail  lieu  de  le  faire 
tm  genre  ï  lui ,  et  vons  melte  dam  le 
cas  de  juger  ,  par  le  choix  des  aclioai  , 
par  les  réfleiîons  qu'elles  lai  suggèrent 
et  les  expresiions  qnll  emploie  ,  de  la 
trempe  de  son  caractère.  Dans  l'espace 
d'une  demi-henre  ,  on  peut  lire  un  aa- 
aei  grand  nombre  de  pages  pour  en  rem- 
plir le  lendemain  noe  ou  deux.  Dam 
l'intervalle  d'un  morceiii  d'histoire  k 
l'autre  ,  afin  de  varier  le  travail ,  on 
peut  proposer  à  l'enfant  quelque  situa- 
tion inlëressante  ,  prise  dans  la  fable  on 
dans  les  romans ,  cl  lui  faire  composer 
nn  discours  ,  un  récit  analogue  l  cette 
situation  :  c'est  ce  que  j'appelle  une  am- 
plification ,  par  opposition  ans  extraits. 
Dans  ceux-ci ,  il  apprend  i  rapprocher  ^ 
i  serrer  ses  idées  ;  et  dans  l'aulre ,  k 
le*  étendre.  La  manière  de  rendee  le 
travail  plus  facile  ,  cslà'eVvges  ^"-^w* 
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prompt  :  îl  faut  accoutumer  les  mots  S 
«e  présenter  d'eux-mêmes.  Ne    soufTre 
donc  pas  qu'Emilie   rêve   au  lieu  d'é— 
crîre ,   sous  prétexte  de  méditer  ,  et  fi- 
nisse par    songer  à  toute    autre  .  chose 
qu'à  la  matière  qu'elle   doit  traiter.  Il 
faut  seulement    lui  accorder  sur  la  fia 
dfi  la  séance  cinq  minutes  pour  se  re- 
lire ,   se  corriger.   11  ne  faut  pas   exiger 
une  écriture  bien  correcte  ,  mais  seule- 
ment assez   pour   que  tu  puisses  lire  , 
et  l'apercevoir  des    fautes  d'ortographe 
qui  lui  seraient  échappées  ,   et  que   les 
lignes  soient  assez  bien  rangées ,  pour  ne 
pas  faire  un  dégât  de  papier  ,  qui  donne 
l'air  d'avoir  beaucoup  écrit  ,  tandis  que 
l'on    aura    seulement    beaucoup     bar- 
bouillé. Tu  dois  te  souvenir  de  la  mé- 
thode que  tu  as  employée  pour  appren- 
dre la  géographie  :  elle  consiste  à  copier 
proprement  ,  d'après  un  atlas  de  gran- 
deur moyenne  ,  \es  caxV^i^  ^^  Vx^^  Nss* 
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3jpirleniens  et  royaumes  ,  conformé-' 
ment  ani  leçons  que  l'oa  a  apprises  par 
cceor.  On  trace  dans  l'iatérieur  les  ri- 
vières i  on  y  place  les  villes  indiquées 
dans  la  Irçon  }  on  s'abstient  d'y  mettre 
aucun  nom  ;  et  tous  les  huit  jours 
«o  revise  quelques-unes  de  ces  cartes. 
A  la  suite  de  chacune  d'elles ,  est  inséré 
no  petit  extrait ,  ou  plutftt  une  analyse , 
^isée  dans  le  meilleur  ouvrage  qu'on 
pourra  se  procurer.  Je  l'appelle  anal/se ,' 
pour  distinguer  cet  écrit  des  eitraiu 
d'histoire  ,  résultant  d'uoe  lecture  faite 
la  veille  ,  et  déposée  dans  ta  mémoire  , 
tandis  que  celui-ci  peut  se  faire  h  livre 
ouvert  et  sur-le-champ.  L'élève  lit  l'ar- 
ticle du  livre  ,  qui  a  rapport  à  sa  carte  : 
elle  j  trouve ,  comme  de  raison  ,  nne 
relation  Uen  plus  étendue  que  la  leçon 
qu'elle  a  apprise  ;  elle  choisît  quelques 
faits  inléressans ,  quelques  mots  sur  l'o- 
rigtoCf  les  progrès  ,  la  sUaaJÀo'B  Mi\ft^«. 
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Aes  peuples  qui  habitent  la  contrée  ;  sut 
leurs  mœurs ,  leur  industrie  ,  les  pro« 
ductions  naturelles  du  pays  ,  son  cli- 
mat et  sa  population.  Il  est  aisé  de  con*-: 
ceyoir  que  ces  analyses  ,  quelque  con—; 
cises  qu'elles  puissent  être  ,  occuperont 
quelquefois  plus  d'un  jour  ;  maïs  tu  at 
l'expérience  que  le  cours  complet  de 
géographie ,  en  y  joignant  le  monde  an-^ 
cien ,  peut  être  terminé  en  moins  de 
deux  années,  que  j^ai  assignées  pour 
cette  élude.  Il  est  inutile  de  te  dire 
qu'avant  de  copier  son  atlas  ,  Télève 
doit  être  déjà  bien  familière  avec  lui  ; 
qu^en  apprenant  ses  leçons  avant  Tâge 
de  dix  ans,  elle  doit  avoir  cherché  el 
retrouvé  sur  les  cartes  les  provinces  , 
les  fleuves ,  les  villes ,  les  montagnes 
dont  ces  leçons  faisaient  mention ,  et 
nous  avons  indiqué  un  jour  de  la  se^ 
malne  plus  particulièrement  pour  cette 
révision  \  tx&sk  ^  une  ç«\fc\ït«fc».\^^^fc^ 
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partemens  de  la  France ,  et  celles  des 
quatre  parties  da  monde  ,  doivent  avoir 
été  mises  au  rang  de  ses  jouets  les  plu» 
ordinaires  dans  ses  récréations.  Quant 
aux  langues  anglaise  et  allemande ,  je  les 
désigne  comme  celles  dont  la  littéra- 
ture est  la  plus  étendue',  et  s^accroît 
encore  chaque  jour  :  ce  qui  fournit  un 
motif  intéressant  de  les  apprendre ,  et 
promet  une  ample  récompense  de  U 
peine  qu^elles  auront  donnée. 

Quelques  mères  qui  auraient  été  ,  dans 
leur  enfance,  moins  occupée  que  nous 
ne  Tavons  été  nous-mêmes ,  s^effraie^ 
raient  peut-être  de  voir  prescrire  à  leurs 
Elles  huit  à  neuf  heures  de  travail  dans 
la  journée  y  sans  réfléchir  que  ,  dans  les 
collèges  ,  les  jeunes  gens  sont  hien  plus 
assujétis  encore  ,  et  d^une  manière  bien 
plus  fastidieuse  ,  et  que  le  goût  des  en^ 
fans  pour  le  mouvement  et  la  dissipa- 
Siou  est  XÛ  ;  qu^il  serait  da^n^ct^xn.  ^^>a 
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leur  santé  qu^on  les  laissât  courir ,  chan^ 
ter  y  parler  et  s^épuîser  sans  relâche.  Le 
tenïps  qu^ils  passent ,  un  livre  ou  une 
plume  à  la  main ,  repose  leurs  organes  , 
calme  leur  sang  :  car  l'on  peut  s'en  rap-^ 
porter 'à  l'insouciance  de  cet  âge ,  pour 
croire  qu^ils  n^  mettront  jamais  une 
ferveur  qui  les  dévore.  Il  s'agit  seule-i 
ment  d'empêcher  que  leur  esprit  ne  se 
rebute  ,  en  s'appli quant  trop  long- temps 
sur  le  même  objet  ;  la  mobilité  de  leur» 
idées  ne  leur  permet  point  de  s'atta-: 
cher  de  suite  à  la  même  chose  ,  et  la 
variété  de  leurs  occupations  est  déjà  un 
vrai  délassement  pour  eux.  Ainsi ,  neuf 
heures  d'étude  de  la  géographie  ,  par 
exemple ,  leur  inspireraient  un  dégoût 
affreux  ,  un  ennui  mortel  ,  les  feraient 
peut-être  tomber  malades  9  mais  c'est 
toujours  ,  pour  eux  ,  n'a\oir  travaillé 
qu'une  heure  ,  que  d'avoir  changé  neuf 
fois   de    sujeV,  I>V\\\^>u^  ^  va  ^^^  \»r. 
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bleani  ,  j'ai  graduellemwt  augmenU 
le  travail  avec  l'âge  ,  qui  donpe  ii  la 
foii  fins  d'intelligence  ,  de  force  ,  d'ha- 
bitude ,  de  facilité  ;  et  ai>g;meDlé  ea 
même  temps  les  ipt^allei  destinés  aux 
plaisirs  :  car  ua'^jgriff^t ,  jusqu'à  dix 
ans  ,  te  couche  à  <ltiSt  ou  neuf  heures  ; 
plus  âgé ,  en  prolongeant  la  soirée  ,  il 
j  trouve  de  quoi  se  dédommager  dei 
travaux  du  jour.  Le  dimanche  doit 
être  consacré  aux  exercices  de  pîëté  , 
aux  amusemens  et  aux  promenades  de 
long  cours.  U  est  inutile  d'obsenerqu'à 
l'époque  de  sa  première  communion  , 
Bmtiîe  devra  suspeudre  la  plupart  de 
ces  éludes  ,  pour  se  livrer  à  nue  iits- 
tniction  plus  étendue  des  livres  saints. 
Parmi  toutes  ces  éludes  ,  je  n'ai  piis 
fait  mention  de  celle  de  ta  danse  :  ce 
n'est  pas  que  je  la  considère  comme 
condamuable  ou  comme  superflue,  mais 
seulement  comme  scccsso'ne.  C)>^f\«j>M^ 
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leçons  de  danse  vers  Tige  de  sept  I 
huit  ans ,  ne  sont  pas  inutiles ,  pour  don- 
ner aux  mouvemens  plus  d'élégance  et 
plus  d'aplomb  au  maintien.  Ces  leçons 
auront  lieu  dans  les  heures  .de  récréa-* 
tion ,  et  lu  n'y  atMiieras  d'importance 
que  dans  ce  qui  coiicerne  la  manière  de 
se  tenir  ^  de  marcher  et  de  se  présen- 
ter. Pour  qu'Emilie  ait  moins  de  peine 
k  bien  placer  sa  tête  et  ses  épaules  ,  il 
faudra  qu'elle  soit  lacée  en  s 'éveillant  ; 
que  son  corset  ait  devant  un  buse  un  peu 
fort ,  et  deux  baleines  bien  flexibles  par 
derrière.  Pour  lui  donner  plus  de  facilité 
à  bien  tourner  ses  pieds  ,  il  faudra ,  cha- 
que fois  qu'elle  s'assoiera  pour  long-» 
temps  I  qu'elle  les  enchâsse  dans  une 
planche  creusée  pour  cet  usage.  Dans 
l'âge  où  les  membres  sont  encore  si 
^exîbles  ^  cette  position  leur  deviendra 
toute  naturelle.  Ne  va  pas  lui  £iire  de 
celte  obllgaiioa  uiu&  VvanâLU&^'Ok  ^  x)sa 
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pëmteDce  ;  qn'elle  comprenne  Ihcii  ,  A 
contnîre ,  que  c'est  pour  lai  éfarffia  U 
peine  d'j  songer  saut  cesie ,  ou  de  M 
l'eatendre  recommander  il  chaqae  iat- 
tant.  A  dis-tept  ans,  lorsque  son  tenf 
pérament  sera  formé  et  son  éducation 
fink  ,  tn  la  produiras  dans  le  monde  ;  et 
tu  lui  feras  donner'  quelques  nonvellea 
le^ona  de  danse  ,  nécessaires  pour  fi- 
gurer dans  les  bals,  plus  pompeux  que  les 
Cèles  champêtres  de  Beau-Séjoor  et  da 
Viens  -  Chitean.  Mais  avant  cet  igc  » 
sois  sûre  que  les  veilles  altéreraient  sa 
santé  et  nuiraient  h  ses  étades  ;  sais  sin 
que ,  pour  son  propre  avantage  ,  ii  ne 
faut  pas  qu'elle  paraisse  dans  une  société 
nombreuse  et  brillaote  avant  d'avoir 
acquis  tous  les  mofens  d'y  plaire ,  c* 
toute  la  raison  nécessaire  povr  s'j  biea 
conduire. 

Tu  sais  quelle  -  célérité  j'exigeais  d* 
tes  cousins  et  de  toi  dans  Uï  \ii^\!Ui)^ 
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Ik  vos  travaux ,  et  quelle  exactitude  X 
tout  remettre  en  place  avant  d^aUer  à 
vos  plaisirs  !  L'esprit  de  méthode  et  de 
diligence  s'acquiert  par  cette  obligation  ; 
il  tourne  enfin  en  habitude ,  et  les  bonnes 
habitudes  sont  le  but  et  le  résultat  d'une 
éducation  éclairée.  Sois  toujours  très- 
sévère  sur  l'emploi  du  temps  de  ton 
élève  ;  autrement  tu  la  yerras  conspirer 
avec  tous  les  événemens  capables  d'in- 
tervertir ses  heures ,  et  de  nuire  à  son 
travail.  Mais  ce  n'est  pas  assez  de  s'oc- 
cuper dé  ses  études  ,  il  est  juste  ,  il 
est  même  salutaire  de  s'occuper  aussi 
de  ses  plaisirs  ;  car  c'est  du  bon  emploi 
de  sa  vie  entière  que  dépendront  sa  mo- 
ralité et  son  bonheur,  Je  ne  puis  souf- 
frir qu'aux  instans  mêmes  de  son  loisir  , 
un  enfant  reste  désœuvré  ,  qu'il  se  rc-- 
pose  sans  se  distraire.  Ainsi ,  je  te  faisais 
trouver  dans  la  culture  de  tes  fleurs ,  dans 
la   volière  ,    tca  coW^célota  «  ^«^^  t^^-. 


bëîltes ,  téâ  découpures ,  des  amoseméu) 
variés  ,  et  pour  lesquels  tu  te  suffisais  à 
toi' même.  D'un  autre  côté  ,  le  loto  Dau«j 
phîn ,  i'optîqtie ,  la  lanterne  magique  ^ 
les  marionnettes  charmaient  vos  réunions 
avec  vos  jeunes  voisins.  Tu  fournirai 
donc  .à  ton  Emilie  tous  les  jouets  con-* 
venables  à  son  âge  ^  plutôt  avec  profu- 
sion qu'avec  rectiercbe.  Je  n'aime  point 
à  voir  autour  d'un  enfant  régner  la  ma- 
gnificence ;  je  ne  veux  y  apercevoir  que 
les  symboles  de  l'innocence  et  de  la 
gahé  ;  à  quelque  fortune  qu'il  soit  des^ 
tiné  j  je  suis  choquée  quand  je  vois  écla- 
ter dans  ses  meubles ,  ses  vétemens  ^ 
dans  ses  joujoux  ,  un  faste  qui  semblé 
contraster  avec  la  faiblesse  et  l'ingénuité 
de  son  âge.  Tu  lui  feras  ,  lors  de  sa 
dixième  année  ,  une  pension  suffisante 
à  la  fois  pour  son  entrelien  et  la  satis-» 
faction  de  quelques  fantaisies.  Il  faut 
qu'elle  s'accoutume  de    bonne   heure  à 
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lavoîr  le  prix  des  chosefi  qaVlIe  coil-^ 
somme  ,  et  à  se  rendre  compte  de  ses  dé«^ 
penses.  Tu  eiîgeras  qa^elle  en  tienne  un 
registre  ,  quVlle  te  présentera  tons  les 
mois  Le  désir  de  mettre  un  peu  plus  d'ar- 
gent à  ses  emplettes  particulières,  lui 
fera  sentir  Tavantage  de  suppléer ,  par 
sa  propre  industrie ,  à  quelques-uns  des 
articles  de  sa  toilette  :  ainsi ,  elle  ap- 
prendra à  faire  ses  robes ,  ses  chapeaiuf  y 
ses  guirlandes ,  ses  garnitures  ,  ses  bro- 
deries ,  pour  en  épargner  la  Osiçon.  Il 
est  probable  que  ,  passé  sa  première 
jeunesse ,  MJ^^  de  Luderville  n^aura 
nul  besoin  de  faire  autant  d'économies  : 
néanmoins ,  ô  ma  Caroline  !  qui  peut 
répondre  entièrement  de  l'avenir  ?  Com- 
bien de  femmes  nées  dans  l'éclat  et  dans 
l'abondance ,  ont  dû  s'applaudir  des  ta«- 
lens  les  plus  minces ,  et  regretter  avec 
amertume  des  connaissances  obscures , 
âu(reibis  méprisées  ^  <\>x'dVfi&  ont   ac- 
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quises  alors  par  un  tffort  de  raûon  et 
dont ,  en  mère  prévoyante ,  tn  pimi^ 
voiras  ton  Emilie ,  sans  qu^il  lui  ctt^oAle 
rien  I  Ne  souflre  point  cependant  que 
la  paresse  ou  la  parcimonie ,  on  des  dé^ 
penses  inconsidérées  ,  la  réduisent  k 
porter  des  robes  usées  et  des  chapeaux 
salis.  Bien  des  fenunes  ^  qui  aiment  ce- 
pendant beaucoup  la  parure  ,  gardent 
cfaes  elles  un  n^li^é  qui  fait  moins 
d'honneur  à  leur  économie  et  à  leur  mo- 
dération ,  que  de  tort  à  leur  goût  et  à  leur 
sagacité.  Je  n'aime  point  qu'une  jeune 
personne  soit  mise  avec  recherche ,  et 
surtout  dans  sa  maison  ;  mais  l'habille- 
ment le  plus  commun  peut  avoir  nn  aîr 
d'arrangement  et  de  propreté  qui  plaise 
k  VœW  et  à  la  délicatesse  :  cet  arrange- 
ment et  un  bon  maintien  donnent  du 
prix  à  la  laideur  même.  11  est  des  femmes 
qui  semblent  très-parées  à  moins  de  (irais 
que  beaucoup  d'autres  ;  et  ce  n'est  cas 
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tm  pai'adoie  d^a^^lfarer  que  cet  avantage 
dépend  moins  de  la  beauté  de  leur  per- 
sonne ,  que  de  la  noblesse  de  leur  carac- 
tère ,  de  Télégance  de  lenrs  manières  ,  et 
de  la  justesse  de  leur  esprit. 

Les  conseils  que  je  viens  de  te  donner  ^ 
chère  Caroline  ,  seraient  bien  insuffisans 
pour  diriger  rédocaticfn  d'un  garçon  ; 
et  ,  malgré  toutes  les  connaissances  de 
M.  de  Jonchère ,  si  notre  fortune  l'avait 
permis ,  tes  cousins  n'auraient  pas  été 
élevés  au  Vieux  -  Gbâteau.  L^homme  , 
destiné  à  marcher  quelque  jour  sans 
guide  f  à  remplir  des  emplois  importans  , 
quelquefois  même  des  fonctions  sacrées  , 
à  commander  sts  semblables  ,  à  éclairer 
son  pays,  a  besoin  d'essuyer  dès  sa 
jeunesse  le  choc  des  différens  carac- 
tères ,  et  de  faire  dans  le  monde  en  dî^* 
mînutif  d'une  baule  école ,  l'expérience 
des  intérêts ,  des  passions  conlre  lesquels 
il  faudra  qu'iV  Wll^  un  \^\«  A\  «^^^^^4  ^ 
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«a  milieu  de  ses  émules ,  sous  de^ 
maîtres  étrangers  ,  à  ne  rien  attendre 
que  de  son  zèle  et  de  ses  efforts  ;  il  ap-^ 
prend  à  souiïrîr  quelquefois  la  partîa-^ 
lité  ,  rînjustîce ,  à  en  triompher  par  sa 
constance ,  à  devenir  bon  pour  être  aimé , 
laborieux  pour  être  distingué  ,  à  répri-- 
mer  ses  penchans  pour  vivre  en  paix ,  à 
Yoir  sa  vanité  payée  par  le  sarcasme  , 
et  sa  malignité  punie  par  de  justes  re-* 
présailles.  Né  ,  d^ailleurs  ^  pour  des 
exercices  yiolens ,  un  garçon  ne  peut 
s'y  livrer  dansr  sa  Pamille  ,  sans  y  semer 
le  bruit  et  Tépouvante  ;  son  physique 
s^y  trouve  trop  assujéli ,  et  son  moral 
trop  peu  réprimé.  Mais  une  fille  ^  CaH 
roi i ne ,  c^est  à  Tabri  de  Taile  maternelle 
qu^elle  doit  croître  et  s'embellir.  Quel- 
que justement  accrédité  que  soit  une 
école ,  je  me  prononcerai  toujours  con- 
tre elle  f  à  moins  qu'une  mère  n'ait  la 
bonne  foi  de  reconnaître  en  «U^-xd^s^i^ 


Irop  de  faiblesse  ou  d^îgnoranee  pouf 
bien  élever  son  enfant  :  faiblesse  d'an- 
tant  plus  dangei  ense  ^  que  celte  fille , 
abandonnée  à  ses  caprices ,  à  son  opiniâ- 
treté 5  à  la  mollesse ,  passera  des  bras 
de  son  imprudente  mère  dans  ceux 
d'un  mari  moins  engoué  qu'elle  de  son 
idole  j  et  q^i ,  lui  découvrant  chaque 
jour  un  défaut  de  plus  ,  l'en  punira  par 
un  nouveau  degré  d'exigence  et  dt 
froideur.  Heureuse ,  quand  elle  peut 
s^instruire  dans  sa  famille  de  tous  les 
devoirs  domestiques ,  s'accoutumer  à 
obéir  avec  amour ,  à  ne  compter  de  plai- 
sirs et  de  peines  que  ceux  des  objets  qui 
lui  sout  chers  !  Aussi  la  meilleure  école  , 
^  me»  yeux ,  sera  celle  où  l'on  s'attachera 
davantage  k  la  culture  de  l'esprit,  aux 
qualités  du  cœur  ,  aux  témoignages  d'un 
bon  caractère ,  qu'aux  talens  d'éclat. 
Ce  genre  d'école  sera  certainement  bien 
rare  ^  parce  que  le  monàfe  «X\«  ^w«o.\ 
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peut  jamais  noblement  nous  enorguell-^ 
lîr  f  c^est  quand  nous  la  devons  aux 
qualités  de  Tame  ,  et  non  k  rexercicc 
:plus  ou  moins  heugeux  de  quelques  fa- 
cultés physiques  ,  telles  que  celles  dont 
résultent  les  talens  les  plus  admirés. 
J^ais  dans  la  meilleure  école  ,  il  est 
impossible  que  Tesprît  des  filles  ne  re- 
çoive pas  à  peu  près  la  même  impulsioa 
que  celui  des  hommes  :  il  s'y  établit  une 
ftalancedes  droits  et  des  devoirs ,  qui  n'est 
point  à  notre  usage.  L'émulation  même  , 
si  louable  chez  les  jeunes  gens ,  qui ,  en 
les  portant  à  s'élever  au-dessus  des 
autres  j  les  élève  parfois  au-dessus 
d'eux-mêmes  ,  n'établit  entre  les  jeunes 
personnes  qu'une  rivalité  ,  une  jalousie 
prématurées  ;  et  les  talens  qu'elles  se 
disputent ,  exaltent  bien  moins  leur  génie 
que  leur  dépit  ou  leur  vanité.  Puis  ,  en 
sortant  de  ce  théâtre  où  elles  ont  visé  à 
la  célébrité  ^  oii  eWt^  oiû^V  fevfe  ^^o^^- 
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IbSs  jtennées  en  ipeçtacle ,  le  foyer  pa-i 
terael  leur  fnratt  bien  obscnr ,  bien  dé->' 
sert    et    bien  étroit.   Ta    remarqueras  ^ 
diaprés  le   tableaa  de  ses   études ,  que 
j^évîte  de  donner  k  notre    Emilie  une 
ficience  approfondie ,  un  talent  exclusif  y 
qui ,  lorsque  les  circonstances  ne  le  ren-« 
dent  pas  nécessaire ,  devient  plutôt  ponr 
une  femme  un  inconvénient  qu^nn  avan-^ 
tage.  Il  dégénère  naturellement  en  pas- 
sion ]   il  peut  la  détourner  d'occupations 
plus    utiles  :  elle  y    rapporte    toutes  ses 
idées ,  elle  y  ramène  toutes  les  conver* 
sations  ;  et ,  à  moins  qu^un  mari  ne  par-' 
tage  précisément  cet    enthousiasme ,    il 
peut  lui  rendre  son  intérieur  insuppor- 
table. De  tous  les  talens ,  celui  du  des-' 
sin  et  de   la  peinture  est  celui    qui  me 
semble    devoir    produire    les    meilleurB 
résultais  5    et,  après   l'âge   de  17   ans, 
lorsque  tu  laî  seras  à  ion  Emilie  la  fa- 
cuUé  de  changer  ses  heures  ,  et  dt  ^tor-, 
4o.  a^ 
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longer  à  son  gré  celUs  de  ses  iîuêeg 
qui  lui  plairont  dayaotage,  je  souhaite 
que  le  goût  du  dessin  obtienne ,  de  sa 
j^rt,  la  préférence  sur  celui  de  la  mu*' 
sique  :  il  occasionne  moins  de  lirais  ,  ne 
fait  aucun  fracas ,  ne  captive  même  pas 
Taitention  tout  entière  ;  et ,  loin  d^en-* 
lever  une  femme  à  la  société  de  soo 
mari ,  de  s^s  enCans ,  il  la  rend  encore 
plus  sédentaire.  Enfin ,  il  peut  l'amu- 
ser plus  long- temps  ;  et  les  plaisirs  quUI 
donne  ne  sont  point  aussi  passagers  que 
ceus  des  sons  \  ce  talent  laisse  du  moins 
quelques  gages  des  soins  et  du  temps 
qui  lui  ont  été  consacrés*  Mon  sjstème 
est  donc  (  à  moins  de  quelque  raison 
particulière)  de  faire  surmonter  à  mon 
élève  ,  durant  son  enfance ,  les  premières 
difficultés  de  tous  les  talens ,  de  lui 
faire  ébaucher  tputes  les  connaissances  ; 
de  la  mettre  en  état  d'entendre  parler 
de  tout  avec  inlétfet  ^  eX. ,  ^^t  t^t^^v-^js^c*.  ^ 
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et  paraître  toujours  aimable  :  enfin  ^  de 
la  rendre  capable  de  cultiver  un  jour 
sans  effort  la  science  ou  le  talent  qui 
sera  le  plus  au  goût  de  Thomme  auquel 
elle  aura  uni  son  sort  ;  et  Thabitude  de 
bien  employer  son  temps  ,  lui  permettra 
de  consacrer  bien  des  momens  à  cette 
étude  privilégiée  y  sans  renoncer  à  d'au- 
tres plaisirs ,  et  sans  négliger  ses  devoirs. 
Sa  vie  occupée  sera  plus  sereine;  son 
intérieur  sera  toujours  attachant  ;  son 
exemple  dirigera  ses  enfans  ,  dès  le  ber^ 
ceau  ,  vers  la  route  qui  mène  à  Testime 
et  au  boidieur;  et  sa  mère,  son  ins^ 
titutrice ,  aura  préparé ,  p|r  des  soins 
prospères  I  les  vertus  de  plusieurs  gé-. 
aérations* 
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BIBLIOTHÈQUE  DU  PREIVUER  AGE. 


A  £TUJ>I£R  PAR  CŒUR. 
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«g  ^  I    romaine,  et  des  empereurs  ro-; 

rj  <    mams. 
'S    g  I        Leçons  de  sphère ,  de  gëo-* 
t^  ^  I    graphie  ancienne  et  moderne. 
^        V       Tableaux  chronologiques. 

Ëlëmens  de  grammaire  française^  par 
Lhomond. 

La  Bible  de  la  jeunesse  j  par  M.  Tabbé 
TEcuy. 

Catéchisme  ^EçUtes^^^w^^^- 


/ 
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A    COPIER, 


Les  Enfans  du  Yieux-rChiteaiu 


'A  lire  haut  dans  F  ordre  où  ils  sont  inscrits, 

L'Ami  des  Enlans  ,  par  Berquln. 

Le  Magasin  des  Enfans ,  par  M."^  L 
Prince  de  Beaumont. 

Théâtre  d'édacation  de  M."^  d 
Genlis. 

Théâtre  et  Fables  de  Florian. 

Kobinson  Grusoë. 

Premier  yolume  du  Dictionnaire  poé- 
tique d^éducation. 

Les  Enfans  des  Vosges. 

Le  Magasin  historique. 

Les  Veillées  du  château. 

Nouveau  Magasin  des  Enfans; 

Les  Enfans ,  par  M,^^  G^xol» 
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Second  Tolame  du  Dictionnaire  po^ 
tique. 

Les  petits  Emigrés  9  par  M."^  de 
Genlitf» 

Télémaque.' 
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BIBLIOTHÈQUE  DU  SECOND  AGE. 

A  ÉTUDIER  PAR  CŒUK. 

S   S  l    viHAPiTRES    dliîstotre  de 
•g  2  1    France ,   d^ Angleterre  et  d'AU 
f»H  \    leroagne. 

•45  .Si  I  Leçons  d^hîstoîre  natorelle  j, 
j5  ^   \    Physique ,  elC  etc. 

Divers  passages  de  poésie  épîqne  et 
dramatique. 

Grammaires  étrangères  et  traductiot^s. 

La  Bible  de  la  jeunesse  ,  Catéchisme  , 
Epitres  et  Evangiles. 


A  lire  seule ,   dans  Tordre  oh  il/^fànf 

inscrùs* 

Histoire  ancienne  et  romaine  de  M* 
RoUin. 
H!gto!re  des  empereurs  >  \^îx  Ctt^vfx*.^ 
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Bîstoîre  de  France ,  par  Vellj. 

Mémoires  de  Sully. 

Vie  de  Marie  de  Mëdîcîs. 

Siècle  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV, 
par  Voltaire. 

Mémoires  de  la  régence,  par  Mar- 
montef. 

iElémens  d'Histoire    d'Angleterre    cl 

d^ Allemagne  ,    par    Millot     (  dernières, 
éditions.  )     - 

Géographie  de  Malte*finin  (pour  ez-- 
traîre)  ;  à  son  défaut,  celle  de  Mentëlle, 

Révolutions  de  Portugal ,  par  Vertot. 

Révolutions  de  Suède  ,  par  Vertot. 

Charles  XU  et  Pierre~le-Grand ,  par 
Voltaire. 

Histoire  des  Chevaliers  de  Malte,  par 
Vertot 

Histoire  des  Croisades ,  par  M.  Mir 
chaud. 

Anacharsis. 

Histoire  de  îoVogi't  ^  ^«'^J'^^%^^^-% 
fa  d«ux  volume»* 
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Hiàtoîrc  (le  Venise  ,  par  l'abbé  L. 

Yîe  des  grands  hommes  de  la  France , 
par  d'AuTigny. 

Bibliothèque  géographique  et  ama« 
gante ,   traduite  de  Campe. 

Vies  des  poètes  célèbres  ^  par  M*  Gui- 
sot. 

l^toire  d^Ëlisabeih,  reine  d'Angle- 
terre ,  par  M."*  de  Keralio. 

Essai  sur  la  vie  de  Webtwort ,  comte 
de  Strafforty  par  M.  de  Lalljr-Tolen<- 
daU 


"A  traduire  de  ^anglaisé 

'^  La  Découverte  de  PAmérique  ,  par 
Robertson, 

L'Abbaye  de  Grasyille. 

*  Histoire   de    Charles- QMÎnt ,   par 
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Les  SnËins  de  l'Abbaje* 

"^  Vojage  en  Sicile ,  par  Brldoyne* 

Anna  ou  rhérîtière  galloise. 

*  Histoire  d'Espagne ,  par  Adam. 

L^Orpheline  du  Château. 

Ethellnde  ,  ou  la  Recluse  du  lac. 

Si  Télève  n^ëtudlait  pas  la  langue 
anglaise,  il  faudrait  lui  faire  lire  la  tra- 
duction fraaçaise  des  ouvrages  marquai 
ci'dessus  d^une  ^  astérique ,  principale- 
ment l'histoire  d^Espagne  9  traduite  en 
français,  par  Briand. 


A  lire  haut ,  dans  P ordre  oh  ils  sont 

inscrits. 

Chefs-d'œuvre  de  Pierre  Corneille* 
Pièces  choisies  de  Molière. 
Numa  Pompilias. 
Théâtre  de  Racine. 
Théâtre  de  ^eyoaxd^ 
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Aristomène* 

Théâtre  de  VolUîre. 
.    Théâtre  de  Destouches. 

Ludovîco  ,  ou  le  Fils  d'un  homme  de 
génie* 

Théâtre  de  Créblllon. 

Pièces  choisies  de  Marivaux. 

Ladj  Anna  et    ladj    £Uenn ,   ou   U 
liissipatricc* 

Théâtre  de  Duché. 

Pièces  choisies  de  Legrand. 

L^ Ennui ,  ou  Mémoires  da  comte  de 
Glenthorn. 

Pièces  choisies  de  Thomas  Corneille» 

Pièces  choisies  de  Baron. 

Le  Ministre  de  Vackfield* 
Théâtre  de  jUubelloj. 

Théâtre  de  la  Noue. 

La  famille  Jennemours. 

Théâtre  de  la  Fosse. 

Théâtre  de  La  Chaussée. 

Six  Nouvelles  de  M.°^*  de  Geu\\%, 
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Thé&tre  de  la  Harpe. 

Théâtre  de  CoIlIn-d'HaFlevîlIe. 

Autres  Nouvelles  de  M.™*  de  Genlls* 

Théâtre  de  Lemîère. 

Théâtre  de  BoursauU. 

Histoire  des  Naufrages. 


I 


Théâtre  de  Saurîn. 

Œuvres  de  Gresset.  1 

Léonîe  de  Montbreuse.  .  I 

Théâtre  de  Ducîs. 
Théâtre  de  Picard. 
Marie  Nevill. 
L'Enéïde ,  par  Delîlle. 
Fables  de  La  Fontaine.  » 

Choix  de  lettres  de  M.me  de  Sévîgné. 
Le  Paradis  perdu ,  par  Delille. 
La  Jérusalem  délivrée  ,  en  vers»  ^    Jk 

Hermione  ,  ou  Mémoires  de  deux  Or^ 
phelînes. 

Les  Jardins ,  par  Delille. 

Les  caractères  de  Théoçhrasle   et  de 

La  Brujère»  '  . 
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La  Femme  de  boo  sens  ,  on  la  Prison- 
nière de  Bohème. 

Tliéâtre  de  DoraU 
TWâlre  de  La  Mothe. 

La  Rétribution,  ou  Histoire  de  Miss 
Prescot. 

Théâtre  de  M.  Etieane. 

Pièce)  choisies  de  Boissy. 

L' Absent ,  par  Mîu  Ëdgworlb. 

Théâtre  de  Goîmont-la-Tonche. 

Théâtre  de  Maisoa-Npuve. 

Les  Veillées  de  Thessalie ,  par  M."*  do 
Lussan. 

La  Henriade; 

Tragédies  modernes  ,  comme  Hector  , 
Nïniis  II ,  Omasîs  ,  Artatcrcés ,  Calixte  , 
les  Templiers,  etc. 

Nourjaliad  ,  conte  de  fées. 

Œuvres  de  Boileau. 

L'iliade  en  ver»,  par  St.-Aignan. 

Isabella  et  Heori. 

La  ï'biirsale,  en  ycrs. 

4o,  a-l 
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L'Odjrssée  f  par  St.-Aîgnaik 

Cécilia  ,  par  Mîss  Burney. 

Suite  des  tragédies  et  comédies  mo-« 
dernes* 

Voyage  dans  la  Haiite-Pensjlvanie  ^ 
par  Crévecœur» 

Adalbert  de  Montgelaz. 

Il  existe  certainement  beaucoup  A'zxk^ 
très  ouvrages  propres  âi  meubler  utile-* 
ment  la  mémoire  et  à  former  le  goât 
des  enfans.  L'auteur  n^a  prélenda 
qu'en  indiquer  un  certain  nombre  :  les 
parens  éclairés  ajouteront  à  cette  liste 
tout  ce  qui  peut  y  manquer. 
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NOTA. 

JL/ahs  le  cas  où  ce    plan    d^éducation 
icnût  adopté  pour  ud  enlant  au- dessus 
àa  second  â^e,   il   serait  indispensable 
Sj  apporter  des    changemens    qui ,  en 
accdéraat  la  marche    àes    études ,    re-f 
misscdI  tout  de  niveau  à  peu  près  à  dix- 
iept  ans.  Ainsi ,  au  lieu  de  reprendre  un 
anssi   paud  nombre  de  fols  les   leçons 
dliisUrirct   on    se    contenterait  de    les 
fiiire  apprendre  à  deux  reprises;  au  lieu 
de  domier  à  lire  et  à  extraire  les  ouvrages 
de  Rollin ,  de  Crevier ,  de  Velly  ,  on  se 
contenterait    de    quelques    autres    plus 
concis*  Il  faudrait,   pendant  six    mois  , 
faire  fiiire  la  lecture  des  Eiémens  éThis^ 
iûire  générale  de   Millot^   en   neuf  vo- 
lâmes I  et  choisir ,   pour  les  co^\^t  ^  \ft^ 


(3i6) 

passages  les  plus  instructifs  des  Enfans 
du  Vieux-Château,  Lecture  faîte  de  Tou^* 
vrage  de  Millot ,  on  y  pu  serait  la  ma* 
tière  des  extraits  qui  succéderaient  aux 
copies,  et  on  commencerait  à  lire 
V Histoire  de  France ,  par  Anquetil ,  ea 
douze  volumes  ,  desquels  ensuite  on  ex-; 
trairait  les  règnes  des  plus  grands  rois. 
On  se  conformerait ,  du  reste  ,  aux  ta-i 
bleaux  de  nos  études ,  et  aux  catalogues 
des  lectures  des  deux  âges ,  qui  seront 
faits  successivement.  Cette  méthode 
d'enseignement ,  plus  rapide  et  plus 
superficielle,  est  certainement  fort  in-n 
férîeure  à  la  première  ;  maïs  elle  a  Tavan*. 
tage  de  pouvoir  être  mise  en  œuvre 
beaucoup  plus  tard  :  au  lieu  quVn  per-"- 
sistant  à  appliquer  notre  premier  plan 
à  un  enfant  déjà  trop  âgé ,  on  ne  pour—. 
rait ,  quelles  que  fussent  sa  docilité  et 
SA  mémoire  )  regagner  le  temps  perdu. 
A  IVpoque   où   sou  feiw^^^Qvw  ^^^r»\ 


*^-^ 
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iliiiir ,  die  ne  serait  encore  qu'ébascliée  i 
Fëlève  arriverait  à  Tâge  où  il  est*  plui 
honteux  d^îguorer  to.alement  de  cerH 
laines  choses ,  que  de  tie  pas  les  connatire 
toutes  à  merveille.  Par  exemple ,  il  vaut 
mieux  a\oir,  à  dix- sept  ans  ,  une  tein-j 
tore  de  l'histoire  ^  de  lu  géographie ,  etc.  |* 
que  de  savoir  fort  bien  Thistoirc  ancienoCy; 
et  de  n^ayoir  jamais  entendu  parler  des 
Francs  :  d^autaut  plus ,  qu'une  fois  cette 
teinture  indispensable  étant  acquise  ^ 
rien  assurément  ne  Te  m  péchera  de  re- 
fenir ,  par  la  lecture ,  sur  ce  qu'on  lui 
aura  fait  parcourir  d'abord  avec  on  peu 
trop  de  rapidité.  Le  désir  de  s'instruire  y 
le  besoin  de  s'occuper,  ne  s'éteignent 
pas  à  dix-  sept  ans  ;  et  quoique  nous  ayions 
assigné  ce  terme  à  l  éducation  propre-, 
ment  dite  ,  nous  sommes  loin  d  en  voun 
loir  mettre  aucun  à  l'application  et  aux 
progrès.  Une  jeune  femaïc ,  jouissant 
de  ioute  son  iadépeudauce  ^  fet^  \sfe?r\ 
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bien  encore  de  régler  ses  heureB  f  et  d'ap-^ 
prendre  tous  les  jours  quelques  mor^ 
ceauK  de  vers  ou  de  prose  par  cœur* 
C^est  cette  obligation  qui  conserve  aux 
acteurs  une  mémoire  si  étonnante  dans 
Vigt  oà  les  gens  du  monde  l^oat  pres- 
que tous  perdue  f  pour  l'avoir  cuhivée 
trop  peu»  Nous  pensons  que  cet  amen^ 
dément  doit  eacourager  les  parens  et 
les  jeunes  personnes  qui,  en  vojant 
notre  premier  plan  d^étnde  commence^ 
dès  le  berceau ,  auraient  pu  s'imaginer 
ne  pouvoir  en  tirer  aucun  profit.  Il  vaut 
mieux  encore  s'y  prendre  tard ,  il  vaut 
mieux  faire  un  peu  moins  bien ,  que  de 
ne  rien  faire  du  tout* 


(  Sig  ) 
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